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GEOGRAPHIE DE l'iTALIE ANCIENNE.
1. Forme générale de l'Italie; limites. — 2. Mers et golfes. — 3. Les Alpes et rApennin. -^ 4. Le Vésuve et TEtna. — 5. Fleuves : le Pô, l'Adige, le Tibre. — 6. Marais Pontins. — 7. Promontoires et tles : Sicile^ Sardaigne^ Gorse^ Elbe. — 8. Passages des Alpes. — 9. Populations primitives. — 10. Gaule Cisalpine; Ligurie et Vénétie. — 11. Étrurie, Latium et Gampanie. — 12. Ombrie et Picenum. — 13. Sabine et Samnium. — 14. Grande-Grèce ou Lucanie, Apulie et Bruttium. — 15. Emplacement de Rome.
4. Forme générale de l'Italie | limites. — Entourée par la mer et par les plus hautes montagnes du conti* nent européen, l'Italie forme, entre rAdriati({ue et la mer de Toscane, une longue presqu'île qui se divise au sud en deux pointes, tandis qu'au nord elle s'élargit en un demi-cercle que dessine la chaîne supérieure des Alpes. De Bologne au détroit de Messine, la partie péninsulaire a 890 kilomètres de long sur une largeur qui varie de 231 à 138, qui même n'est que de 27 dans les Calabres. Du Var aux Alpes juliennes, la partie continentale mesure, de l'ouest à l'est, 680 kilomètres, et 225 environ dans la direction du nord au sud, de Gênes au Saint-Gothard ou de Bologne à Botzen.
Ses limites dans l'antiquité étaient : à l'ouest, le Yar; à Test, l'Arsia, qui coule près de Pola, en Istrie.
HIST. ROMAINB, Cl. de 4'. /^ ^ T -
». Hers et crolfes. — La mer de Toscane (Titscvm seu Tyrrhenvm seu Inferum mare) la haigne à Touest et y forme les golfes de Gênes [Ligusticus sinus) ^ de Gaëte [Caietanus S\ de Naples [Crater seu Cumamis S.) et de Salerne [Pœstanus S.], La mer Ionienne a creusé au sud les golfes de Squillace (Scylacinus S.) et de Tarente [Twrentinus S.). Ces deux mers communiquent entre elles par le phare de Messine ou détroit de Gharyhde et de Scylla. La mer Adriatique ou Supérieure ne donne naissance qu'au golfe de Manfredonia.
3. Les Alpes et rApennin. — Les Alpes ont conservé les noms que les Romains leur donnèrent ; on les divise encore en Alpes maritimes, cottiennes, grecques, pennines, helvétiques ou lépontiennes, rhétiennes, noriques, carniques et juliennes. Au nord et au nordouest de cette grande chaîne, du côté de la Suisse et de la France, le sol s'élève lentement, par une suite de montagnes et de vallées transversales, jusqu'aux plus hautes cimes. Maïs sur le versant italien la pente est rapide, escarpée, abrupte, et toutes les vallées tombent perpendiculairement dans le Pô ou l'Adriatique, sans qu'il y ait ni montagnes ni vallées parallèles.
A leur extrémité sud-ouest, les Alpes se recourbent dans la direction de l'est et diminuent progressivemen de hauteur jusqu'au-delà des sources de la Bormida, où elles se relèvent, près de Savone, pour commencer une chaîne nouvelle, les Apennins. Ces montagnes longent d'abord la côte de Ligurie, ferment presque entièrement, par le sud, la vallée du Pô, et vont mourir, partagées en deux rameaux, à l'extrémité du Bruttium (les Calabres), et dans le pays des Salentins (Terre d'Otrante). La hauteur moyenne de cette chaîne n'est pas de 1000 mètres, mais, à l'est de Rome, dans le pays des Marses et des Vestins, le mont Velino atteint 2562 mètres, et le mont Como 2798. Plus rapprochés de l'Adriatique que de la mer de Toscane, les Apennins couvrent la partie orientale, moins la Pouille [Apulie)^ de collines boisées et de pâturages que sillonnent de nombreux
torrents. A l'ouest s'étend«nt, entre la mer et le pied des monts, quelques grandes et fertiles campagnes (Étrurie ou Toscane, Latium ou Campagne de Rome, Campanie ou Terre de Labour) , at'rosées par des fleuves plus tranquilles (Tibre, Liris ou Garigliano, Vulturne), mais brûlées par le vent du midi, et, sur bien des points, rendues insalubres par des marais pestilentiels.
Si Ton excepte ces plaines, peu nombreuses et peu étendues, l'Italie péninsulaire est, à vrai dire, partout hérissée de montagnes et coupée d'étroites vallées, au point que les Abruzzes et les Galabre^ sont à peu près inaccessibles pour une armée.
4. Le Vésuve et l'Etnm. — Des bords du P6 jusqu'aux extrémités de l'Italie, on a reconnu comme une immense traînée de matières volcaniques, mais l'activité des feux souterrains semble s'être maintenant concentrée au sud de cette ligne, dans le Vésuve et les champs Phlégréens [SolfcUara]^ dans l'immense' cône volcanique de l'Etna, qui s'élève de 3300 mètres au-dessus de la Sicile, et dans les îles Lipari, dont une, Stromboli, a des éruptions continuelles. A\i nord, oH ne trouve que des cratères éteints dont plusieurs renferment des lacs, les collines volcaniques de Rome et les sources -inflammables de la Toscane. Les salses ou volcans d'air et de boue des environs de Parme, de Reggio, de Modène et de Bologne, n'ont rien dje commun avec les éruptions volcaniques : ce sont des dégagements de gaz hydrogène.
5. Flenves s le P4^, l'Adige, le Tibre. — Les Alpes et la partie septentrionale dès Apennins enveloppent la riche plaine que traverse le Pô, et qui, de Turin à Venise, n'offre pas une colline. Des torrents sans nombre, descendus de cette ceinture de montagnes neigeuses,^ la sillonnent et la fécondent, mais l'exposent aussi à d'affreux ravages. Ces torrents scmt tributaires du Pô (Pardus), qui, né sur les flancs du mont Yiso [Vesulifs), est navigable depuis Turin, et va se jeter dans l'Adriatique par plusieurs embouchures dont le nombre et la position varièrent souvent. Ce fleuve, en charriant les débris
des montagnes qui Tentourent et du sol qu'il traverse, exhausse chaque jour son lit, maintenant p\us élevé à Ferrare que les toits de la ville, et fait chaque année reculer la mer de 70 mètres. Ses principaux affluents, dont trente étaient navigables, sont, sur la rive droite : le .Tanaro (Tanariis)^ la Trebbia {Trebia)y le Reno (Rhenvs) , qui renferme l'île des Triumvirs ; sur la rive gauche : le Tessin (Ticinus), TAdda (Addiui)^ le plus grand des affluents du Pô, TOglio [OUim) et le Mincio (Mirir dm). Plusieurs de ces rivières ont formé de grands lacs, en remplissant le^ bassins naturels creusés le long de leur cours : ainsi le Tessin a donné naissance au lac Majeur ( VerbanuSy long de 62 kiL); TAdda, au lac de Gomo [Larius^ 53 kiL); TOglio, au lac dlseo (Se6mttô, 22 kiL); la Sarca, au lac de Q-arda [BenacuSy 53 kiL), d'où elle sort sous le nom de Mincio.
A Test du Mincio, le dernier des affluents de la rive gauche du Pô, descendent des Alpes dans l'Adriatique : TAdige [Athesis]^ le plus grand fleuve d'Italie après le Pô (400 kiL dô cours) ; le Bacchiglione et la Brenta (Medoacus major et minor; 178 et 98'kil.) ; la Piave [Plorvis y 222 kiL); le Tagliamento [Tilaventum, 53 kiL); risonzo [SontiuSy 89 kiL); le Timavo [Timavus] ^\ FArsa [Arsia^ 31 kiL).
Les Apennins envoient à la mer de Toscane, du nord au sud, la. Magra [Macra, 58 kiL); l'Arno (Amu^^ 244 kiL); le Tevere {TiBeriSy 365 kiL), grossi de la Chiana (Çlanis), deiaNera {Nar] et du Teverone (Anio)y qui, des 42 cours d'eau que le Tibre reçoit, mérite seul le nom de rivière; le Garigliano (LhHs, lll kiL), qui, comme le Tibre, court longtemps du nord au sud avant de*se jeter à la mer, à travers les marais de Minturnes ; le Volturno [Viilturnus, 170 kiL); le Sele (Silarus) et le Lao (Laus). Dans l'Adriatique tombent, du nord au sud, depuis le Pô : le Pisatello {Rubico)', le Mentauro (Metaurv^); l'Esino [AUsisy, leTronto [Truentus, 89 kiL); la Pescara [Atefmus^ 160 kiL); le Sangro* [SangruSy 125 kiL); le Tiffe'no i^Tifemvs, 93 kiL); le Fortore
(Frento ou Fertor, 129 kiL) et TOfanto (AufiduSy 183 kil.). Mais tous ces cours d'eau de Tltalie péninsulaire ont le caractère capricieux des torrents qui descendent des montagnes : larges et rapides au printemps, à Fépoque de la fonte des neiges, ils se dessèchent en été, et même les plus considérables d'entre eux restent, dans tous les temps, à peu près inutiles pour k navigation
Aux lacs que nous avons déjà nommés dans la haute Italie ajoutons celui de Nemi [Nemorensis] y si gracieux que les anciens Pavaient nommé le miroir de Diane; ceux d'Albano (Albanus), de Gabii (Gabinns), Regillo '(Regillys), dans le Latium ; d'Averne et Lucrin, dans la Campanie; de Bracciano [Sabatintis), de Bolsena [Vulsiniensis) , de Ronciglione ou de Vico ( Ciminivs ) , de Bassano (Vadirnonivs) , de Perugia [Trasimenys)^ la Palude Chiana (Clicsinifs), dans la Toscane; enfin celui de Gelano (Fttdniis), que Ton vient de dessécher.
6. Marais Pontliis. — C'est le long des bords de la mer de Toscane que s'étendent tous les marais de l'Italie péninsulaire, à l'exception de ceux qu'on rencontre au nord et au sud du mont Gargano. Pline le Jeune parle de l'insalubrité des côtes de l'Étrurie, où commençait déjà la Maremme. Appius, Gethegus, César et Auguste, dans l'antiquité, plusieurs papes dans les temps modernes, essayèrent vainement de dessécher les marais Pontins, qui couvrent un espace de près de 30 lieues carrées. Le niveau très-bas du sol de ces marais ne permettant pas aux eaux descendues des hauteurs environnantes de s'écouler vers la mer, elles restent stagnantes, et il s'en échappe des miasmes délétères. Le voyageur imprudent qui s'y endort la' nuit sans abri court le risque de ne se point réveiller. Les Romains avaient jeté cependant à travers ces marais la grande voie Appienne. On y trouve quelques forêts et d'immenses pâturages où prospèrent de nombreux troupeaux. La Campanie avait les marais de Minlumes ou de Marica (marenime du Garigliano), le Linterna palus (lago di Patria), VAchentsia palus (lago di Fusaro).
«Y. Promontoires et lies s Sielle, Sardalgne, Corse, Elbe. — Les côtes de la mer de Toscane et de la mer Ionienne sont défcoupées par de vastes golfes et des ports naturels qui appellent le commerce et la navigation, comme les vastes plaines qui s'étendent par derrière invitent à Tagriculture ; au large s'étend une ceinture d'îles placées en face de chaque grand promontoire. La rive italienne de l'Adriatique, au contraire, est unie et sans ports, et le navigateur fuyant les pirates illyriens et l'inextricable labyrinthe de leurs îles ne trouvait de refuge le long de cette côte inhospitalière qu'au fond de l'Adriatique, dans les lagunes de Venise.
Les promontoires étaient : Populonium, dans l'Étrurie ; Circeium (monte Circello) , dans le Latium ; Misenum (cap Misène) et Minervœ ou Svfrrentinum (punta délia Gampanella ou cap de Sorrente), en Gampanie; Palinurum (punta del Spartimento), en Lucanie; Levrcopetra, Zephyrium (capo di Spartivento) et Lacinium (capo di Nao), dans le Bruttium ; Sallentinum ou lapygiwm (capo di Leuca), en Galabre; Garganwm (monte Gargano), dans l'Apulie.
Les plus connues des petites îles italiennes étaient : Ilva (Elbe), renommée par ses mines de fer, qui, selon les anciens, se renouvelaient d'elles-mêmes; Poniia (Ponza) et Pandataria (Vandotena), au sud du promontoire de CiTcen;Pithecussaou:jEnaria(lsc\ïisi) et Prochyta (Procida), en face du cap Misène; Capreœ (Gapri), en face du cap de Sorrente. — La. Sicile ou l'île aux trois promontoires: Pe/onwn (capo diFaro), Pachynum(c3.\^o PassarQ) et Lilybceum (capo Boeo), appartient, avec le groupe des îles agates (Levanzo, Favignana, Maretimo) et des îles Èoliennes- [iles Lipari), à l'Italie, dont elle est l'évidente continuation. Plus éloignées de la péninsule, la Corse et la Sardaigne en sont cependant encore des dépendances géographiques, et ont été, dans tous les temps, en étroite relation avec elle. La surface de ces trois grandbs îles est presque le quart de la surface totale de l'Italie.
8. PaflMtages des Alpes. — L'Italie n'était accessible que par un petit nombre de cols ou passages que laissent entré eux les sommets des Alpes, ou qu'ils forment, aux deux extrémités de la chaîne, en s'abaissant vers la mer. Les routes que suivirent les légions romaines pour passer en Gaule», dans l'Helvétie, la Rhétie, le Noricum et miyrie, étaient au nombre de dix. La première traversait les Alpes maritimes ; cinq autres passaient par le mont Genèvre (Jcmus morts) ; dans les Alpes cottiennes, par le mont Genis (Cenisiits) ; par le petit Saint* Bernard (Alpis Graia), le grand Saint-Bernard (Per^ ninus mons) et le Saint-Gothard [Adula mons) ; la septième suivait le lac de Gomo et remontait la Yalteline; la btiitième traversait le mont Brenner; la neuvième, le col de Tarwis, et la dixième conduisait dans l'IUyrie, à travers les Alpes juliennes 5 de aorte que l'Italie n'était pas inabordable, malgré sa formidable barrière des Alpes, malgré leurs cimes colossales, « qui, vues de près, semblent des géants de glace placés pour défendre l'entrée de cette belle région. »
9. Populations primitives. — L'Italie reçut, en effet, des colonies de tous les pays qui l'entourent. L'Espagne lui envoya les tribus ibériennes des Sicanes et des Ligures; la Gaule, celles des Insubres, Génomans, Boïens, etc. ; les grandes Alpes , les Étrusques de la Rhétie; l'IUyrie, de nombreuses tribus pélasgiques; la Grèce, les colonies. helléniques; l'Asie Mineure, les Tyrrhéniens. A ces peuples il faut joindre les tribus de l'Italie centrale : Osques et Sabelliens, qui se disaient indigènes. Ces peuples furent répartis en Italie de la manière suivante :
i O. Ganle cisalpine s Ligurie et Vénétle. — Dans la haute Italie (Piémont, Lombardie, etc.), les Ligures, divisés en tribus nombreuses, mais pauvres, occupaient toute la région du sud-ouest ; les Vénètes, la région du nord-est, où s'élevait leur riche capitale, Patavium (Padoue). Les Gaulois se partageaient le reste de la Cisalpine. Au nord du Pô, les Insubres [Mediolanv/m ou
Milan) et les Génomans (Brescia, Vérone etMantoue). Au sud du fleuve, de Toueçt à Test, les Ananes ou Ana> mares, les Boîens, les Lingons et les Sénons (Plaisance, Parme, Modène, Bologne et Ravenne).
11 . Étrarle, Latiam et Campanle. — Les Étrusques établis entre la Macra et le Tibre, l'Apennin et la mer de Toscane, avaient 12 villes dont les principales étaient Véies, Cœré, Paieries^ Arretiwm (Arezzo), Perusia (Pérouse), VuUinii (Bolsena). — Dans le Latium (Campagne de Rome) habitaient les Latins {Tibur ou Tivoli, Aricie^ Préneste ou Palestrina, Vélitres^ etc.), les Rutules (Ardée)j les Êques, les Herniques (Anagni), les Volsques (CorioleSy Siiessa Pometia\ les Ausones ( Teor nwn et Gales), La Campanie , « ce morceafti du ciel tombé sur la terre », comme disent les Italiens, attira de bonne heure les Grecs (Naples, Cumes, Noie) ; la population indigène ou les Osques resta répandue dans les petites villes et dans les campagnes. Des Sabelliens enlevèrent aux Étrusques la grande cité de Capoue.
12. Ombrle et Pleenum. — L'Ombrie fut le siège d'un grand peuple, les Ombriens (Spolète^ Intercmina) qui se laissa dépouiller par une colonie gauloise, les Sénons [AHminym ou Rimini, Pisawrwm ou Pesaro, Sena Gallica ou Sinigaglia). Le Picenum (marche d' Ancône) avait pour habitants des Sabelliens.
13. SabiDe et Samniom. — Ces deux pays comprenaient toute la région montagneuse du centre de l'Italie et étaient habités par les Sabelliens, qui s'y étaient divisés en plusieurs peuples : au nord, les Sabins [Reate ou Rieti et Amitemvm) ; au centre, <a ligue des Marses, des Vestins, des Marrucins, des PéUgniens (Corfi^ nium); au sud, celle des Samnites proprement dits comprenant les Ventri (Bovianum)^ les Garaceni (^n/î^ dena)^ les Gaudini [Gaudivm^ près du défilé appelé les Fourches -Gaudines) et les Hirpins (Maleventum ou Bénévent); à Test, les Frentans.
14. Grande-Crréce on Lneanie» Apnlle et Brattlnm. — Tant de colonies grecques (Sybaris^ Crotone^ Ta^
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rentCy Locres, Rhegivm) s'étaient établies au sud de ritalie, que le pays en avait pris le nom de Grande- Grèce, mais, au fond, la population était ou sabellienne, comma dans la Lucanie, ou formée du mélange de presque toutes les races qui avaient peuplé l'Italie, surtout des plus anciennes, comme dans le Bruttium et TApulie. Les grandes villes de TApulie [LuceHa^ Arpiy Herdonia^ Ganusium, Venusia) redoutaient le voisinage des Samnites. Brundisiwm et Hydruntum (Brindes et Otrante), sur les côtes de la Galabre, deviendront de grandes villes maritimes.
'15. Emplaeement de Rome. — G'est entre les grandes et fertiles- plaines du Latium et de TÊtrurie, audessous des montagnes de la Sabine, que Rome s'éleva à 20 kilomètres de la mer, sur les rives du Tibre, le plus grand des fleuves de l'Italie péninsulaire. A quelque distance de son confluent avec l'Anio, ce fleuve passe entre neuf collines, dont deux, le Janicule et le Vaticcm^ dominent sa rive droite, et les sept autres le bord opposé : ce sont le Capitolin^ le Quirinal^ le Viminal^ YEsquilin^ le Gœlivs et VAventin^ qui forment comme un demi -cercle au milieu duquel s'élève \q Palatin. Camille, énumérant les avantages de la position de Rome, disait : ce Dans un pays exposé à des miasmes délétères, Rome est bâtie sur des collines toujours baignées d'un air pur, au bord d'un fleuve qui amène facilement les produits de l'intérieur et reçoit ceux qu'on apporte par mer des contrées étrangères, assez près de la mer pour avoir les avantages d'un port ; assez loin pour n'avoir rien à craindre des pirates ni des flottes ennemies ; au centre de l'Italie, en un lieu enfin tout disposé par la nature pour une grande cité. »
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t. itiielens réelta sur l'origine dn peaple romalii.
— Les Romains entouraient de traditions merveilleuses le berceau de leur race. Au commencement, disaientils, régnait sur les Aborigènes du Latium un roi étranger, Janus, fils d'Apollon. Il donna à Saturne, dépossédé par Jupiter, le mont Capitolin, et le dieu, pour prix de cette hospitalité, enseigna aux Latins l'art de cultiver le blé et la vigne. A Janus succédèrent Picus, Faunus et l'Arcadien Évandre, qui bâtit une ville sur le Palatin. Hercule aussi vint dans le Latium, où il abolit les sacrifices humains, et tua sur VAventin le brigand Gacus..
Rome plaçait donc, comme tous les vieux peuples.
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des dieux, des demi-dieux et des héros, à Torigine de son histoire. Parmi les villes qui Tavaieiit précédée sur la terre, elle choisit aussi la plus illustre pour métropole, Troie, la grande cité des poëmes homériques.
». Le Troyen Énée. — Énée, fils d'Anchise et de Vénus, s'étant, dit encore la légende, échappé des ruines de Troie, vint débarquer sur les côtes du Latium avec son fils Ascagne, les dieux pénates et le Palladium ' de
Énée et Latinus '.
Troie. Latinus, roi du pays, accueillit Tétranger et lui donna pour épouse sa fille Layinia. Mais, dans une bataille contre les Rutules, Énée, vainqueur de Turnus, disparut au milieu des flots du Numicius : on Tadora sous le nom de Jupiter Indigète.
1. Le Paliadium était une statut de Pallas qu*on prétendait tombée du ciel et à laquelle étaient attachées, pensait-on, les destinées de Troie. Ulysse crut la ravir, mais la légende racontait qu'Éuée l'emporta en Italie et que d'Albe elle passa à Rome, où elle était conseryée dans un lieu secret que le grand pontife seul et la grande vestale connaissaient.
2. Cette gravure est prise d'un cofTret en bronze du cinquième ou du sixième siècle de Rome. Latinus, debout sur un faisceau d'armes qu'il foule aux pieds, conclut alliance avec le héros.
3. Albe-la-Long^oe, Nnmltor, Amnllns et Rhea SylTia. — Ascagne continua la guerre, et, dans un combat singulier, tua Mézence, Tallié de Turnus. Quittant alors la côte insalubre où son père avait fondé Lavinîum, il alla bâtir Albe-la-Longue sur le mont Albain. Douze rois du sang d'Énée s'y succédèrent ; le dernier, Procas, laissa deux fils, Numitor et Amulius. Numitor, comme Fàîné, devait hériter du royaume, mais Amulius s'en saisit, et relégua son frère dans un domaine éloigné. Pour que Numitor n'eût pas de postérité qui revendiquât un jour ses droits, Amulius tua le fils de Numitor et plaça sa fille Rhea Sylvia parmi les Vestales. On appelait ainsi les jeunes filles consacrées au culte d'une antique divinité des peuples italiques. Elles devaient entretenir sur l'autel de la déesse Vesta un feu sacré perpétuel ; celle qui le laissait s'éteindre ou qui violait son vœu de chasteté était enterrée vivante. Mais de grands honneurs' récompensaient ces vierges de leur piété, et le peuple les entourait du plus profond respect.
4. Àomolos et Bemus. — Or, un jour que Sylvia était allée puiser à la source du bois sacré l'eau nécessaire au temple , Mars lui apparut et promit à la vierge effrayée de divins enfants. Devenue mère, Sylvia fut condaiûnée à mort, selon la rigueur des lois du culte de Vesta, et ses deux fils jumeaux furent exposés sur le Tibre. Le fleuve était alors débordé; leur berceau, doucement pçrté par les eaux jusqu'au mont Palatin, s'arrêta au pied d'un figuier sauvage, et une louve attirée par leurs cris les nourrit de son lait. Cette tradition fut l'origine de l'image tant de fois répétée par les artistes de Rome : une louve qui allaite deux enfants. Un berger des troupeaux du roi, Faustulus, ayant vu ce prodige, prit les jumeaux et les donna à sa femme Acca, qui les appela Romulus et Remus.
Élevés sur le Palatin, comme les enfants du berger, les fils du dieu Mars grandirent en force et en courage. Un jour ils se prirent de querelle avec les bergers de
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Numitor, dont les troupeaux paissaient sur TAventin, et Remus, surpris dans une embuscade, fut traîné par eux devant leur maître. Les traits du prisonnier, son âge, cette double naissance, frappèrent Numitor : il se fit amener Romulus, et Faustulus découvrit aux deux jeunes gens le secret de leur naissance. Aidés de leurs compagnons, ils tuèrent Amulius, et Albe rentra sous la domination de Numitor, qui, en récompense, leur abandonna tout le pays s'étendant du Tibre aux campagnes d'Albe, jusqu'à une distance de 6000 pus.
S. Fondation de Rome ('754). — C'est là que les deux frères avaient été sauvés, là qu'ils avaient vécu : ils voulurent y bâtir une ville. Mais, égaux en force et en autorité, ils se disputèrent l'honneur de lui donner un nom. On finit par remettre la décision aux dieux K Remus, placé sur le mont Aventin, Romulus sur le mont Palatin, attendirent que le ciel manifestât sa volonté par quelque signe éclatant. Le premier vit six vautours, mais presque aussitôt il s'en montra douze à Romulus. Leurs compagnons crurent que ces oiseaux étaient les messagers des dieux et apportaient leur volonté. Ils prononcèrent en faveur de Romulus, qui eut ainfii le droit de donner son nom à la nouvelle ville, Rome, et d'en bâtir les murs.
Suivant les rites étrusques, il attela à une charrue un taureau et une génisse sans tache, et avec un soc d'airain il traça autour du Palatin un sillon qui représenta le circuit des murs, l'enceinte sacrée (21 avril 754*). Bientôt le rempart s'éleva : un jour Remus, par dérision, le franchit d'un saut, mais Geler, ou Romulus lui-môme, le
1. Les anciens avaient des dieux de tout et pour tout. Ils en avaient pour la paix et la guerre, pour la santé et pour la maladie, pour les champs et pour la ville. Us en avaient aussi pour chaque maison : ceux-ci étaient les dieux larea et les pénates. On les représentait par de petites figurines placées près du foyer. On leur offrait des gâteaux et du miel ; une lampe brûlait devant eux, et ils devaient éloigner de la maison les maléfices. Les villes avaient aussi leurs pénates publics. C'étaient ceux-là qu*Énée avait enlevés, disait-on, de Troie, et que Lavinium prétendit longtemps avoir conservés.
3. Je n*ai pas besoin de dire que cette date n'a aucune certitude ; je la donne
fiarce que les Romains célébraient ce jour-là Tanniversaire de la fondation de eur ville.
tua en s'écriant : «Ainsi périsse quiconque franchira ces murs ! » Les Romains oubliaient l'horreur de ce fratricide pour voir dans ce sang répandu par la main d'un frère sur les premiers fondements de la cité un présage pour elle d'inviolabilité éternelle.
6. Romains ouvre un asile. — Romulus avait peu de compagnons ; pour augmenter leur nombre, il ouvrit un asile sur le mont Gapitolin. Quiconque dans le Latium et l'Italie voulut échanger une condition mauvaise contre l'état de citoyen romain : le débiteur, l'esclave, même le meurtrier, put accourir dans la nouvelle cité : il y trouva un asile invio*' ^
V. EnlèTement des Sabines. — Cette manière de peupler une ville n'inspira pas aux habitants du voisinage le désir d'entrer en relations étroites avec Rome, et, quand Romulus leur fit demander de s'unir à son peuple par des mariages, partout on refusa avec mépris. « Ouvrez aussi, disait-on, un asile pour les femmes perdues de l'Italie. » L'affront était sanglant. Romulus dissimula sa colère et quelque temps après annonça l'intention de célébrer avec magnificence les fêtes du dieu Gonsus. Il y invita tous ses voisins. Cette fois on y accourut en foule, surtout les Sabins, pour voir les^eux, pour voir aussi la cité nouvelle et le nouveau peuple. Mais, au milieu du spectacle j Romulus élève un voile rouge. A ce signal, les Romains se précipitent sur les spectateurs, arrachent les jeunes filles des bras de leurs mères, écartent les Sabins, les dispersent et les forcent à sortir de la ville. — Ils s'éloignèrent en criant vengeance contre Rome.
Mais une attaque demandait déjà de la prudence, car Romulus avait donné aux siens une excellente organisation militaire. Il les avait partagés en trois corps de 1000 hommes chacun, qu'on appelait curies y chaque curie en dix décuries de 100 hommes de pied. De plus, il y avait trois centimes ou compagnies de 100 hommes à cheval nommés chevaliers. Ainsi l'armée romaine se composait de 3000 hommes d'infanterie et de 300 ca-
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valiers. Elle était t^ominandée par le roi. Chaque curie avait un chef nommé tribun, chacpie décurie son décurion. Cette sage ordonnance rendait la discipline facile et les troupes romaines déjà redoutables.
8. Défaite des premiers ennemis de Rome, dépoviiles opimes. — Les peuples outragés, n'écoutant que leur légitime colère, prirent les armes, mais commirent la faute qui perdit plus tard tous les ennemis des Romains. Ils ne combinèrent pas leur attaque, et, agissant isolément, se firent battre les uns après les autres. Les Géniniens, prêts les premiers, furent aussi les premiers yaincus. Romulus tua leur roi, Acron, le dépouilla de ses armes et les consacra à Jupiter Feretrius, c'està-dire à Jupijter qui frappe. Ce furent les premières dépouilles OPIMES. Rome, dans sa longue carrière de gloire militaire, n'en vit consacrer que trois fois, car le droit de faire cette offrande était reconnu seulement au général commandant en chef une armée romaine, qui avait tué de sa main le général ennemi. Les Antemnates furent aussi battus.
9. I^es Sabins de Cnres. — Restaient les Sabins de Cures ; c'était le plus puissant des peuples de la Sabine. Commandés par leur roi Tatius , ils marchèrent sur Rome en si grand nombre que Romulus, n'osant les attendre en rase campagne, se retira dans la ville. Tatius en forma aussitôt le siège. Mais Rome, bâtie sur deux collines escarpées et garnies de murailles, les monts Capitolin et Palatin, était presque imprenable.
f O. Trahison de Tarpeia. — Elle fut prise pourtant. Les historiens de Rome, pour cacher une défaite de leur peuple, contaient que les Sabins n'avaient réussi à entrer dans la ville que par la trahison d'une femme. Romulus, disent-ils, avait confié la garde de la citadelle du mont Capitolin à un vaillant homme, Tarpeius, dont il connaissait la fidélité. Un jour que la fille de ce chef, Tarpeia, sortit des murs pour puiser de l'eau à une source voisine, elle remarqua que les Sabjns portaient au bras gauche des bracelets d'or. La vue de cet
or la tente, et une pensée mauvaise entre dans son esprit. « Donnez-moi, leur dit-elle, cô que vous portez au bras gauche, et je vous ferai entrer dans la 'citadelle. » Eux le promettent par serment, et à l'heure indiquée se glissent jusqu'à la porte que Tarpeia leur ouvre. Elle réclame la récompense promise. « La voici, » disent-ils, et ils jettent sur elle leurs boucliers d'airain, dont le poids l'écrase. Ils s'étaient engagés à lui donner ce qu'ils avaient au bras gauche, c'était de ce bras que les anciens portaient le bouclier pour se protéger contre les coups, tandis que la main droite tenait la lance ou l'épée. Une des hauteurs du mont Gapitolin d'où Ton précipitait les traîtres et les scélérats s'appela depuis la roche Tarpéienne.
if. Rémiioii des Sabins aax Ramains. — Les Sabins étaient maîtres duGapitole; au point du jour ils descendirent de la hauteur, et un combat terrible s'engagea dans le vallon qui sépare le mont Gapitolin du mont Palatin. Un moment les Romains plièrent sous le nombre: mais, dit la tradition, Romulus voua un temple à Jitpiter Stator, c'est-à-dire à Jupiter qui arrête : aussitôt la ligne romaine se raffermit et l'action recommence .avec fureur. Tout à coup les Sabines, dont l'enlèvement avait causé cette guerre, se jettent au milieu delà mêlée, malgré les traits qui volent, malgré les épées qui se croisent. Elles supplient leurs pères d'épargner leurs maris, leurs époux de respecter la vie de leurs frères. Leurs lar^ies, leurs prières, attendrissent ces âmes farouches. Le combat cesse d'un commun accord, et la paix est. conclue. Les deux peuples n'en formeront qu'un seul, les deux rois se partageront le commandement : Rome sera la capitale. Les Romains se fixèrent sur le mont Palatin, les Sabins sur le mont Gapitolin. La place où s'était livrée la bataille resta commune : ce fut plus tard le Forum, c'est-à-dire la place publique. Rome cachait habilement sous cette légende le souvenir d'une défaite. jG'est de traditions ainsi arrangées par la vanité romaine que se compose l'histoire de la période royale.
iS. Victoires et morl de Romains. — AU bout de cinq ans, Tatius fut tué par des Laurentins auxquels il refusait justice d'un meurtre ; les Sabins consentirent à reconnaître Romu'lus pour roi. Il se montra digne de leur choix par des victoires qu'il gagna sur les habitants de Fidènes et de Véies. Mais, comme il passait la revue de ses troupes près du marais de la Chèvre, un orage dispersa la foule ; quand elle revint, le roi avait disparu. Le bruit courut que les sénateurs, jaloux de son pouvoir, l'avaient immolé à leurs craintes et que chacun d'eux, afin de cacher le meurtre, avait emporté sous sa robe un morceau de son corps. On fit de la victime un dieu : Proculus raconta qu'il avait vu Romulus monter au ciel sur le char de Mars, son père, au milieu de la foudre et » des éclairs; et le peuple l'adora sous le nom de Quirinus (715 av. J. G.).
13. Nnma (914), ses institatioiis religlenses* — Les Sabins et les Romains ne purent d'abord s'entendre pour donner un successeur à Bomulus , et ,
pendant une an- Numa '.
née, les sénateurs gouvernèrent tour à tour comme interrois. On convint à la fin que les Romains feraient l'élection,
1. Gravure empruntée à V Iconographie romaine de Visconti. Il est inutile de dire que ce n'est point un portrait.
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mais qu'ils ne pourraient choisir qu'un Sabin. Une voix nomma Numa Pompilius : tous le proclamèrent, car on le regardait déjà comme le plus juste des hommes.
Les historiens de Rome partagent entre ces deux premiers rois Tœuvre de son organisation. Au premier ils attribuent les institutions politiques ;au second, les institutions religieuses. Ce serait Numa qui aurait réglé les fonctions des Pontifes, gardiens du culte; desFlamines, > ministres des grands dieux ; des Augures, qui interprétaient, d'après le vol des oiseaux ou les entrailles des victimes, les volontés du ciel ; des Féciaux, qui prévenaient
les guerres injustes en allant, avant le combat, demander ou offrir des réparations légitimes ; des Vestales, qui, choisies par le grand prêtre dans les plus nobles familles, conservaient le feu perpétuel, le Palladium et les dieux, pénates ; des Salions enfin, qui gardaient iin bou-
Vestales entretenant le feu sacré». Çlier qu'on disait tombé
du ciel. Il encouragea l'agriculture, réforma le calendrier, consacra les limites des propriétés par rétablissement du culte du dieu Terme et éleva un temple à la Bonne Foi. Sous son règne aussi fut bâti le temple de Janus, dieu qu'on représentait avec deux visages, comme s'il regardait le passé et l'avenir. Les portes de ce temple devaient être fermées pendant la paix et ouvertes durant la guerre.
Le règne de cet excellent prince fut pour Rome et pour les villes voisines une époque de paix et de bonheur. Aussi disait-on que la sagesse de Numa lui venait des dieux et que la nymphe Ègérie, avec laquelle il
1. Tirée d'une médaille qui se trouve à notre Cabinet des médailles.
avait de longs entretiens dans le bois sacré d'Aricie, lui inspirait ses lois. Il mourut après un^ règne de quarantetrois ans, en Tannée 672.
é4. Réanlon des Albalns Anx Romains f Tnllas Hostliins(672]. — A Numa, prince pacifique, succéda le belliqueux Tullus Hostilius. Le fait le plus important de son règne fut la destruction d'Albe et la réunion des Albains aux Romains.
De mutuels pillages avaient amené la guerre entre les deux peuples, mais longtemps les deux armées, d'ail*
Saliens portant les boucliers sacrés *,
leurs à peu près égales en force, n'osèrent engager une lutte sacrilège ; Albe était la mère de Rome. Enfin on résolut de décider la querelle par un combat singulier, et de chaque côté Ton tira au sort trois champions : ce furent, pour Albe, les trois frères Guriaces ; pour Rome, les trois Horaces. Dès le premier choc, les trois champions d*Albe sont blessés, mais deux des Horaces tom-
1. Tiré d'une pierre gravée de la galerie de Florence. Suivant la légende, Numa, ayant surpris^ sur le mont Aventin, les dieux Picus et Faunus, apprit d*euï le moyen de se rendre Jupiter favorable. Le dieu en effet lui apparut et lui promit un signe éclatant de sa protection. Le lendemain, le bouclier de Mars tomba du ciel, au milieu de la foudre et des éclairs, sur le forum, où le peuple était assemblé. Pour empêcher que ce gage de victoire ne fût jamais ravi, Numa fit fabriquer onze boucliers semblables qu'il confia à la garde des ddtize Saliens.
bent morts, le troisième prend la fuite, et les Albains poussent des cris de joie, se croyant déjà vainqueuï's. La fuite d'Horace n'était qu'une ruse. Resté seul, il était plus] faible que ses trois adversaires réunis, mais, étant sans blessure, il avait l'avantage sur chacun d'eux. En le poursuivant, ils se séparent. Lui, alors, se retourne, court au pi-emier, le tue ; puis au second, qui fait encore moins de résistance : il égorge le dernier sans péril, et Albe devient sujette de Rome.
Horace rentrait dans la ville fier de sa victoire, avec les dépouilles de sesjtrois ennemis, quand sa sœur Camille, fiancée à l'un des Guriaces, éclate en plkintes et en imprécations. Le farouche vainqueur ne peut maîtriser sa colère et la frappe de son épée. Condamné par les duumvirs, il n'échappe au dernier supplice qu'en faisant appel de ce jugement au peuple, qui le renvoie absous.
Romulus avait répandu le sang de son frère dans le sillon qui marquait l'enceinte de Rome, Horace versa celui de sa sœur le jour qui fut comme la 'seconde fondation de la ville. Il y a partout du sang dans l'histoire de ce peuple héroïque et farouche.
Albe fut détruite, sa population transportée à Rome sur le mont Cselius et ses patriciens admis dans le sénat. TuUus Hostilius mourut peu de temps après, frappé de la foudre (640).
f S. AbcHS Marelus (840) i fondation d'Oslie. — Son successeur, le Sabin'Ancus Marcius, qu'on dit petitfils de Numa,*^ encouragea l'agriculture, à l'exemple de son aïeul, et rétablit la religion négligée. Il vainquit les Latins et leur prit quatre villes dont il transporta les habitants, à Rome, sur le mont Aventin. Ainsi s'augmentait, par les victoires mêmes des rois, le nombre de ceux qui, sous le nom de plébéiens, devaient changer un jour la constitution -de Rome et faire sa fortune. Ancus étendit le territoire de Rome jusqu'à la mer, par la fondation du port d'Ostie à l'embouchure du Tibre, et construisit en bois, sur ce fleuve, le pont Sublicius. Pour couvrir la ville contre Jes attaques des Étrusques,
il fortifia le Janicule, colline qui s'élevait sur la rive droite du Tibre, et creusa dans le mont Capitolin la première prison que Rome ait eue.
f6. Tarqnin r Ancien (616); ses fl^rsads travanx i introdnetion des coutumes étrusques. — Âncus eut pour successeur Tarquin, surnommé TAncien. C'était un homme riche et puissant, Grec d'origine, mais dont le père, Démarate de Gorinthe, s'était établi dans la ville étrusque de Tarquinies. Tarquin sut gagner la
Tombeaux étrusques à Tarquinies.
confiance d' Ancus, qui lui laissa fa tutelle de ses deux fils, et l'affection du peuple, qui le proclama roi.
Dans l'Étrurie, la Toscane actuelle, il avait vu un peuple qui était déjà arrivé à un haut degré de civilisation et dont la richesse se montrait dans ses grands travaux publics comme dans la magnificence de ses cérémonies religieuses ou politiques. Nous pouvons constater nousmêmes cette richesse, car on a trouvé dans les tombeaux étrusques récemment découverts une foule d'objets précieux parole fini du^travail ou la valeur de la matière*.
1. La riche collection Campana, qui a été acquise parla France (1861) etqu*on peut Yoir au Louvre, comprend un grand nombre d'antiquités étrusques du plus haut intérêt, Yases, bijoux, etc, trouvés dans ces tbmbeauz.
Tarquin voulut transporter à Rome ces pompes et ces usages. Il prit, comme les chefs étrusques, la robe de pourpre ; il eut, comme eux, des licteurs armés de faisceaux, s'assit sur une chaise curule, et, après ses victoires sur les Sabins, fit dans Rome une entrée triomphale sur un char tiré par quatre chevaux blancs.
Il fit venir des ouvriers étrusques qui desséchèrent le forum et Tentourèrent de portiques. La ville fut ceinte d'une muraille en pierre, et Ton voit encore la cloaca Maxima^ égout large de 4™, 44, sur une hauteur double, et qui servait à* l'écoulement des eaux stagnantes du Vélabre. Enfin il jeta les fondements du Gapitole.
Les dieux de l'Étrurie pénétrèrent dans Rome comme ses artistes, non pas toutefois sans résistance de la part des anciennes divinités : la Jeunesse et le dieu Terme refusèrent, disait-on, d'abandonner le mont Gapitolin aux nouveaux venus, Jupiter, Junon et Minerve. 'Mais c'était un signe, «jputaient les prêtres, que le peuple romain ne devait point vieillir ni voir jamais ses frontières reculer. La science augurale semble aussi avoir pris BOUS son règne une grande influence dans Rome.
47. Bleartre de Tarquin l'Ancien (598). — ^ Tarquin régnait depuis trente-huit ans, lorsqu'un jour deux pâtres, apostés par les fils d'Ancus Marcius, feignirent de se prendre de querelle dans le voisinage de la demeure royale. Appelés devant le roi, l'un d'eux profita du moment où le prince écoutait son adversaire, pour lui fendre la tête d'un coup de hache. Tarquin tomba mort. Mais la reine Tanaquil fit aussitôt fermer les portes du palais, puis elle déclara au peuple que la blessure du roi était légère, et qu'il chargeait son gendre Servius TuUius de gouverner à sa place. Elle eut ainsi le temps de disposer le sénat à accepter Servius, et, lorsqu'il fallut avouer la mort de Tarquin, elle fit proclamer son protégé sans l'assentiment de l'assemblée des curies.
f 8. Oriifine de Senrios Tnllins (598). — L'histoire est si pleine d'incertitude pour ces vieux âges, qu'il se peut que la vanité romaine ait caché, sous les récits
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qu'on vient de lire relativement à Tarquin, une conquête de Rome par un chef étrusque. L'empereur Claude reconnaissait lui-même dans Servius un étranger, un capitaine d'aventures qui, avec sa troupe, avait pris possession du mont Cœlius et avait de là imposé son alliance aux Romains. Ceux-ci se gardaient bien de répéter de telles choses qui eussent fait croire qu'ils avaient pu être vaincus, et voici ce qu'ils racontaient sur leur nouveau roi : Servius était fils d'une esclave. Sa mère, femme du roi de Corniculum, tombée au pouvoir des Romains après la prise de cette ville, avait été réduite par le droit de la guerre à servir un maître, après avoir été reine. De là ce nom de Servius, qui dans la langue latine rappelle la condition d'esclave. Mais l'enfance de Servius fut marquée par des prodiges, signes manifestes de la faveur divine. On vit une flamme voltiger autour de sa tête pendant qu'il dormait, et s'éteindre quand il se réveilla. Témoin de ce prodige, la reine Tanaquil prit en vive affection le protégé des dieux : après la mort de Tarquin elle lui assura la royauté.
i9. Insticnclons de Servius. — Servius donna à Rome l'étendue qu'elle eut sous la république, en réunissant à la ville, par une muraille, les trois collines appelées le Viminal, l'Esquilin et le Quirinal ; puis il la partagea en quatre quartiers ou tribus urbaines, chaque quartier ayant son tribun, qui dressait les listes pour les contributions et le service militaire. Le territoire fut divisé en vingt-six cantons nommés aussi tribus, et tout le peuple, d'après la fortune de chaque citoyen, en six classes et en cent quatre-vingt-treize centuries : mais chaque classe fut divisée en un nombre inégal de centuries , de manière à assurer la majorité aux riches, quand chaque centurie représenta un suffrage. La sixième classe, comprenant tous les pauvres, accensi, n'avait qu'une centurie, c'est-à-dire qu'une voix, bien rarement utilisée. A l'armée les accensi, armés seulement de pierres, suivaient les légionnaires. On en voit encore un sur la colonne Trajane.
Au dehors, Servius conclut une alliance avec les trente villes jatines, et, pour mieux en serrer les nœuds, on
éleva, à frais communs, un temple à Diane sur le mont Aventin. Une guerre contre les Véiens et les Étrusques se termina, pour Rome, par un accroissement de territoire; mais la distri bution de ces terres que Servius fit aux pauvres augmenta encore la haine des patriciens, dont il avait, par ses lois, considérablement diminué la puissance. Aussi favorisèrent-ils la conspiration qui se forma contre le roi AccensuB de la colonno Trajane. populaire.
* 30. Meurtro de Ser-
vius (634). — Les deux filles de Servius avaient épousé les (Jeux fils de Tarquin TAncien, Lucius et Aruns. Mais Tambitieuse Tullie avait été fiancée à Aruns, le plus doux des deux frères, et sa sœur à Lucius, qui mérita, par son orgueil et sa cruauté, le surnom de Superbe. Tullie et Lucius ne tardèrent pas à se comprendre et 9, unir leurs criminelles espéranceà. Tullie se débarrassa par le poison de son mari et de sa sœur, pour épouser Lucius. Accablé de douleurs, Servius youlut déposer la couronne et établir le gouvernement républicain. Ce fut le prétexte que prit Lucius, d'accord avec les patriciens, pour le renverser. Un jour, tandis que le peuple était aux champs pour la moisson, il . parut dans le sénat revêtu des insignes de la royauté, précipita le vieux roi du haut des degrés qui conduisaient à la curie* et le fit tuer par ses affidés; Tullie, accou-
1. La curie était, comme on Ta vu page 14, une division du peuple romain,
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rant pour saluer roi son époux, fit rouler son char sur le corps sanglant de son père. La rue en garda le nom de via Scelerata. Mais le peuple n'oublia pas celui qui avait voulu fonder les libertés plébéiennes, et chaque annéq il fêtait la naissance du bon roi Servius (53{^).
2f . Tarqnla le Snperbe (S34)i sa puissance et sa ernanté. — Au roi succéda le tyran. Entouré d'une garde de mercenaires et «secondé par une partie des sénateurs qu'il avait gagnés, Tarquin gouverna sans souci des lois, dépouillant les uns de leurs biens, bannissant les autres, et punissant de mort tous ceux qui lui inspiraient des craintes.
Pour affermir son pouvoir, il s'allia avec des étrangers et donna sa fille à Mamilius, dictateur de Tusculum. Les Latins n'étaient que des alliés : il en fit des sujets et les contraignit d'obéir. La ville latine de Gabies menaçait de se révolter, malgré la présence d'un des fils du roi. Celui-ci effrayé fit demander conseil à son père. Tarquin ne répondit pas, mais il mena l'envoyé dans le jardin du palais, et, en se promenant, il abattait avec une baguette la tète des pavots qui s'élevaient au-dessus des autres. Le fils comprit ce terrible apologue et fit mettre à mort les plus notables citoyens de Gabies.
a«. Le CapUole. — Gomme son père, Tarquin aiipait la magnificence. Il appela d'habiles ouvriers étrusques et acheva les égouts et le Gapitole. En creusant dans le sol pour jeter les fondements de cet édifice, on trouva une tête qui semblait fraîchement coupée. Le roi l'avait fait placer là pour fournir aux augures l'occasion de déclarer que ce mystère signifiait que le nouveau temple serait la tête du monde.
23. Les livres sibyllins. — Au-dessous du Gapitole, on renferma dans un coffre des livres sibyllins, recueil de phrases obscures où l'on s'ingéniait à trouver un sens prophétique. Une prophétesse, la sibylle de Gumes, était venue, sous les traits d'une vieille femme, offrir
mais on donnait aussi ce nom aux édifices où se tenaient certaines assemblées, ^et particulièrement celles du sénat.
au roi de lui vendre neuf livres. Sur son refus, elle en brûla trois et revint demander la même somme pour les six autres. Un second refus lui en fit brûler trois encore. Tarquin, étonné, acheta ceux qui restaient au prix qu'elle voulut, et les confia à la garde de deux patriciens.
24. BrnlnB à Delphes. — Cependant des signes menaçants effrayèrent la famille royale. Afin de connaître les moyens d'apaiser les dieux, Tarquin envoya consulter Toracle de Delphes, dont la réputation avait pénétré jusqu'en Italie.Xes députés étaient ses deux fils et son neveu Brutus, qui contrefaisait l'insensé pour échapper aux craintes soupçonneuses du tyran. Quand le dieu eut répondu, les jeunes gens demandèrent lequel des fils du roi le remplacerait sur le trône : « Celui-là, dit la Pythie, qui embrassera le premier sa mère. » Brutus comprit le sens caché de l'oracle : il se laissa tomber et baisa la terre, notre mère commune. Déjà, pour toute offrande, il avait remis aux prêtres un bâton grossier. Les princes riaient de l'offrande du pauvre fou, mais le bois était creux et Brutus y. avait introduit un lingot d'or. Les prêtres comprirent que Brutus cachait sous les apparences de la folie son génie et ses espérances.
25. Laerëee. — A leur retour, ils trouvèrent Tarquin sous les murs d'Ardée, capitale des Rutules. Les opérations traînaient en longueur, et les jeunes princes cherchaient à tromper par des fêtes et des jeux les ennuis du siège. Un jour ils disputèrent sur le mérite de leurs femmes : un d'eux proposa pour en juger d'aller les surprendre dans leurs demeures. On monte à cheval, on court à Rome, et on trouve les filles du roi au milieu des plaisirs : mais, à Collatie, Lucrèce, épouse de Tarquin Gollatin, filait au milieu de ses femmes et veillait aux soins domestiques. Tout d'une voix elle fut proclamée la plus sage. Cette vertu fit naître une pensée coupable dans le cœur de Sextus, un des fils du roi, H revint seul et armé. Lucrèce se tua pour ne point survivre à un déshonneur involontaire.
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26 Chute de Tarqnln (Sf O).— -Le sang de la chaste victime retomba sur la tête des Tarquins. Brutus, en apprenant l'attentat, juge que le moment est veïiu de renverser cette tyrannie abominable. Il porte le corps sanglant de Lucrèce à Rome, il appelle à la vengeance le sénat, que Tarquin a déciipé, le peuple, qu'il a accablé, pour ses constructions, d'odieuses corvées, et un sénatus-consulte proclame la déchéance du roi, son exil et celui de tous les siens. Puis il court au camp, soulève l'armée, et Tarquin est réduit à fuir chez les Étrusques.
Cette même année, Athènes se délivrait de la tyrannie des Pisistratides (510).
ftH, Éléments de la mythologie romaine. — L'ancienne religion du Latium et des premiers Romains était simple et dérivait des nécessités de la vie, des travaux des champs, des impressions d'admiration ou d'effroi causées par cette belle et mobile nature. Un des traits qui la distinguent, c'est la supériorité morale de ses dieux sur beaucoup de divinités grecques où orientales : ainsi Vesta, Ja vierge qui garde à la fois le foyer domestique et le foyer public; les dieux Pénates, protecteurs de la vie humaine et de la cité ; Jupiter, arbitre du monde physique et du monde moral, père nourricier et suprême conservateur; le dieu Terme et la Bonne Foi, qui punissent la fraude; et ce culte touchant des Mânes qui, rendant la vie aux êtres qu'on avait aimés, montrait les aïeux veillant, par delà le tombeau, sur ceux qu'ils avaient laissés parmi les vivants. Gardiens de la propriété, de la foi conjugale et de la justice, protecteurs de l'agriculture, dispensateurs de tous lejB jjiens terrestres, ces dieux président aux actions des hommes sans partager leurs passions, mais aussi, il faut bien le dire, sans élever leur esprit au-dessus des préoccupations égoïstes du bien-être et de la sécurité. Ils ne provoquèrent pas, •comme les légendes de l'Olympe hellénique, un prodigieux essor de poésie et d'art. Ce furent des divinités obscures à qui l'on ne de-
mandait pas le beau, mais l'utile : Sator^ la semence; Ops, le travail des champs ; Flora^ la déesse des jardins et des fleurs ; Seia, qui veille aux blés mis en terre ; Matura, qui les fait mûrir; Rubigo^ qui les protège contre la rouille, etc. Du moins ces divinités modestes ne sont ni exigeantes ni cruelles : pour offrandes, elles se contentent de fruits, de fleurs, des prémices de la moisson ou du troupeau, de libations faites avec le lait et le vin. Un autre caractère de ces dieux est leur multitude infinie : Varron en comptait jusqu'à six mille. . L'individu, la corporation, avaient, de plus, leur génie protecteur. Les empereurs, après que le sénat aura décrété leur apothéose, seront honorés comme les génies tutélaires de l'empire : Divus Augustus,
Quelques dieux s'élevaient cependant au-dessus de cette plèbe divine, decuriones deos^ par l'éclat de leur rôle et le nombre de leurs adorateurs : ainsi, Janus, le grand dieu italique, le Soleil, qui voit, tout grâce à son double visage, le portier du ciel qui ouvre et ferme le jour et qui, durant la paix, tenait clos dans son temple le génie malfaisant de la guerre ; Saturne, le dieu de l'âge d'or; Jupiter, le roi du ciel; Mars, le symbole de la force virile; Junon la secourable, sospita; Minerve, la déesse du bon conseil ; Gérés, la protectrice des moissons; enfin les grandes divinités de la Grèce à qui les Tarquins avaient ouvert les portes de Rome. Jupiter, ce très-bon, très-grand, » régnait au Gapitole, chastement entouré de sa famille divine, Junon son épouse et Minerve sa fille.
es. Collé|p«8 , saeerdotaux. »-< Le premier de tous était celui des quatre pontifes présidés par le Pontifex maximus, titre que prendront les empereurs et qui leur assurera une de leurs plus importantes prérogatives, car les pontifes étaient chargés de maintenir le culte et de juger toutes les questions religieuses. Ensuite venaient les deux flajnines de Quirinus et de Mars, dieux protecteurs de Rome; le flamine diai ou prêtre de Jupiter ; les quatre vestales, vierges sacrées
qui 'devaient entretenir le feu perpétuel de Vesta ; les douze frères Arvales, flamines de Gérés, qui, chaque année, à la pleine lune de mai, célébraient les Ambarvalia en faisant le tour des champs, pour bénir les biens de la terre, solennité que rappelle notre fête touchante des rogations; les douze saliens, auxquels était confiée la garde du bouclier de Mars * ; les vingt féciaux, conservateurs du droit international, et les quatre augures, dépositaires d'une science ou plutôt d'une superstition grossière qui prétendait reconnaître la volonté des dieux dans les phénomènes de la nature. Tarquin appela un certain nombre de ces prêtres chargés de donner le sens des signes, et, pour accroître aux yeux du peuple l'autorité de leurs paroles, il ménagea la scène suivante : « Augure, dit-il un jour à Navius au milieu d'une assemblée, la chose à laquelle je pense peut-elle se faire? — Oui, répondit l'augure après avoir observé le ciel. — Coupe donc ce caillou avec un rasoir.» ^^^^.^^^^ sacerdotaux ». L'augure le prit et le coupa.
Dès lors personne n'osa douter de la science des augures. Grâce à leurs leçons, les Romains ne tardèrent pas à devenir le peuple le plus superstitieux de l'univers. Les moindres accidents semblaient des avertissements célestes. Un faux pas, un bruit inaccoutumé, une tristesse subite et involontaire, le pétillement de la flamme, les mugissements de la victime immolée sur l'autel, son agonie lente ou rapide, la couleur et la
i. Voyez page Set 19.
2. Gravure empruntée diXX Dictionnaire des Antiquités grecques et romaines. On y voit IMccrra, ou coffret dans lequel se mettait l'encens pour le sacriflce, la peau de la victime que le prêtre attachait à sa ceinture, et le Lituus^ ou bâton sans nœuds, dont une des extrémités était recourbée et qui servait aux augures pour tracer sur la voûte du ciel les divisions idéales dont ils se servaient pour observer et interpréter les phénomènes. Les guirlandes sont celles qu'on attachait aux colonnes- ou au fronton du temple.
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forme des entrailles, tout fut présage pour TÉtat comme pour Tindividu; et la grosseur du foie d'une victime, ou Tappétit inégal des poulets sacrés, amenèrent souvent les décisions les plus graves.
Ainsi, les sacerdoces étaient nombreux* Mais il faut faire pour Rome la même observation que pour la Grèce: ses prêtres ne formaient point une caste, pas même une classe à part dans la ville. C'étaient des citoyens investis habituellement d'autres fonctions militaires ou civiles, et qui ne prenaient leur rôle religieux qu'aux jours des fêtes nationales. A Rome comme à Athènes, il y avait en quelque sorte deux religions : celle de TÉtat, dont les rites étaient accomplis par les magistrats dans les temples de la cité ; celle des particuliers, qui était observée dans chaque maison. Tout chef de famille était prêtre chez lui, pour sa femme, ses enfants et ses clients ; il avait ses dieux particuliers, ses pénates, et devant leur image il faisait des libations ou déposait des offrandes; ce qui ne l'empêchait pas d'honorer, après les dieux du foyer domestique, ceux de l'État, de sacrifier à leurs autels^ et d'augmenter la pompe des cérémonies, en se mêlant à la foule de leurs adorateurs. Le Romain était donc rattaché par un double lien à la religion de ses pères, et, tant qu'il y resta fidèle, il conserva les mœurs fortes et pures qui/ firent sa fortune*
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1. Les patriciens, le sénat et les clients. — 2. Les plébéiens. — 3. Assemblée centuriate. — 4. Les consuls. —■ 5. Les fils de Brutus. — 6. Mort de Brutus. — 7. Valerius Publicola. — 8. Guerre contre Porsenna. — 9. Horatius Codés, Mucius Scœvola, Clélie. — 10. Misère des plébéiens. La dictature. — 11. Bataille du lac Régille (496). — 12. Mort de Tarquin. — 13. Retraite du peuple sur le mont Sacré (493). — 14. Le tribunat. — 15. Loi agraire de Spurius Cassius (486). — 16. Les Fabiiis au Crémère (477). — 17. Progrès de la puissance des tribuns. — 18. Coriolan (490). — 19. Cincinnatus.
*f • Les patrieiens, le sénat et les ellents. -^ Il y
avait deux peuples à Rome, les patriciens et les iplé-^ hémns^populitëetplebs. Les premiers étaient les descendants des fondateurs de la ville, Içs fils des compagnons de Romulus et de Tatius. Ils formaient le peuple souverain, et, réunis sur le forum ou place publique, ils faisaient les lois, décidaient de la paix ou de la guerre, nommaient le roi comme les autres magistrats, et ju* geaient en dernier ressort. Ainsi Horace, condamné à mort par les magistrats, en appela au peuple de cette sentence et fut absous par lui. Quand les patriciens se réunissaient au forum, ils se partageaient en trois tri^ biiSy et chacune de Ces tribus se divisaient en dix curies. Il était difficile de réunir rassemblée générale des patriciens toutes les fois qu'il y avait une décision à prendre. Aussi aVait-on établi une assemblée particulière appelée sénat, qUi veillait aux intérêts de la cité et qui était forinée originairement par les chefs des fa^
milles patriciennes, gentes^. C'était d'ailleurs Fusage des villes italiennes d'avoir à leur tête une réunion de personnes notables, une sorte de conseil des anciens. A Rome, il y eut d'abord cent sénateurs. Après la réunion avec les Sabins, ce nombre fut doublé parce qu'on prit cent autres sénateurs dans le nouveau peuple, ce furent les patres majorum gentium. Tarquin l'Ancien porta leur nombre à trois cents en créant les patres minorv/m gentiwm.
Chaque patricien ou patron, car ces deux mots eurent longtemps à Rome la même signification, avait un certain nombre de clients^, gens pauvres qui s'attachaient à sa fortune, se dévouaient à ses intérêts et faisaient comme partie de sa. famille. Sur le champ de bataille, le client devait défendre son patron ; à la ville, il lui faisait cortège et, au besoin, l'aidait à doter sa fille ou à payer une amende. Le patron à son tour défendait son client en justice, lui expliquait la loi, le soutenait partout de son crédit et lui donnait un petit champ sur ses terres.
». Les plébéfens. — Les patriciens avec leurs clients formaient le vrai peuple romain, celui qui avait tous les droits publics, qui faisait les lois et qui nommait les magistrats. Mais il y avait à Rome une autre classe d'hommes qui composait comme un second peuple, les plébéiens : c'étaient d'anciens habitants des lieux où Rome s'était élevée*, des gens du voisinage, des hommes attirés par l'asile, des vaincus transportés dans la cité, qui vivaient à l'abri de ses murailles, sous la protection du roi et des patriciens, mais qui, étrangers à ceux-ci, n'étaient point confondus avec eux et ne pre-
1. Une<]fen5 n'était pas une famille, c'était plutôt un clan formé: i^ de la famille naturelle, je veux dire de tous ceux qui de près ou de loin tenaient, par
^ le sang à l'auteur de cette race ; 2» de la famille légale, je veux dire des clients qui s'y étaient rattachés : ainsi, quand la gens Appia vint s'établir à Rome, elle comptait pli^ de cinq mille personnes ; ainsi encore la gens Fabia était composée de trois cent six Fabius et de quatre mille clients. Les premiers clients furent sans doute des parents éloignés du patron.
2. D'anciennes traditions parlent d'une ville latine qui aurait existé sur le Palsctin avant la ville de Homulus. •
naîent aucune part aux affaires publiques, ne votaient pas dans les assemblées et ne pouvaient arriver aux magistratures. La division qui séparait ces deux peuples était si profonde, qu'il était interdit aux plébéiens d'épouser des patriciennes et aux patriciens de s'unir à des plébéiennes. Presque toute l'histoire intérieure de Rome se rapporte aux efforts faits par les plébéiens pour obtenir l'égalité av«c les patriciens.
3. Assemblée eentarlate. — On sentit de bonne heure le danger de cette division. Le roi Servius voulut la faire disparaître. Redoutant d'ailleurs l'inimitié des patriciens, il chercha l'appui du peuple inférieur, et proposa un classement nouveau de tous les habitants de Rome où la distinction d'origine serait effacée. Les patriciens et les plébéiens, cette fois réunis, furent divisés d'après le cens, c'est-à-dire d'après la fortune de chacun, en six classes et en cent quatre-vingt-treize centuries qui durent former l'assemblée souveraine ou assemblée centuriate, très-différente de l'ancienne assemblée curiate, qui ne comprenait que les patriciens. La première classe, celle des citoyens possédant au moins 100 000 as (environ 8000 fr.), fut subdivisée en quatre-vingt-dix-huit centuries, c'est-à-dire que les riches, après l'expulsion des rois et lorsque ces centuries représentèrent des suffrages, eurent quatrevingt-dix-huit votes, tandis que les cinq autres classes réunies n'en avaient que quatre-vingt-quinze, puisqu'elles n'étaient partagées qu'en quatre-vingt-quinze centuries» La prépondérance dans l'assemblée centuriate était donc assurée aux riches, et, lorsqu'ils étaient d'accord, il était même inutile de demander le vote des autres classes , la première formant à elle seule la majorité des suffrages nécessaires, quatre-vingt-dix-huit sur cent quatre-vingt-treize. Cette réforme tomba avec Servius. Mais, quand les patriciens eurent senti la tyrannie de Tarquin, ils ne voulurent plus rester exposés aux caprices d'un inaître impérieux et cruel, et ils revinrent d'eux-mêmes, en 150, à k constitution
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du roi Servius et à rétablissement de l'assemblée centuriate. On vient de voir que celle-ci, par la manière dont elle était formée, assurait tout pouvoir aux riches, c'est-à-dire aux patriciens.
4. Les consuls. — Tarquin chassé, les patriciens, qui avaient eu beaucoup à souffrir du dernier roi, firent déclarer par le sénat la royauté abolie et la remplacèrent par un gouvernement qui fut tout entier dans leurs mains. Deux d'entre «ux, sous le nom de censuls^ furent investis par l'assemblée centuriate de presque toutes les prérogatives qu'avaient eues les rois, mais ne les exercèrent qu'une année, de sorte que chaque patricien put espérer que lui-même ou un des siens arriverait à cette charge. Ge partage et la courte durée du commandement empêchaient en outre les nouveaux chefs de l'État de se rendre jamais redoutables à l'ordre des patriciens. Pour intéresser le peuple à cette révolution aristocratique, on lui distribua les terres qui formaient le patrimoine du roi exilé.
5. Les fils 4e Brnttis. — ^ Cependant les Tarquins avaient obtenu l'assistance des villes étrusques : Tarquinies et Véies firent demander à Rome le rétablissement du roi ou du moins la restitution de ses domaines et des biens de ceux qui l'avaient suivi. *Gette négociation cachait une intrigue, car, tandis que Je sénat délibérait, les députés séduisaient un certain nombre de jeunes patriciens qui préféraient le service brillant d'un prince au règne des lois. Mais un esclave, Vindex, découvrit le complot, et les coupables furent saisis : parmi eux se trouvèrent les deux fils de Brutus, alors consul. Il étouffa dans son cœur les sentiments de la nature
1. Les consuls, premiers magistrats de la république, convoquaient et présidaient le sénat, faisaient les levées, commandaient les armées et, dans Torigine. administraient les finances et la justice. Douze licteurs, portant chacun des faisceaux de baguettes du milieu desquels sortait une hache, les précédaient pour leur ouvrir un passage au milieu de la foule ou exécuter leurs ordres, soit qu'il fallût battre de verges un coupable ou lui trancher la tête. Les consuls gouvernaient alternativement chacun pendant un mois ; on désignait l'année par leur nom en disant, par exemple, le fait s'est passé sous le consulat de JunittsBrtltus et de Tarquin CoUatin.
pour n'écouter que ses devoirs déjuge, et il ordonna le supplice de ses enfants.
6. Mort de Brntiis. — Après ce gage terrible donné à la liberté de son pays, Bru tus lui' sacrifia encore sa vie. Les Véiens et les Tarquiniens marchaient sur Rome,
Junîus Brutus»
il alla à leur rencontre, et, apercevant à |leur tête un des fils du roi, Aruns, il se précipita sur lui et tomba mortellement blessé, mais il avait aussi percé de sa lance son adversaire. Les Étrusques, vaincus, s'enfui-
1. Portrait non authentique, mais traditionnel. Ce bronze est à Rome, au musée du Gapitole.
rent; le corps du consul fut ramené à Rome en grande pompe, et, pour honorer le vengeur de Lucrèce, les matrones romaines portèrent durant une année le deuil de Brutus.
7. Valerins Pablieola. — Cette même année, la première de la république, le consul Valerius proposa à rassemblée et fit adopter une i^érie de lois qui lui valurent le surnom de Publicola ou d'ami du peuple. On décréta la peine de mort contre quiconque aspirerait à la royauté. Les licteurs des consuls durent abaisser leurs faisceaux devant le peuple assemblé dans ses comices, et en ôter les haches dans l'intérieur de la ville. Enfin, il fut établi qu'un citoyen pourrait toujours en appeler à l'assemblée du peuple des jugements rendus par les magistrats.
Malgré tous ces services, Valerius devint un jour sus- .pect. Il avait une maison en pierre bâtie au-dessus du forum, sur le mont Gapitolin, et quelques-uns disaient qu'il en voulait faire une forteresse pour de là opprimer la liberté publique. En une nuit, Valerius la fit démolir.
8. Guerre eontre Porsenna. -» Rome n'en avait pas fini avec Tarquin. Les Étrusques étaient maîtres alors d'une partie considérable de l'Italie. Us virent dans la révolution qui venait de s'opérer chez les Romains un moyen de se saisir de leur ville et de tout le pays latin. Porsenna, roi de Glusium, ayant pris en main la cause des bannis, ils accoururent en foule autour de ce puissant chef, et Rome se vit menacée du plus grand péril qu'elle eût encore couru.
9. Horatins Coelés, Blaeias Seaevola, Clélle« — A n'écouter que Tite Live, le grand historien de Rome, de nombreux actes de courage et d'héroïsme écartèrent le danger. Les Étrusques, dit-il, ayant chassé les Romains du Janiçule, que le Tibre sépare de la ville, on vit Horatius Goclès défendre seul le pont Sublicius contre l'armée entière des Étrusques. Il donna ainsi le temps à ses compagnons de couper le pont derrière lui. Cela fait et la communication avec Rome étant interceptée, il se jeta
tout armé dans le fleuve, qu'il traversa à la nage sous une grêle de traits. Un autre Romain, Mucius, résolut, pour mettre fin à la guerre, d'aller poignarder Porsenna dans son camp. Il revêt un costume étrusque et pénètre dans la tente royale. Deux hommes richement vêtus s'y trouvaient, mais l'un était entouré de plus de monde. Mucius s'approche, et le frappe. C'était un secrétaire qui distribuait la solde aux troupes. Saisi aussitôt et amené devant Porsenna, il est menacé de la torture. De lui-même il place sa main droite sur un brasier ardent, comme pour la punir de s'être trompée, et la regarde tranquillement brûler. Le roi étonné l'interroge : « Trois cents jeunes patriciens, répond-il, ont fait le serment de tuer le roi étrusque, et tous tenteront l'entreprise jusqu'à ce que l'un d'eux réussisse. » Porsenna admire et s'effraye. Il renonce à continuer une telle guerre et fait la paix avec ce peuple indomptable. Il veut pour otages dix jeunes garçons et dix jeunes filles. Parmi celles-ci est délie, qui s'indigne d'être aux mains de l'ennemi de sa Tacë. Elle persuade à ses compagnes de risquer tous les périls pour recouvrer leur liberté: elles s'échappent du camp, bravent la poursuite des Étrusques et leurs flèches, se jettent dans le Tibre et le traversent à la nage. Rome reconnaissante dressa une statue équestre à Glélie et donna à Mucius, qu'on appela le Gaucher (Scsevola), autant de terres que pourrait en circonscrire dans un jour le sillon d'une charrue. Horatius Goclès reçut aussi un vaste domaine, et dans une grande disette tous- les citoyens prirent sur leur nécessaire pour subvenir à ses besoins. Mais ces brillants récits cachent une défaite. Rome, au contraire, prise par Porsenna, fut soumise par lui aux plus dures conditions. Elle ne fut tirée de servitude qu'après que l'armée étrusque eut essuyé un grand désastre dans le Latium. f O. Hisère des plébéiens. I<a dielatnre. — A peine délivrée des Étrusques, Rome eut à combattre les Sabins. . Elle en triompha, mais ces guerres continuelles, que les soldats romains étaient obligés de faire à leurs frais,
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épuisaient leurs ressources. Us contractaient bientôt des dettes, et, comme Tintérêt de l'argent était alors à un taux énorme, Tusure ruinait les plébéiens, et la ruine les menait à Tesclavage, même à la mort : car une loi cruelle reconnaissait au créancier le droit de faire du débiteur insolvable son esclave. S'il y avait plusieurs créanciers, ils pouvaient vendre le débiteur et se partager le prix, .ou même le tuer et couper son corps, dont chacun prenait un morceau.
Les plébéiens demandèrent d'abord que le sénat soulageât leur misère en déclarant les dettes abolies, puis, n'ayant rien obtenu, ils refusèrent de servir dans les légions. Pour vaincre cette résistance, le sénat créa une magistrature extraordinaire investie de pouvoirs illimités : ce fut la dictature. Le dictateur marchait précédé de vingt-quatre licteurs qui dans Rome même gardaient les haches de leurs faisceaux. Il avait droit de vie et de mort sur tous les citoyens. Son autorité surpassait assurément celle des anciens rois : mais on décréta qu'il ne resterait en charge que six mois.
11. Bataille du lae Résille (496). — Abandonné par Porsenna, Tarquin avait soulevé le Latium, grâce à l'appui de son gendre Octavius Mamilius, dictateur de Tusculum, et Rome se trouva de nouveau en péril. Ce fut le prétexte que prirent les patriciens pour instituer la dictature. Le peuple, effrayé par l'appareil menaçant de la nouvelle magistrature, s'enrôla, et l'on marcha contre les Latins. L'action s'engagea près du lac Régille (496).
Le récit de cette bataille mémorable a encore été embelli, comme toute la primitive histoire de Rome, par l'imagination populaire. On faisait cette fois intervenir les dieux mêmes dans la mêlée. On avait vu, disait-on, deux jeunes guerriers d'une haute stature montés sur des chevaux blancs marcher à la tête des légions et, -les premiers, franchir les retranchements ennemis. Mais, quand le dictateur Aulus Posthumius voulut leur donner les colliers d'or et les riches présents promis à
ceux qui entreraient les premiers dans le camp royal, ils avaient disparu. Le soir même on vit à Rome deux héros couverts de sang et de poussière qui lavèrent leurs armes à la fontaine de Juturne et annoncèrent au peuple la victoire : c'étaient Castor et Pollux. En preuve de la vérité de ce récit, on montra pendant des siècles l'empreinte gigantesque d'un pied de cheval sur le roc du champ de bataille. Les peuples, comme les enfants, s'amusent longtemps de légendes merveilleuses.
12. Mmrt de Tarqain. — La victoire fut sanglante. Des deux côtés la plupart des chefs périrent. Le dernier fils de Tarquin succomba. Le vieux roi lui-même, blessé d'un coup de lance, ne survécut à toute sa race que pour aller achever' une vieillesse misérable auprès d'Aristodème, tyran de Gumes (495).
13. Betraite du peuple sur le mont Sacré (493). — La victoij-e du lac Régille, en rassurant pour jamais les patriciens contre le retour des Tarquins, les rendit plus orgueilleux et plus durs. Mais le peuple se lassa des promesses qu'on lui faisait dans le danger, et qu'on oubliait après le triomphe. En 493, l'armée abandonna les consuls et se retira sur le mont Sacré (colline située audelà de l'Anio), tandis que ceux des plébéiens qui n'avaient pas prêté le serment militaire s'emparaient de TAventin, la plus forte position de Rome après le Gapitole. La ville se trouva comme déserte. Les patriciens effrayés députèrent aux soldats dix consulaires parmi lesquels Menenius Agrippa.
Cet homme de bien, qui avait l'éloquence du cœur, était aussi aimé du peuple qu'estimé des patriciens. Il conta aux plébéiens l'apologue des membres et de l'esto* mac. « Les membres, dit-il, s'imaginant un jour que l'estomac jouissait sans rien faire du fruit de tous leurs efforts, refusèrent' de travailler pour lui : mais bientôt, ne recevant plus eux-mêmes la nourriture et la force qu'il leur distribuait, alanguis, épuisés, ils sentirent que la vie allait leur échapper, s'ils persistaient dans leur révolte. » La fable fut comprise, on traita.
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Les sénateurs consentirent à ce que tous les esclaves pour dettes fussent affranchis et les débiteurs insolvables libérés. Mais, avant de rentrer dans la ville, le peuple voulut qu'on lui donnât des garanties que ces promesses seraient exécutées. On Tavait tant de fois trompé qu'il craignait d'être encore dupe.
14. lie tribunat. — Alors il fut convenu que les plébéiens auraient deux magistrats de leur ordre chargés spécialement de venir en aide au débiteur maltraité et d'empêcher qu'un plébéien pût être emprisonné pour dettes sur la sentence des consuls. Ces magistrats reçurent le nom de tribuns. Aixcnn signe extérieur ne devait les distinguer de la foule, mais leur personne était inviolable et sacrée. De plus, ils n'avaient qu'à dire le mot veto (je m'oppose)^ pour suspendre les décisions du sénat et des magistrats. Représentants des pauvres, il leur était interdit de sortir de la ville pendant l'année de
leur charge, et les portes de leur maison devaient rester ouvertes nuit et jour, afin qu'on pût toujours invoquer leur protection. Le peuple nom- Monnaie de deux édiles plébéiens». ^^ en même temps deux
édiles qui furent les administrateurs, et, pour certaines contestations, les juges de la communauté plébéienne, comme les tribuns en étaient les chefs politiques. A partir de l'établissement du tribunat, l'histoire intérieure de Rome ne sera que la lutte des plébéiens, dirigés par leurs tribuns, contre les patriciens, qui ont à leur tête le sénat et les consuls. fS. Loi agraire de 8purlas Cassias (486] • — Les terres enlevées par les légions aux peuples qu'elles
1. Cette monnaie représente deux édiles plébéiens, Marcus Fanius «t Lucius Gritonius, siégeant sur le hisellium^ siéçe à deux places et à pieds droits, différent de la chaise curule, qui avait les pieds recourbés (voyez p. 53). La face représente une tète couronnée d*épis, signe de la fonction principale des édiles : U police des marchés et la surveillance des approvisionnements.
avaient vaincus formaient ce qu'on appelait le domaine public du peuple romain. Pour tirer un revenu de ces terres, le sénat les louait au plus offrant. C'étaient les riches, les patriciens, qui les prenaient en ferme, mais bientôt, avec la connivence du sénat, le prix du bail cessait d'être payé, et alors rien ne distinguait plus les terres publiques des propriétés particulières. Spurius Gassius, trois fois consul et triomphateur, voulut qu'une partie de ces terres fût partagée entre les nécessiteux, et de plus que les fermiers payassent régulièrement la redevance pour ce qui leur serait laissé. C'est la première des lois agraires, et l'on voit qu'elle était absolument juste.
Mais cette usurpation des terres publiques était la principale source des fortunes patriciennes : les grands, menacés dans leurs intérêts, eurent recours contre Gassius à une tactique déloyale. Ils l'accusèrent d'aspirer à la royauté et le firent condamner à être battu de verges et frappé de la hache (486).
16. L.es Fabius an Crémére (477). — La mort de Cassius était une défaite pour les plébéiens. Un grand désastre public fut pour eux l'occasion d'un succès. Les Fabius, au nombre de trois cent-six, contraints de s'exiler de Rome, étaient allés avec leurs quatre mille clients se poster en face des Véiens, sur les bords du fleuve Crémère, où ils soutinrent quelque temps avec leurs seules forces tout le poids de la guerre. Vainqueurs en plusieurs rencontres, ils se laissèrent à la fin attirer dans une embuscade, et périrent tous sans que le consul Menenius, qui se trouvait dans le voisinage avec une armée, fît rien pour les sauver. Un seul Fabius, resté à Rome à cause de son bas âge, empêcha l'extinction de cette illustre race,
17. Progrès de la pnissanee des tribuns. ~- Les tribuns profitèrent de la douleur publique pour accuser le consul de trahison, et celui-ci, certain d'une condamnation, se laissa mourir de faim (476). Dès lors les tribuns s'arrogèrent le droit de citer par-devant l'assemblée du
42 CHAPITRE m.
peuple les consuls qui s'étaient montrés dans leur charge ennemis de la chose populaire. Cinq ans après, les tribuns Volero et Letorius obtinrent encore que les assemblées par tribus^ ^ où la majorité appartenait aux plébéiens, aux pauvres, pourraient rendre des décrets, nommée plébiscites (471), qui ne seront en ce moment obligatoires que pour les plébéiens, mais qui le deviendront pour tout le monde en 339. Ainsi ces hommes qui un siècle auparavant n'étaient rien dans la cité ont maintenant des chefs, le droit de se réunir et celui de faire des lois.
18. Coriolan (490). — Ces luttes domestiques étaient mêlées de guerres extérieures. La plus célèbre est l'invasion des Volsques sous la conduite de Coriolan. C'était un patricien nommé Marcius, et surnommé Coriolan parce qu'il avait le premier franchi les murs à la prise de Corioles. D'un courage héroïque, il était fait pour servir utilement son pays et il eût sans doute laissé une mémoire glorieuse, s'il eût moins obéi aux conseils de la colère. Il croyait avoir mérité le consulat et le demanda. Le peuple, blessé de sa hauteur, refusa de l'élire. Il en fut vivement irrité, et, une famine étant survenue, il engagea le sénat à ne distribuer aux plébéiens le blé que Gélon venait d'envoyer de Sicile à Rome que s'ils renonçaient à leurs tribuns. Les tribuns entendirent
i. A Rome, trois sortes d'assemblées ou de comices : 1» à l'origine, l'assemblée curiate divisée en quatre-vingts curies, exclusivement composée de patriciens (voy. p. 32) ; 2" après l'établissement de la république, l'assemblée centuricUe, divisée en cent quatre-vingt-treize centuries, où dominaient les riches (voy. p. 33-34) ; 3«en 471, l'assemblée par tribus, divisée en trente-cinq tribus suivant la division géographique du sol romain ; tout le peuple y votait sans distinction, et les plébéiens, les pauvres, étant les plus nombreux, les intérêts populaires y étaient le mieux défendus. L'assemblée curiate tomba rapidement en désuétude après l'abolition de la royauté, et, pour les actes religieux ou de législation civile qui avaient besoin de sa sanction, elle fut représentée par trente licteurs sous la présidence du grand pontife. Les comices par centuries se tenaient dans le Champ de Mars, en dehors de la ville, parce que le peuple était censé y venir en armes ; ils devaient être annoncés trois nundines, c'est-à-dire trois jours de marché, à l'avance, autorisés par des auspices favorables et présidés par un magistrat qui recueillait les sufihrag^. L'assemblée écoutait les discours pour ou contre la proposition et acceptait celle-ci ou la repoussait sans la modifier. Un éclair, un orage ou tout autre signe funeste, faisait rompre l'assemblée. Au temps des guerres puniques, les comices par centuries et les comices par tribus furent fondus en une seule assenâblée dont on connaît mal l'organisation.
ce conseil funeste et citèrent aussitôt leur ennemi pardevant le peuple. Ni les menaces ni les prières des patriciens ne purent les fléchir. Goriolan fut condamné à l'exil. Il se retira chez les Volsques. Tullius, chef de ce peuple, excita dans le cœur de l'exilé le désir de la vengeance; il consentit à n'être que son lieutenant, et Goriolan marcha sur Rome à la tête des légions volsques.
Vèturia et Goriolan *.
Aucune armée, aucune place lïe put l'arrêter; il vint jusqu'à 5 milles de la ville, ravageant les terres des plébéiens, mais épargnant à dessein celles des grands. En vain Rome essaya de le fléchir. Les plus vénérables des consulaires et les prêtres des dieux n'obtinrent qu'une dura réponse : il céda pourtant aux larmes de sa mère Veturia (490). Les Volsques regagnèrent leurs villes chargés de butin, mais ils ne pardonnèrent pas à
D'après une peinture des Thermes de Titus
Goriolan de s'être arrêté au milieu de sa vengeance, et ils le condamnèrent à mort. Suivant d'autres, il aurait vécu jusqu'à un âge avancé, en répétant : « L'exil est bien dur pour un vieillard. »
19. CineinnatuB. — Un autre personnage fameux de ces temps reculés n'est du moins célèbre que par ses services. Le consul Minucius s'était laissé bloquer par les Ëques. Dans ce péril public, on nomma dictateur Gincinnatus. Les députés que le sénat lui adressa le trouvèrent à la charrue. Ils l'abordent et lui annoncent qu'ils viennent à lui de la part du sénat. « La république serait-elle en danger? » s'écrie-t-il, et il entre aussitôt dans sa cabane pour changer sa tunique de laboureur contre la toge du citoyen. Alors les députés le saluent maître du peuple. Le même jour il marcha aux Èques, réussit par d'habiles manœuvres à les envelopper et les fit passer sous le joug. Rentré à Rome en triomphe, suivi de l'armée et du consul qu'il avait délivrés, il déposa le seizième jour la dictature pour retourner à son champ (457).
LÉGISLATION DES DÉCEMVIRS; LA CENSURE; ÉGALITÉ DES DEUX ORDRES ; FORMATION DE LA NOBLESSE.
L Proposition do tribun Terentillus (461). — 2. Exil de Géson. — 3. Surprise du Capitole par les ba'nnis (459). — 4. Adoption de la proposition Terentilla ; Sicinius Dentatus. — 5. Les premiers décemvirs (450). — 6. Les seconda décemvirs (449). — 7. Tyrannie d'Appius. — 8. Mort de Virginie. — 9. Seconde retraite du peuple sur le mont Sacré (449). — 10. Mort d'Appius. — 11. La loi des Douze Tables établit Tégalité civile. — 12. Efforts des plébéiens pour obtenir l'égalité politique. — 13. La censure (444). — 14. Le tribunat consulaire. — 15. Nouveaux progrès de l'autorité tribunitienne (428-400). — 16. Renouvellement des dissensions intestines. — 17. Manlius Capitolinus (383). — 18. Partage du consulat entre les deux ordres (366). — 19. Égalité politique des patriciens et des plébéiens. — 20. Formation d'une nouvelle noblesse.
!• Proposition da tribait TerentiUns (461). — Par
les derniers avantages qu'elle avait obtenus, la plèbe avait conquis des armes pour le combat, mais ce combat n'avait pas encore été sérieusement engagé. En 461, les plébéiens passèrent de la résistance à Tattaque ; ils demandèrent la révision de l'ancienne constitution et une législation nouvelle. C'était trop vouloir à la fois, car ils n'étaient pas assez forts pour triompher d'un coup. Aussi leur victoire se fractionnera, si je puis dire, et ne s'achèvera qu'en plus d'un siècle. En 450, ils arracheront l'égalité civile; en 366, l'égalité politique; en 339 et en 306, l'égalité judiciaire; en 302, l'égalité religieuse. — Le décemvirat fut la conquête de l'égalité devant la loi civile.
Les consuls et les juges patriciens avaient jusqpi'alors rendu la justice, non d'après des lois écrites et connues de tous, mais en suivant d'anciennes et obscures coutumes qu'ils interprétaient arbitrairement, et qui li-
vraient à leur pouvoir discrétionnaire le plaideur plébéien. Dans la constitution rien n'était fixe, déterminé ; nul ne savait où s'arrêtait la juridicticfn des magistrats, où cessaient les pouvoirs du sénat. Ce fut pour détruire cet arbitraire et ces incertitudes que le tribun Terentillus Arsa demanda, en 461, que dix hommes fussent •nommés pour rédiger et publier un code de lois. Le sénat repoussa pendant dix années cette proposition, et les patriciens, surtout Céson, fils de Gincinnatus, essayèrent de l'étouffer par la violence.
». Exil de Céson. — Fier de sa force, de ses exploits, de sa noblesse, Céson, à la tête de jeunes patriciens, troublait sans cesse les délibérations ; il se jetait sur la foule et chassa plus d'une fois les tribuns du forum. Cet homme semblait porter en lui toutes les dictatures et tous les consulats ; son audace rendait Tautorité tribunitienne impuissante. Un tribun osa cependant Taccuser d'avoir frappé un de ses collègues, malgré son caractère inviolable, et un plébéien attesta que Céson avait renversé sur la voie Suburrane un vieillard, mort quelques jours après de ses blessures. Le peuple s'émut à ce récit de meurtre, et Céson eût été condamné à m.ort, s'il ne se fût exilé de lui-même en Étrurie. Pour payer l'amende de son fils, Cincinnatus vendit presque tous ses biens ; il ne lui resta que quatre arpents au-delà du Tibre (460).
3. Surprise du CapUole par les bannis (4S9]. — Ainsi que Coriolan, Céson voulut se venger, et il est probable qu'il s'associa au Sabin Herdonius, qui, une nuit, à la tête de 4000 esclaves ou bannis, surprit le Gapitole (459). Cet audacieux coup de main n'effraya pas moins le sénat que le peuple, auquel le consul Vaîerius promit l'acceptation de la loi Terentilla pour prix de son concours. Le Capitole fut repris, et de tous ceux qui l'occupaient pas un n'échappa : mais Valerius, le consul populaire, avait péri durant l'attaque, et il fut remplacé par Cincinnatus, qui crut que cette mort déliait le sénat de ses promesses. « Tant que je serai consul,
dit-il aux tribuns, votre loi ne passera pas, et avant de sortir de charge je nommerai un dictateur. Demain j'emmène l'armée contre, les Èques. » Ils annonçaient leur opposition à Tenrôlement. « Je n'ai pas besoin de nouveaux soldats, les légionnaires de Valerius n'ont pas été licenciés : ils me suivront à TAlgide. » Il voulait amener là les augures, leur faire consacrer un lieu pour délibérer et contraindre l'armée, comme représentant le peuple, à révoquer toutes les lois tribunitiennes. Le sénat n'osa suivre son consul dans cette réaction violente; il se contenta de repousser la loi : mais les mêmes tribuns furent pour la troisième fois réélus (458) ; ils le furent encore les années suivantes, jusqu'à cinq fois, et avec eux on voyait revenir toujours l'odieuâe proposition.
4. Adoption de fa proposition Terentllla; Sieinins Bentatns. — En 451, le peuple parut décidé à faire accepter la loi. Siciniùs Dentatus, vieux centurion qui avait assisté à cent vingt batailles, suivi neuf triomphes, tué neuf ennemis en combat singulier, reçu quarantecinq blessures, dont pas une par derrière, mérité quatrevingt-trois colliers et cinquante bracelets d'or, dix-huit lances, vingt-cinq harnais, s'étant fait nommer tribun, fit condamner deux consuls à l'amende. Le sénat comprit qu'il était temps de céder, sauf à recourir à l'adresse pour détourner la révolution de ses voies. Il accepta la proposition Terentilla, et trois commissaires furent désignés Sp. Posthumius, A. Manlius et P. Sulpicius, pour aller jusqu'à Athènes peut-être, plus certainement dans les villes grecques de l'Italie, recueillir les meilleures lois.
5. I.es premiers décemyirs (450). — Au retour des trois députés, on suspendit la constitution en vigueur, le tribunat, même le droit d'appel, et dix magistrats furent investis de pouvoirs illimités pour rédiger de nouvelles lois. Les patriciens, en invoquant leur connaissance du droit, se firent donner ces dix places. Ce premier point * décida la question : la réforme perdait par cela seul tout caractère politique.
L'an 450, aux ides de mai, les décemvirs, tous personnages consulaires, entrèrent en charge. Chaque jour un d'eux avait la présidence , le gouvernement de la ville et les douze licteurs. Unanimes dans leurs actes, justes et affables envers tous, ils maintinrent la république dans une paix profonde, diminuant plutôt que dépassant leurs pouvoirs. Un cadavre avait été trouvé , dans la maison du patricien Sextius : non-seulement le décemvir Julius poursuivit l'accusation, mais, bien qu'il pût juger sans appel, il déféra la cause à l'assemblée du peuple. A la fin de la première année, dix tables de 'lois furent affichées au forum, pour que chacun pût proposer des améliorations, revues encore par les décemvirs, puis* présentées au peuple et acceptées dans des comices centuriates. C'étaient les vieilles coutumes de Rome ou de l'Italie primitive mêlées à quelques emprunts faits aux législations dés villes grecques.
6. Les seeonds déeemvirs (449). ^- Cependant le code n'était pas complet. Pour l'achever, on conserva ses pouvoirs à la commission législative, mais en y appelant, suivant l'esprit de la constitution romaine, d'autres hommes. Parmi les décemvirs sortants était Appius Glaudius, qui, la première année, avait caché son orgueil et son ambition sous des dehors populaires. Chargé de présider les comices d'élection, il combattit la candidature de Cincinnatus et de Capitolinus, qu'il n'aurait pu gagner à ses desseins, et ne laissa nommer que des gens qui lui étaient dévoués. Il ne craignit pas de recueillir des voix pour lui-même, bien que, comme président des comices, il ne pût, suivant l'usage, être réélu. Ses nouveaux collègues, tous hommes obscurs, et quelques-uns plébéiens, se soumirent à son ascendant. Précédés de leurs cent vingt licteurs avec les verges et les haches, ils ressemblaient à dix rois, et ils en avaient l'orgueil.
Comme leurs prédécesseurs, ils étaient unanimes, car ils s'étaient réciproquement promis que jamais Topposition d'un d'entre eux n'arrêterait les actes de ses
collègues, mais cet accord ne profitait qu'à leiir pou voir. Dès lors la fortune, la mort et la vie des citoyens furent à leur merci. Le sénat avait un beau rôle à pren dre, celui de défenseur des libertés publiques : il aima mieux se laisser aller à de vieilles rancunes, et vit avec joie cette tyrannie sortie d'une loi populaire. La jeunesse patricienne, depuis longtemps habituée à la violence, devint, à la ville, comme l'armée des décemvirs, et les sénateurs, désertant leur poste à la curie, se dispersèrent dans leurs villas.
T. Tyrannie d'Appins. — Cependant les décemvirs publièrent deux nouvelles tables remplies, dit Gicéron, de lois iniques, et l'année s'écoula sans qu'ils annonçassent l'intention d'abdiquer. Rome s'était donné des maîtres. Heureusement les Sabins d'Eretum et les Èques renouvelèrent la guerre : il fallut convoquer le sénat. Un patricien populaire, Valerius, se leva dès que la séance fut ouverte et, malgré Appius qui lui refusait la parole, dénonça la conjuration formée contre la liberté. « Ce sont lés Valerius et les Horatius qui ont chassé les rois, s'écria Horatius Barbatus : leurs descendants ne courberont pas la tête sous des Tarquins. » Les décemvirs l'interrompent, le menacent : ils le feront précipiter de la roche Tarpéienne. Mais l'oncle même d' Appius se déclare contre lui. Cependant les conseils timides l'emportent, et à la fin de cette orageuse séance dix légions sont confiées aux décemvirs. Deux armées sortirent de Rome. Mal conduites ou plutôt mal disposées pour leurs chefs, elles se firent battre. Dans l'une servait Dentatus, qui ne cachait pas sa haine. Pour s'en débarrasser, les décemvirs l'envoyèrent choisir l'emplacement d'un camp en lui donnant pour escorte des soldats chargés de l'assassiner. L'Achille romain ne succomba qu'après avoir tué quinze des traîtres. On répandit le bruit qu'il avait péri dans une embuscade, mais personne ne douta qu'il n'eût été sacrifié aux' craintes des décemvirs. Un autre crime amena enfin leur chute.
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8. Mort de Virginie. — Appius avait aposté un de ses clients pour réclamer, comme étant son esclave, Virginie, fille d'un des plus distingués d'entre les plébéiens. En vain son père Virginius, son fiancé Iciliu s, Tancien tribun, et de nombreux témoins, ofi'rirent de prouver qu'elle était née Jibre. Appius, au mépris d'une loi qu'il avait lui-même portée, adjugea la jeune fille à son complice; mais Virginius saisit un couteau sur l'étal d'un boucher, la frappe au cœur, l'aimant mieux morte que déshonorée, et court à l'armée campée sur le mont Algide.
9. Seconde retraite dn peuple sur le mont Saeré (449). — La vue de Virginius, ses larmes, son sang qui le couvre, le récit qu'il fait, soulèvent les soldats. Ds marchent sur Rome, entraînent le peuple et vont avec lui camper sur le mont Sacré. C'était la seconde fois que les plébéiens se retiraient de la ville : maïs les patriciens n'étaient pas insensés au point d'essayer pour les décemvirs ce qu'ils n'avaient pas osé faire pour euxmêmes cinquante ans auparavant.
iO. iHort d' Appius. — Les décemvirs, abandonnés de tous, se virent contraints d'abdiquer. Deux sénateurs populaireSy Valerius et Horatius, furent envoyés aux plébéiens et promirent le rétablissement du tribunat et du droit d'appel avec une amnistie pour ceux qui avaient pris part à la révolte. A ces conditions, la plèbe rentra dans Rome, et la concorde fut rétablie. Quant aux décemvirs, le plus coupable, Appius, fut cité en justice par Virginius, mais il n'attendit pas son jugement et se donna la mort. Les autres furent condamnés à l'exil ; on confisqua leurs biens.
i i . La loi des Douze Tables établit l'é^falité étoile. — Les douze tables de lois qu'avaient publiées les décemvirs établissaient une grande chose, l'égalité de to'us les citoyens devant la loi, car elles punissaient les mêmes délits des mêmes peines sans égard à la condition des .personnes : mais elles laissaient subsister l'interdiction des mariages entre les deux ordres et de plus l'inégalité politique, les plébéiens restant exclus des hautes char-
ges de TÊtat et ne pouvant pas plus être consuls qu'ils ne pouvaient épouser une patricienne.
49. Efforts des plébéiens pour obtenir l'é^lité po« litiqne. — ^ Cette double prohibition fut vivement attaquée. Dès 444, la première fut abolie sur la demande du tribun Ganuleius ; la seconde subsista longtemps encore. Plutôt que de céder le consulat, les patriciens le démembrèrent.
13. I.a censure (444). — Une partie des fonctions consulaires fut donnée en 444 pour cinq ans d'abord, pour dix-huit mois ensuite, à deux magistrats nouveaux, les censeurs. Cette charge devint promptement la première de Rome. Elle ne fut accordée qu'aux illustres personnages, à ceux qui avaient déjà passé par les autres magistratures, et les censeurs n'eurent pas seulement à faire le cens, c'est-à-dire le dénombrement des citoyens, mais à administrer les finances de l'État, à régler les classes des citoyens, à dresser les listes du sénat et des chevaliers, à veiller au maintien des bonnes mœurs et à la police de la ville.
14. I.e tribnnaf eonsnlaire. — Restaient les prérogatives militaires du consulat : elles furent confiées à des généraux, au nombre de trois, quatre ou six, qu'on nomma tribuns consulaires et qui purent être plébéiens (444). Telle fut la modération de ce peuple alors si sage que, content d'avoir fait proclamer son droit, il évita pendant quarante-quatre ans, jusqu'à l'époque du siège de Véies, d'en faire usage, laissant les patriciens gérer seuls le tribunat militaire, parce qu'il les croyait seuls capables de le bien remplir.
15. rVonTeaax progrès de iWtorlCé tribun! tienne (4S8-40O). — Les tribuns du peuple n'en continuèrent pas moins cette surveillance active qui ne laissait pas échapper une occasion d'être utile à la cause populaire. En 428 les consuls, vaincus par les Êques, refusaient, malgré les ordres du sénat, de nommer un dictateur: les tribuns s'interposèrent au nom de l'intérêt public, et menacèrent les consuls de les faire traîner en prison :
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ceux-ci cédèrent : spectacle nouveau que celui de Tautorité tribunitienne protégeant ]a majesté du sénat. L'année d'après, en s'opposant aux levées militaires, ils obligèrent le sénat à ne plus décider seul de la paix et de la guerre, mais à porter cette question devant rassemblée centuriate (427). En 420 on crut nécessaire d'augmenter le nombre des questeurs du trésor pour l'armée : ils déclarèrent qu'ils opposeraient leur veto, à moins que le sénat ne consentît à ouvrir l'entrée de cette charge aux plébéiens, et Le sénat accepta. En même temps ils faisaient distribuer aux pauvres une partie des terres conquises, et ils demandaient l'établissement de la solde militaire, c'est-à-dire une indemnité pour les légionnaires, qui jusqu'alors faisaient les campagnes à leurs frais, charge peu considérable pour le riche, mais ruineuse pour le pauvre. Ils l'obtinrent en 405, au moment où commença le siège de Véies. C'est [durant ce siège, en 400, que quatre des six places de tribun militaire furent, pour la première fois, données à des plébéiens. Enfin, à une époque incertaine, mais qui doit être voisine de cette date, les censeurs furent autorisés à choisir les sénateurs dans tous les ordres.
16. Renoawellenieiit des dissensioiis Intesllnea. — Ainsi les plébéiens marchaient à grands pas vers l'égalité politique. Ce progrès fut arrêté par l'invasion gauloise, la destruction de la ville et les dissensions qui en furent la suite. Ces dissensions, comme un siècle auparavant, étaient causées par les dettes qui provenaient elles-mêmes de toutes ces guerres. Pour reblltir sa maison incendiée, le pauvre avait été obligé d'emprunter, et il était retombé à la merci des riches. Camille luimême, le conquérant de Véies, le vainqueur des Gaulois, se montra dur envers ses débiteurs.
19. ManlluB CapttoUnas (383). — Un patricien jaloux de la gloire de Camille, quoiqu'il eût la sienne, Manlius, le sauveur du Capitole, se fit le patron des pauvres et délivra de la prison plus de quatre cents plébéiens détenus pour dettes. Gomme cette libéralité lui
gagnait la foule, les grands renouvelèrent contre lui Taccusation qui avait été fatale à Spurius Cassius, celle d'aspirer à la tyrannie. Mais, lorsque, devant rassemblée centuriate, il montra les armes de trente ennemis tués par lui, trois couronnes civiques, trente-deux récompenses militaires, et les cicatrices qui couvraient sa poitrine, et le Gapitole qu'il avait sauvé des Gaulois, tout le peuple applaudit. Il fallut le citer devant une assemblée euriate, tenue cette fois hors de la vue du mont Gapitolin, pour obtenir Tarrêt fatal. Condamné à mort, il fut précipité du haut de la roche Tarpéienne (383).
i8. Partage da eonsnlaC entre les deux ordres (366). — Manlius n'était qu'un ambitieux vulgaire : Licinius Stolon et Sextius furent de véritables réformateurs. C'étaient deux riches plébéiens auxquels l'égalité des deux ordres par le tribunat militaire ne parut que mensonge. Us demandèrent que le consulat fût partagé
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et qu'un des deux premiers magistrats de la république fût toujours pris parmi les plébéiens. Pour intéresser le peuple à cette question, ils présentèrent une loi agraire et un règlement favorable aux débiteurs (376). Le sénat résista dix ans, mais les deux tribuns se faisaient réélire chaque année. Vaincus à la fin par les conseils de Camille, les patriciens cédèrent. Sextius fut le premier
t. Monnaie de Pablius Furius Crassipes, portant au revers la chaise curule et tirée du Dictionnaire des Antiquités. Les édiles curules avaient la police de la ville, celle du culte et des mœurs, la voirie, la salubrité, la surveillance des bfltiment publics, le soin des vivres, etc.
consul plébéien (366) , et Camille voua un temple à la Concorde pour célébrer la réconciliation des deux ordres.
Toutefois le consulat ne fut pas concédé tout entier. Avant de le partager, le sénat en ôta les fonctions judiciaires, qu'il remit à un magistrat nouveau, d'ordre patricien, le préteur, et, pour. ne pas laisser la police de la ville aux seuls édiles plébéiens, il crési Védilitécurulej qui fut aussi réservée aux patriciens.
19. Ëi^allté politique des patrieiens et de9 plébéiens. ^~ Sous les rois, Rome renfermait deux peuples absolument étrangers l'un à l'autre. La république avait fait de ces deux peuples deux ordres d'un même état, mais profondément distincts : les lois liciniennes firent vraiment le peuple romain , car les habitants de Rome ne formèrent plus dès lors qu'un seul peuple dont tous les membres avaient les mêmes droits. Le consulat, en effet, étant accessible aux plébéiens, les autres magistratures le devinrent sans nouveaux efforts : la dictature en 355 ; la censure en 350 ; là préture en 337 ; le sacerdoce en 302. Tout fut ainsi commun aux patriciens et aux plébéiens, les honneurs comme le dévouement, et une généreuse émulation s'établit entre eux à qui servirait le mieux la patrie.
tSO. Formation d'une nouvelle noblesse.-» La grandeur de Rome commence après cette union et durera autant qu'elle, c'est-à-dire jusqu'au jour où une nouvelle noblesse se sera reformée. Quand les tribuns eurent obtenu, en arrachant l'autorisation des mariages entre les familles des deux ordres, que les deux peuples mêlassent leur sang, et qu'ils eurent ouvert l'accès des grandes charges aux plébéiens, ceux-ci virent les plus riches et les plus distingués d'entre eux devenir préteurs, consuls, censeurs, reparaître à plusieurs reprises dans les plus hautes fonctions et y faire arriver leurs enfants. Mais un temps viendra où ces parvenus de la plèbe voudront, à leur tour, fermer les approches des honneurs à ceux qui seraient tentés de les suivre. Unis par un
commun intérêt et par des alliances de famille aux plus vieilles maisons de Rome, ils constitueront alors avec ce qui restera de patriciens une nouvelle noblesse aussi jalouse de son pouvoir que l'ancienne l'avait été, et qui, depuis Zama, gouvernera la république. Au second et au premier siècle avant notre ère, deux cents familles seront maîtresses de Rome et de son empire; leurs chefs rempliront le sénat, commanderont les armées et administreront les provinces, que la plupart pilleront effrontément. C'est contre cette noblesse que lutteront les Gracques et Marins, et c'est à elle que César arrachera l'empire.
GUERRES DE ROME CONTRE LES LATINS, LES GAULOIS, LES SAMNITES, PYRRHUS (395-265).
1. Force des peuples voisins de Rome. — 2. Prise de Véies (395). — 3. Invasion des Gaulois. — 4. Défaite de TAUia (390). — 5. Prise de Rome. — 6. Siège du Capitole. — 7. Retraite des Gaulois. — 8^ Services de Camille. •— 9. Manlius Torquatus et Valerius Corvus. — 10. Les Samnitcs. Première guerre contra eux (342-341). — 11. Rome acquiert Capoue (343). — 12. Guerre contre les Latins (340-338).— 13. Manlius Imperiosus. — 14. Dévouement du premier Decius. — 15. Soumission des Latins (338). — 16. Seconde guerre contre les Samnites (327-302). — 17. Le proconsulat. — 18. Papirius Cursor et Fabius. — 19. Les Fourches Caudines (321). — 20. Conquête de TApulie (320). — 21. Fabius nomme dictateur son ennemi Papirius Cursor (309). — 22. Soumission des Samnites (301). — 23. Soumission des Berniques et des Èques (300). — 24. Puissance de Rome en Pan 300. — 25. Coalition des peuples italiens contre Rome. — 26. Bataille de Sentinum (293); dévouement du second Decius. — 27. Victoire d'Aquilonie (293). — 28. Soumission définitive des Samnites (290). —- 29. Extermination des Sénons (283). — 30. Guerre de Pyrrhus (280-272). — 31. Bataille d'Héraclée (280). — 32. Cinéas à Rome. — 33. Bataille d'Asculum (279). — 34. Pyrrhus en Sicile (278). — 35. Bataille de Bénévent (275). — 36. Soumission de toute Tltalie péninsulaire.
f . Forée des peuples Tolsins de Rome. — - On vient de voir Thistoire intérieure de Rome et le laborieux enfantement de la liberté romaine. Ces luttes au forum étaient mêlées de guerres continuelles avec les peuples du voisinage. Au nord, Rome touchait au territoire de Véies, grande cité étrusque dont les forces égalaient presque les siennes; à Test, elleétait limitrophe desSabins, qui s'aventuraient rarement au-delà de l'Anio : mais les Êques, montagnards avides et pauvres, entendaient vivre aux dépens des gens de la plaine. Chaque
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année ils descendaient par les collines boisées de TAlgide pour piller les fermes du Latium et moissonner les champs que Rome et les Latins avaient ensemencés. Plus loin, au sud, les Yolsques avaient des villes considérables et faisaient la guerre régulière : on a vu par l'expédition de Goriolan combien ils étaient redoutables. Mais, comme les continuelles incursions des Èques et des Yolsques n'étaient pas moins à charge aux Latins qu'aux habitants de Rome, le sénat conclut, en 493, un traité d'alliance avec les Latins, et plus tard avec les Berniques, qui devinrent ainsi le boulevard de Rome. Maintes fois, cependant, tous ces peuples ennemis arrivèrent en vue des murs : les Véiens jusqu'au Janicule, après la destruction des Fabius sur les bords du Grémère (477) ; les Èques sur tous les points où il y avait du butin à faire, et les Yolsques au milieu des cités latines, qu'ils détruisaient les unes après les autres, de manière à s'établir comme à demeure sur leurs ruines, à moins de 10 milles de Rome; les Sabins surprirent même une nuit le Gapitole. (459). Mais, à l'exception de Yéies, ces peuples, partagés en une foule de tribus et de bourgades, étaient incapables de frapper Rome d'un coup mortel. Ges combats auxquels ils appelaient chaque année les légions n'avaient d'autre effet que d'exercer la robuste jeunesçe du peuple romain et de la préparer pour des luttes plus difficiles. Quand Rome le voudra sérieusement, comme elle compte par cent mille le nombre de ses combattants, elle n'aura qu'à marcher sur ces ennemis divisés, pour les faire reculer.
». Prise de Véies (305). — Après les décemvirs, Rome donna plus d'attention à la guerre extérieure. En 436 le roi des Yéiens Tolumnius fut tué par la main même du tribun militaire Gornelius Gossus, qui remporta les secondes dépouilles opimes. En 406 la riche ville d'Anxur (Terra(^e) tomba. L'année suivante commença le siège de Yéies, la plus grande entreprise que les Romains eussent encore tentée, et qui, comme le siège de Troie, dura dix ans.
Aussi la tradition avait-elle entouré ce grand fait de récits merveilleux : c'est le lac d'Albe qui déborde au milieu d'un été brûlant, présage assuré de ruine pour Rome, si ses eaux arrivent jusqu'à la mer : mais on les divise en mille canaux, et la terre boit jusqu'à, la dernière goutte cette eau fatale : c'est une mine que Camille a creusée sans bruit par-dessous les murailles et qu'il a conduite jusque dans l'intérieur du sanctuaire de Junon, la divinité protectrice de Véies. Durant le bruit d'un assaut, il pénètre par la galerie jusqu'au temple. Le roi véien consultait les dieux. « Le vainqueur, s'écria ' l'aruspice, sera celui qui offrira sur l'autel les entrailles de la victime. » A ces mots, Camille et les Romains se précipitent dans le sanctuaire et achèvent le sacrifice. Le butin fut immense. Camille avait convoqué tout le peuple au pillage. Le petit nombre de Véiens échappés au massacre furent vendus. Cependant, du haut de la citadelle, Camille contemplait avec orgueil la grandeur de la ville devenue sa conquête et la richesse de ses dépouilles : mais il se souvint de la fragilité des plus brillantes fortunes, et, se voilant la tête, il pria les dieux de détourner de lui et de la république les maux réservés à tant de prospérité. En tournant sur lui-même, suivant le rituel prescrit pour les prières solennelles, il heurta du pied contre une pierre et tomba; il se releva joyeux : « Les dieux sont satisfaits, dit-il, cette chute a expié ma victoire. »
Rome conquérait à la fois les villes et leurs dieux. Camille avait promis à Junon véienne un temple sur l'Aventin, mais personne n'osait toucher à l'image sacrée. De jeunes chevaliers revêtus de leurs habits de fête vinrent au temple et demandèrent à la déesse si elle consentait à aller à Rome : « Je le veux, » dit une voix, et la statue, ajoute la légende, suivit d'elle-mênoie ceux qui l'entraînaient. A Rom^^ Camille monta en triomphe au Capitole sur un char traîné par quatre chevaux blancs comme ceux du soleil (396).
Les Romains se réjouissaient encore de cette grande
CONQUÊTE DE l'iTALIE. 59
conquête et se livraient aux plus ambitieuses espérances, lorsque les Gaulois parurent.
3. Invasion des Oanlols. — Depuis deux siècles environ les Gaulois s'étaient emparés de la vallée du Pô, mais ils n'avaient pas encore osé franchir T Apennin, lorsque, en 390, 30 000 Sénons vinrent demander des terres aux habitants de Glusium. Ceux-ci implorèrent le secours de cette même Rome qu'ils avaient assiégée autrefois sous la conduite de leur roi Porsenna. Le sénat envoya trois Fabius pour interposer la médiation du peuple r^imsin entre les deux partis. Les ambassadeurs, oubliant leur caractère, se mêlèrent aux assiégés, et, dans une sort ie, l'un d'eux tua un chef gaulois. Les Barbares envoyèrent aussitôt demander satisfaction au sénat, et, n'ayant obtenu qu'un refus, ils levèrent le siège de Glusium pour marcher droit sur Rome.
Jà, Défaite de l'Allia (300). — A une demi-journée de la ville, près de l'Allia, ils rencontrèrent l'armée romaine qui, effrayée de leurs cris et de leur aspect sauvage, rompit ses rangs et s'enfuit presque sans combattre. Tout ce qui ne put passer le Tibre à la nage et se réfugier derrière la forte enceinte de Véies fut tué ; l'aile droite, intacte, se sauva précipitamment à Rome et courut occuper la citadelle du mont Gapitolin, où s'enfermèrent aussi le sénat, les magistrats, les prêtres et 1000 des plus braves de la jeunesse patricienne. Le reste se dispersa dans les villes voisines.
S. Prise de Rome. — Les Gaulois n'entrèrent que le surlendemain de la bataille. Tout était désert; seulement quelques vieux consulaires étaient restés dans leur demeure, assis sur leur chaise curule. Les Barbares les prirent pour des statues ou pour des êtres surnaturels, mais, l'un d'eux ayant passé la main sur la barbe blanche de Papirius, celui-ci le frappa de son bâton d'ivoire, et let^Gaulois, irrité, le tua. Ce fut le signal du massacre ; après le pillage, l'incendie détruisit les maisons. Du haut du Gapitole les Romains assistaient à ce douloureux spectacle.
.6« SIése da Gapitole. — Les Gaulois essayèrent alors d*emporter la citadelle d'assaut, mais, sur la pente étroite et rapide qui y conduisait, les Romains eurent peu de peine à les repousser, et le siège se changea en blocus. Pendant sept mois, les Barbares campèrent au milieu des ruines de Rome. Le manque de vivres les força de courir par bandes les campagnes voisines. Les Latins et les Étrusques, qui s'étaient d'abord réjouis des malheurs du peuple romain, s'effrayent à leur tour. Camille était alors exilé; Ardée lui donne quelques soldats avec lesquels il surprend et détruit une bande de Gaulois. Ce premier succès encourage la résistance ; de tous côtés les paysans se lèvent en armes, et les Romains réfugiés à Yéies proclament Camille dictateur.
Mais il fallait la sanction du sénat et un décret du peuple pour rendre à Camille les droits de citoyen qu'il avait perdus par son exil. Un jeune plébéien, Cominius, traversa le Tibre à la nage, évita les sentinelles ennemies et, s'aidant des ronces et des arbustes qui tapissaient les parois escarpées de la colline, parvint jusqu'au Capitole. Il en redescendit aussi heureusement et r^apporta à Véies la nomination qui devait lever les scrupules de Camille.
Les Gaulois avaient remarqué l'empreinte de ses pas, et, par une nuit obscure, ils montèrent jusqu'au pied du rempart. Déjà ils atteignaient les créneaux, quand les cris des oies consacrées à Junon éveillèrent Manlius. U renversa les plus avancés des assaillants, tout en donnant Falarme, et les Barbares furent précipités du haut des murs.
7. Retraite des Gaulois. — Le Capitole était sauvé, mais les Romains n'avaient plus de vivres, et Camille ne paraissait pas. Alors le tribun consulaire Sulpicius convint avec le Brenn ou chef des Gaulois de payer, pour la rançon de Rome, mille livres d'or. Quand on pesa l'or, les Barbares apportèrent de faux poids, et, comme Sulpicius s'en plaignait : Vœ victis! s'écria le Brenn, « malheur aux vaincus! » et il jeta encore dans la balance son épée et son baudrier.
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8. SePTiees de Camille. — Les Gaulois s'éloignèrent paisiblement, mais Camille annula le traité ; il ordonna aux alliés de fermer leurs portes et d'attaquer les bandes isolées, dont la plupart furent taillées en pièces. Cependant les Gaulois reparurent à plusieurs reprises et se maintinrent dans les montagnes de la Sabine, à Tibur, d'où, pendant un demi-siècle, ils prirent part à presque toutes les guerres que Rome entreprit pour relever Fédifiçe de sa puissance.
Camille, qu'on retrouve sans cesse à la tête des légions, gagna dans ces circonstances difficiles, avec bien plus de justice que dans la guerre contre le Brenn, le titre de second fondateur de Rome. A l'intérieur, il rappelait par ses patriotiques conseils les partis à l'union, ou il cherchait par sa fermeté à leur imposer la paix. Dans les camps, ses habiles réformes assuraient la victoire. Il arma les soldats de longues piques qui arrêtèrent l'élan des Barbares, et de casques d'airain, de boucliers bordés d'une lame de fer, contre lesquels s'êmoussaient leurs sabres mal trempés.
9. Hanlias Torqaatns el Valerlus Corrns. -^ DeuX hommes gagnèrent dans ces guerres des surnoms que leurs descendants portaient encore longtemps après. Les Gaulois occupaient la rive droite^ de l'Anio, les Romains la rive gauche. Il y avait sur le fleuve un pont que les deiix armées se disputèrent à plusieurs reprises, sans qu'aucune d'elles pût en rester maîtresse. Un jour un Gaulois d'une taille gigantesque s'avance et, se tenant au milieu du pont, crie d'une voix éclatante : « Allons, que le plus brave soldat de Rome vienne ici se battre avec moi : nous verrons laquelle des deux nations vaut le mieux à la guerre. » Un long silence suivit ces paroles : la jeunesse romaine restait immobile et indécise entre la honte et la crainte. Enfin T. Manlius quitte son rang et va au dictateur : « Mon général, dit-il, je ne combattrai jamais sans votre permission, la victoire fût-elle certaine : mais laissez-moi montrer à ce Barbare qui se pavane devant les siens que je suis de la
famille qui a jeté les Gaulois en bas du Capitale. — Va, Manliu«, et puisse Rome ne pas avoir le dessous ! » Il s'arme et court au Gaulois'. De petite taille, mais agile, Manlius évite les grands coups que son adversaire lui porte. Ramassé sous ses armes, il suit de Tœil tous les mouvements du Barbare. Le Gaulois venait de décharger sur lui un coup terrible, mais inutile, et son bras n'était pas encore relevé, quand Manlius se précipite, couvert de son bouclier, frappe son adversaire au ventre et retend mort à ses pieds, puis, arrachant le collier d'or que le Gaulois portait, il le passe tout sanglant à son cou. Au retour ses compagnons le saluèrent du nom de Torquatus, collier se disant en latin torques,
Valerius se signala par une victoire semblable dans un combat singulier : on disait qu'un corbeau posé sur le casque du Romain avait déchiré de son bec le visage du Barbare. Le vainqueur en prit du moins le surnom, et Ton parla longtemps des exploits de Manlius au collier et de Valerius au corbeau.
Quarante-sept ans séparent la prise de Rome et le commencement- de la guerre samnite (390-343). Ces quarante-sept années, on vient de le voir, avaient été remplies par les efforts que firent les Romains pour reconstruire leur ville et leur empire, pour mettre aussi uii terme à leurs dissensions intérieures. En 343 ces trois choses étaient faites, et Rome était prête pour de sérieux et longs combats.
iO. Les Samnites. Première g^nerre contre eax (34»-34f ). — Habitant au milieu de TApennin un pays montagneux et rude, les Samnites se trouvaient naturellement endurcis aux fatigues de la guerre et s'étaient rendus redoutables à leurs voisins, qui. cultivaient les riches plaines étendues entre le pied des monts et la mer* Vers le milieu du sixième siècle avant notre ère, ils s'établirent sur le mont Tifata, d'où ils menaçaient Capoue. C*était la plus riche des villes de la Gampanie, et la Campanie était le plus fertile terroir de l'Italie tout entière^ Les Campaniens, battus, implorèrent le secoure
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de Rome, mais le sénat repoussa leur demande. « Refuserez-vous, dirent les députés, de secourir ceux qui vous appartiennent? Capoue se donne à vous. » Le sénat accepta, et alors commença cette terrible lutte qui, après soixante-dix années de combat, donna Tltalie aux Romains.
4f . Rome aeqaiert Capoue (84S). — Vainqueurs près du mont Gaurus et à Suessula, les Romains obligèrent les Samnites à leur céder la paisible possession • de la Campanie. Ce succès retentit au loin. Garthage, déjà si puissante en Afrique, félicita le sénat de sa victoire et renouvela l'alliance jurée entre les deux républiques quelque temps après l'expulsion des rois.
f e. Guerre eontre les Latins (340-338). — Mais presque aussitôt éclata une guerre qui mit Rome à deux doigts de sa perte. Les Latins formaient la moitié de toutes les armées romaines et n'avaient aucune part au gouvernement de la république. Imitant l'exemple qu'avaient donné les plébéiens sur le forum, ils vinrent réclamer légalité politique et demander qu'un des deux consuls, que la moitié des sénateurs, fussent pris parmi eux. Manlius, indigné, déclara qu'il poignarderait de sa main le premier Latin qui oserait venir siéger au sénat,
43: Hanlins Imperiosus. — Après une telle réponse, les armes seules pouvaient décider. C'était pour Rome une guerre civile plutôt qu'une guerre étrangère : mêmes armes, même langue, même tactique : aussi, du côté des Romains, les précautions furent extrêmes et la discipline observée avec la dernière rigueur. Le fils du consul Manlius, provoqué en combat singulier par un Latin, le tua. Manlius lui décerna d'abord les récompenses dues à sa valeur, mais il avait combattu sans ordre, il le fit décapiter.
14» DéTonement du premier Deeias. — Les Italiens croyaient que le sang d'une victime volontaire apaisait sûrement les dieux et donnait la victoire. A la bataille de Veseris, livrée près du mont Vésuve, le consul Decius
voit ses soldats faiblir. Aussitôt il appelle les prêtres, leur ordonne de dévouer l'armée ennemie aux dieux infernaux, puis il se précipite seul, la tête couverte d'un voile, au plus épais des légions latines. Les Latins, à cette vue, s'épouvantent : les Romains, au contraire, se croient sûrs de vaincre et reprennent courage. La victoire leur resta en effet.
15. Soumission des Latins (338). — Cette guerre * contre les Latins se termina en 338. Afin de prévenir de nouvelles ligues, le sénat défendit aux habitants de toutes les villes latines de se réunir en assemblées générales j de former des alliances, de faire la guerre et de contracter mariage hors de leur territoire. •
46. Seconde g^uerre contre ies Samnites (327- 30»). — Le Latium était soumis, et la Gampanie obéissait aux Romains. Les Samnites, effrayés de cette puissance, excitèrent en 327 un soulèvement dans une ville campanienne, Palépolis.
f 7. Le proconsniat. — La guerre languit d'abord et les opérations militaires se concentrèrent autour de cette ville, que les Romains assiégèrent. Pour en continuer le siège, le consul Publilius Philo fut prorogé dans son commandement sous le titre nouveau de proconsul. C'était une innovation importante qui permettait aux consuls romains de conserver, après l'expiration de leurs fonctions annuelles, le commandement de leur armée, et d'exécuter eux-mêmes les plans qu'ils avaient conçus. Palépolis fut pris.
48. Papirins Cnrsor et Fabius. —En 324, Papirius Cursor était dictateur; son maître de la cavalerie Fabius RuUianus combattit sans son ordre et vainquit. Il aurait eu le sort du jeune Manlius, mis à mort par son père pour avoir enfreint la discipline, s'il ne s'était enfui à Rome, où le sénat et les tribuns intercédèrent pour lui. Papirius résistait au nom de la discipline violée, mais, le peuple ayant demandé grâce, le dictateur céda aux prières. De retour au camp, Papirius battit lés Samnites et leur accorda une trêve d'un an.
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19. Les Fonrehes-Candlnes (321 ). — La trêve n'était pas expirée que les Samnites, commandés par Pontius Herennius, avaient déjà repris les armes. Us surent attirer les Romains dans un défilé qu'on nommait les Fourches-Gaudines, les enveloppèrent de toutes parts et firent passer quatre légions sous le joug. Il aurait mieux valu les anéantir ou les renvoyer honorablement que de leur infliger une humiliation qui ne servait qu'à mettre dans leurs cœurs le désir de la vengeance. Le sénat ne voulut point ratifier un traité que les consuls n'avaient pas eu le droit de signer au nom de Rome, et il livra ceux-ci aux Samnites, en gardant les soldats. C'était une perfidie. « Rompez le traité, disait Pontius, mais alors renvoyez vos légions aux Fourches- Caudines. »
SO. Conquête de l'Apnlie (380]. — Le sénat n'eut garde de le faire, et ces mêmes légions, mieux conduites par Publilius Philo, battirent les Samnites, pénétrèrent de l'autre côté de l'Apennin, dans l'Apulie et retrouvèrent dans Lucérie les six cents otages, les armes et les enseignes perdus à Caudium. Pontius Herennius fut pris lui-même et passa sous le joug avec 7000 des siens (320).
81. Fabius nonune dlctatenit son ènBemI Papirias Cwrsor (30S). — Onze ans plus tard, les Romains faillirent trouver dans le Samnium de nouvelles Fourches - Gaudines, et ne se tirèrent de ce mauvais pas qu'après un sanglant combat. Il fallait pour réparer cet échec un dictateur qui, réunissant tous les pouvoirs, réunît aussi toutes les forces. Le sénat désirait Papirius Gursor, mais c'était au consul qu'appartenait le droit de choisir, et le consul était Fabius : on pouvait craindre que le souvenir d'une ancienne injure ne l'emportât chez lui sur le sentiment du bien public. On chargea donc des consulaires de lui porter le décret du sénat. Il les écouta en silence, les yeiix à terre, et se retira sans rien dire, laissant tout le monde dans l'incertitude. Tout un jour il hésita, mais, le patriotisme l'emportant, au milieu de
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la nuit, il Doxnma Papirius, et, comme les députés le félicitaient d'avoir pu se vaincre lui-même, il ne leur répondit rien, montrant par ce silence expressif qu'il avait pu sacrifier à la patrie ses ressentiments, mais qu'il gardait ses rancunes et sa haine.
S8. Soumission des Samnites (30«). — Cette noble résolution fut d'ailleurs récompensée par la victoire : Papirius accabla les Samnites, tandis que les Ombriens et les Étrusques, qui avaient pris parti^pour eux, étaient vaincus près de Pérouse par Fabius. En 305 les Samnites demandèrent la paix en reconnaissant, comme on disait alors, la majesté du peuple romain, ce qui voulait dire que les Samnites acceptaient la suprématie de Rome.
sa* SonmlssiondesHepiiiqaesetdesËqaes (300).«— Ces victoires furent suivies de la défaite et de la soumission, cette fois définitive, des Hemiques et des Èques. Ces pillards, plus dangereux par leur voisinage que par leurs forces, furent pour jatujais attachés à la fortune de Rome. On leur donna le titre et les droits de citoyens romains (300).
e4. Puissance de Rome eu l'an 300. — Les peuples du Latium étaient soumis : Rome n'avait donc plus d'ennemis à ses portes: Les montagnards du Sâmnium avaient demandé la paix, et de nombreuses garnisons romaines établies des deux côtés de l'Apennin tenaient ces belliqueuses peuplades enfermées dans leurs montagnes» Tout ce que peuvent suggérer de mesures de prudence l'habileté militaire et l'adresse politique, le sétiât l'avait fait, et, chose rare dans l'antiquité, il avait cherché à assurer par la clémence l'œuvre de la force. Il Croyait donc la tâche de la conquête, sinon finie, du moins bieti avan-»cée, quand tout fut remis en question, et jusqu'à l'existence même de Rome.
25. Coalition des peuples Italiens eontre Rome.— Un immense péril lui fut tout à coup révélé. Les chefs samnites avaient préparé dans le secret un soulèvement général, et la moitié de l'Italie s'armait pour eux: Êtrus-
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ques, Ombriens, Sabins, surtout les terribles Gaulois. A Rome, quand ces nouvelles y parvinrent, les tribunaux furëiftt aussitôt fermés : on enrôla tous les hommes valides, et Ton porta Fabius et Decius au consulat.
26. Bataille de Sentinam (203) ; Dévonement da seeond Decins. — Près de 100 000 soldats sont mis sur pied : mais les Gaulois détruisent toute une légion près de Gamerinum et s*ouvrent le passage de TApennin. S'ils parviennent à opérer leur jonction avec les Ombriens et les Étrusques, c'en est fait sans doute de l'armée consulaire* Heureusement Fabius, par une diversion, rappelle les Étrusques à la défense de leurs foyers et court chercher l'armée gallonsamnite. Il la rencontre dans les plaines de Sentinum. Le choc fut 'terrible : déjà 7000 hommes de Taile gauche, commandée par Decius, avaient péri, quand le consul, à l'exemple de son père, se dévoua. « Que devant moi, s'écria-t-il après avoir prononcé la formule sacrée, se précipitent la terreur et la fuite, le sang et la mort, et qu'uii souffle de destruction anéantisse les armées ennemies! » Et il se lança au plus épais d^ la mêlée. Mais les Gaulois étaient inaccessibles aux terreurs religieuses qui avaient épouvanté les Latins, et l'aile gauche aurait été écrasée tout entière, si Fabius, vainqueur des Samnites à l'aile droite, n'était accouru. Entourés, les Barbares reculèrent, sans désordre pourtant, et regagnèrent leur pays.
27. Vletoire d*Aqalloiiie (293). — La coalition était dissoute, mais la guerre n'était pajs terminée : elle se trouva seulement renfermée dans le Samnium. Ovius Paccius réunit 40000 guerriers samnites et choisit parmi' eux 16000 hommes, qui jurèrent par les ser- . ments les plus terribles de vaincre ou de mourir. Ils tinrent parole : 30 000 Samnites restèrent sur le champ de bataille d*Aquilonie.
28. Sonmissiuii définitive des Samnites (290). -^ Enfin, en l'année 290, Gurius Dentatus imposa aux Samnites un traité de paix qui les rangeait parmi les alliés
de Rome. « J'ai conquis, disait-il, tant de pays, que ces régions ne seraient plus qu'une immense solitude, si j'avais pour les peupler moins de prisonniers. J'ai soumis tant d'hommes, que nous ne saurions les nourrir, si j'avais conquis moins de terres. » Il obtint deux fois dans la même année les honneurs du triomphe, distinction sans exemple qui annonce l'importance des services rendus par ce grand homme. La guerre samnite était terminée.
29. Extermination des Sénons (283). — Quelques années plus tard, les Étrusques acceptèrent la paix. Quant aux Gaulois Sénons, ils furent exterminés. Les Romains se vantèrent d'avoir repris la rançon du Capitole et de n'avoir pas laissé vivant un seul de ceux qui pouvaient se glorifier de compter parmi leurs ancêtres les vainqueurs de l'Allia.
30. Guerre de Pyrrliua («80-27»). — Tarente, malgré sa mollesse, se croyait l'égale de Rome et osa laprovoquer. Mais, quand elle vit cette guerre, qu'elle avait appelée, s'approcher de ses murs, elle s'effraya et se hâta d'implorer le secours de Pyrrhus, roi d'Êpire. Arrivé à Tarente avec 25 000 hommes, Pyrrhus fait fermer les bains, les théâtres , tous les lieux de plaisir ; il force . les Tarentins à s'armer et les exerce comme ses mercenaires. Ils avaient cru que le roi se battrait pour eux : beaucoup s'enfuirent.
3f . Bataille d'Héraclée (280). — Cependant le consul Laevinus était arrivé sur les bords du Siris. Pyrrhus offrit de négocier : les Romains repoussèrent toute proposition. Ils ne voulaient déjà plus admettre qu'un roi étranger intervînt dans les affaires de l'Italie. Il fallut combattre. Les deux armées en vinrent aux mains près d'Héraclée. Les éléphants, dont les Grecs se servaient à la guerre depuis les conquêtes d'Alexandre, jetèrent le désordre dans les rangs des Romains, qui ne connaissaient pas encore ces monstrueux animaux. 15 000 légionnaires restèrent sur le champ de bataille. Mais Pyrrhus avait perdu 13 000 soldats. «Encore une pa-
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reille victoire, disait-il, et il me faudra retourner seul en Épire. 5>
3«. Cinéas ft Rome. — Aussi chargea-t-il Ginéas, dont l'éloquence lui avait gagné plus de villes que la force des armes, d'aller à Rome offrir une paix honorable. Cet homme habile emporta des présents pour les sénateurs et pour leurs femmes, mais il ne trouva personne qui se laissât gagner. Cependant le sénat inclinait à la paix, lorsque le vieil Appius s'écria : « Que Pyrrhus sorte d'abord de l'Italie, et nous poiirrons après écouter ses ambassadeurs. » Ginéas reçut l'ordre de quitter Rome le jour même. « Le sénat, disait-il au retour^ m'a paru une assemblée de rois. Quant aux Romains, leur nombre est infini comme leur courage. »
33. Bataille d'Asculum [^19). — Puisque Rome ne voulait pas traiter, il fallait bien continuer la guerre. Pyrrhus tenta un coup de main hardi : il marcha rapidement sur Rome, croyant la surprendre ; il faillit luimême être enveloppé et recula jusqu'en Apulie où il assiégea Asculum. Les Romains l'y suivirent et, pour sauver la place, livrèrent bataille. Le consul i)ecius imita l'exemple de son père et de son aïeul : il se dévoua. Les Romains n'en furent pas moins battus, mais comme ils pouvaient l'être, c'est-à-^ire en faisant acheter chèrement la victoire.
34. Pyrrhusen Sicile (SVS). — Dégoûté d'une guerre si difficile, Pyrrhus chercha un prétexte honorable pour en sortir. Fabricius l'ayant averti que son médecin Philippe voulait l'empoisonner, il renvoya sans rançon tous les prisonniers romains; puis, laissant une garnison à Tarente etàLocres, il passa en Sicile où les Grecs l'appelaient contre les Carthaginois. Là aussi, après quelques succès, vinrent la mésintelligence avec les alliés et l'ennui d'une guerre qui ne finissait pas. Pyrrhus ne persistait jamais longtemps dans les mêmes desseins: il repassa en Italie; le consul Gurius Dentatus l'y attendait.
35. Bataille de Bénéirent (2*75). — Les légionnaires avaient eu le temps de se familiariser avec les éléphants;
ils savaient les éloigner soit à coups de traits, soit par des brandons enflammés : Pyrrhus fut battu près de Bénévent. Cette défaite le força de se retirer en Épire. Il tenta de reconquérir la Macédoine, en fut proclamé roi, et quelque temps après périt misérablement à l'attaque d'Argos (272). Tarente, délaissée, ouvrit ses portes (272).
36. Soumission de toute l'Italie péninsulaire. — Les Salentins et les Messapiens' se soumirent en 267. La destruction de la ville étrusque de Vulsinii, en 265, fut le dernier acte de la guerre de Tindépendance italienne. La Grande-Grèce était domptée, comme Tétaient le nord et le centre de la péninsule. Annibal parviendra bien à y réveiller, dans un demi-siècle, la haine contre Rome, mais pour quelques jours seulement. Quant à la vallée du Pô, Rome en commencera la conquête après la première guerre punique et ne la finira qu'après la seconde.
Le nom de Rome se répandait déjà au loin. Un des successeurs d'Alexandre, le roi d'Egypte, Ptolémée Pbiladelphe, sollicita Talliance delà république (273).
1; Organisation de la légion romaine. — 2. Concession du droit de cité romaine à une partie des Italiens. — 3. Les tribus, ou le territoire romain. — 4. Villes restées étrangères au milieu du territoire romain. — 5. Privilèges des Latins. — 6. Concessions diverses aux Italiens. — 7. Colonies. — 8. Voies militaires. — 9. Patriotisme des Romains. — 10. Désintéressement et pauvreté des plus grands citoyens. — 11. Sévérité des mœurs. — 12. Force de l'autorité paternelle. — 13. Portrait du peuple romain par Bossuet.
i. Organisation de la légpion romaine. — Si Rome avait vaincu, c'est qu'elle méritait de vaincre. On verra tout à Theure quelles étaient ses mœurs : je veux montrer ici que ces bons citoyens étaient aussi d'excellents soldats, non-seulement les plus braves, les mieux disciplinés de ritalie, mais les plus agiles et les plus forts. L'étape ordinaire était de 24 milles (35 kilomètres) en cinq heures , et , durant ces marches , ils portaient leurs armes, pour cinq jours de «vivres, des pieux pour camper, en tout, au moins 60 livres. Dans l'intervalle des campagnes , les exercices continuaient au Champ de Mars : ils lançaient des javelots, combattaient avec Tépée, couraient et sautaient tout armés, ou traversaient le Tibre à la nage, se servant, pour ces exercices, d'armes d'un poids double de celui des armes ordinaires. Les plus grands citoyens prenaient part à ces jeux : des consuls, des triomphateurs, y venaient encore rivaliser, avec les autres citoyens, de force, d'adresse et d'agilité, montrant à ce peuple de soldats que les généraux avaient aussi les qualités du légionnaire.
Tous les citoyens, jusqu'à quarante-six ans, étaient obligés de porter les armes, soit dix ans dans la cava-
lerie, soit seize ans dans l'infanterie. On n'exceptait que ceux dont le bien était au-dessous de 400 deniers : ceux-là étaient réservés pour la marine. Quand la nécessité y forçait, on pouvait exiger des citoyens qui servaient dans l'infanterie jusqu'à vingt campagnes. Il en fallait dix au moins pour avoir le droit de briguer une magistrature.
Le chiffre des soldats dans la légion varia suivant
Armes romaines'.
le temps. Originairement de 3000 fantassins et de 300 cavaliers, elle s'éleva jusqu'à 6000 fantassins et 600 cavaliers. Une légion était une armée complète, ayant sa cavalerie, son infanterie légère, que plus tard on appela les véliteSy son infanterie de ligne ou pesamment armée, les hastiaweSy les princes et
l.t. Épée. — 2. Casque du temps de la république et du haut-empire. — S. Casque du bas-empire. -^4. Parazonium ou courte épée attachée à la ceinturc.
les triaireSy enfin ses machines de guerre. Elle se di-
Bélier pour renverser une muraille*.
Un camp romain'
visait en cohortes, en manipules et en centuries; par la
D'après un bas-reiief de l'arc de Septime Sévère
2. 1. Porte prétorienne. — 2. Porte décumane. — 3. Le prétoire ou tente du général. Le camp était protégé par un fossé large de 9 à 17 pieds, profond de 8 ou 9. La terre qu'on en avait tirée formait le parapet dans lequel étaient plantées des palissades fortement entralacées.
suite, il n'y eut que la division en cohortes. Les enseignes des légions étaient ordinairement l'image d'un loup, d'un sanglier, et furent généralement, depuis Marins, une aigle d'argent tenant la foudre dans ses serres. Les légions en marche traçaient chaque soir leur camp, dont la disposition était toujours la même, et qui, entouré d'un fossé et d'un parapet, était une véritable place forte, dussent-elles n'y rester qu'une nuit.
S. Concession du droit de cité romaine à une partie des Italiens .
— La longue guerre que nous venons de raconter avait donné aux Romains toute la péninsule italienne. .Cette domination, fondée par les armes, fut affermie par la policenturion'. ^^^^ ^ ^^ j^^^^^ ^ ^ j^ différence
d'Athènes, de Sparte et de Garthage, sut non-seulement conquérir, mais aussi conserver, parce que, fidèle à son origine, elle s'ouvrit elle-même aux vaincus, les appela dans son sein ou leur conféra peu à peu ses droits.
Ce droit de cité romaine impliquait, pour celui qui l'avait obtenu, l'autorité absolue sur ses enfants, sur sa femme, ^ur ses esclaves, sur ses biens ; la garantie de la liberté personnelle, le droit d'en appeler au peuple de toute sentence et de voter dans les assemblées, celui d'être élu à toutes les charges ; en un mot, le bénéfice des lois civiles, politiques et religieuses des Romains. Parmi ces droits, les uns regardaient la famille et la propriété : on les comprenait sous le nom de jits Quiritium; les autres intéressaient l'État : c'était le jus dvi" tatis; tous réunis, ils formaient le droit de cité dUns sa plénitude, jiis civitatis optimo jure^ que Rome donna d'abord aux populations les plus voisines d'elle.
Les tribus, on le territoire romuln. — De 384 à
264 douze tribus furent créées pour d'anciens sujets, c'est-à-dire qu'une certaine étendue du sol italique fut partagée en douze cantons qu'on assimila complètement au vieux sol romain pour les privilèges dont celui-ci jouissait ; leurs habitants, élevés à la condition de citoyens, obtinrent l'égalité avec les Romains, comme dans la ville les plébéiens l'avaient obtenue avec les patriciens. Sur ce territoire, qui s'étendait du milieu de l'Étrurie jusque dans la Gampanie, les censeurs allaient compter 292 384 hommes en état de combattre, ce qui suppose une population de l 200 000 âmes, qui, serrée autour de Rome, sera certainement assez forte pour tenir en respect le reste de l'Italie.
4. Villes restées étrangères au milieu du territoire romain» — Cependant le territoire des trente-cinq tribus ne couvrait pas tout le Latium. Çà et là quelques villes étaient restées en dehors de Vager romanuSy comme Tibur, Préneste, où les exilés romains trouvaient un asile inviolable : car la loi ne leur interdisait l'eau et le feu que sur les terres de la république.
5. Prlirllégpes des Latins. — Moins durement traités que les autres peuples de l'Italie, les Latins avaient gardé l'élection de leurs magistrats, la liberté de faire des lois d'intérêt local, et obtenu de grandes facilités pour arriver au droit de cité romaine. Tous leurs magistrats pouvaient le recevoir au sortir de charge.
6. Coneesslons diverses aux Italiens. -— Aux Italiens restés en dehors des trente-cinq tribus le sénat conféra tantôt les droits civils, comme il fit pour les Caerites après l'invasion gauloise, tantôt les droits politiques dans toute leur esEtension. Quelquefois le sénat n'accordait que le droit d'échange (commerdum) ou de mariage [connubium).
Ces concessions étaient faites parfois à un homme, aune classe entière; plus souvent, à toute une ville. On nommait mimicipes les villes ainsi agrégées à la grande société romaine. Il y en avait de trois sortes :
1* Les municipes op^mo^tere, dont les habitants exerçaient tous les droits et étaient soumis à toutes les obligations- des citoyens ;
2^ Les municipes sans droit de suffrage, dont les habitants se trouvaient dans la même condition que les anciens plébéiens de Rome, portaient le titre de citoyens, servaient dans les légions, mais ne pouvaient arriver aux charges et ne votaient jamais ;
3** Les villes qui avaient avec Rome un traité ifœdus] qui les liait à sa fortune.
Au-dessous des municipes venaient les préfectures^ auxquelles un préfet était envoyé tous les ans, dans les unes pour rendre la justice, dans les autres pour administrer les affaires de la ville.
Les dedititiiy plus maltraités encore, étaient des sujets de Rome.
D'autres se croyaient des cités libres, comme Tarente, Naples, les Marses, les Péligniens, les Gamertins, les Héfacléotes, Tibur, Préneste et la plupart des cités étrusques, mais devaient des secours en argent et en troupes. Que pouvait être d'ailleurs cette liberté de quelques villes obscures en face de la maîtresse de ritalie?
Telle fut donc la politique suivie par le sénat dans sa conduite à Tégard des vaincus. Point de mesures générales : elles auraient uni ce que le sénat voulait diviser. Au contraire, interdiction formelle de toute ligue, de tout commerce, de mariages même entre les Italiens de cités ou de cantons différents ; et pour chaque peuple qui se soumettait, des conditions particulières; pour chaque ville, un traité spécial.
7. CidoBies. — Ce n'était pas assez de diviser les intérêts, il fallait empêcher qu'ils pussent jamais se réunir : les colonies prévinrent ce danger. Ces établissements, formés de plébéiens pauvres et d'anciens soldats, n'étaient, à vrai dire, que des garnisons permanentes envoyées au milieu du pays ennemi. Chaque colonie comptait un nombre plus ou moins grand de colons,
suivant rimportance militaire de la position à occuper : six mille à Bénévent, pour couvrir la Gampanie; vingt mille à Venouse, pour menacer la Grande-Grèce, défendre FApulie, contenir les Lucaniens et les Samnites. Établis aux dépens des anciens habitants, et par conséquent entourés d'ennemis, les colons ne peuvent déserter leur poste pour aller voter à Rome. Comme aux soldats sous les drapeaux, la loi leur ôte le droit de délibérer. Ils ont. bien autre chose à faire que de venir augmenter la foule au forum. Ce que la république leur demande, c'est de rendre les conquêtes durables ; c'est, en surveillant les vaincus et en prévenant leurs révoltes, de. porter par toute l'Italie la langue, les mœurs, les lois, le sang de Rome et du Latium.
Avant la deuxième guerre punique, Rome avait ainsi établi cinquante-trois colonies autour d'elle. Derrière ce formidable rempart, elle put braver tous ses ennemis. Annibal et Pyrrhus, qui le franchirent une fois, mais sans l'avoir brisé, n'osèrent s'arrêter au milieu de ce cercle redoutable.
8. Voles militaires. — Pour relier ensemble tous ces postes et transporter rapidement les légions sur les points, menacés, de grandes voies militaires furent tracées d'une extrémité à l'autre de la péninsule. Au plus fort de la guerre samnite, le censeur Appius avait commencé la voie Appienne, qui conduisait, à travers les marais Pontins, do Rome à Gapoue. Ce grand exemple fut suivi, et, avant la seconde guerre punique, la voie Va- Icrienne menait jusqu'à Corfinium; la voie Auréliénne longeait les côtes de l'Etrurie; la voie Flaminienne allait du Champ de Mars à Ariminum , et la voie Émilienne d'Ariminum à Placentia, sur le Pô. Les colonies, assises sur ces routes, pouvaient, en cas de danger, les fermer.
0. Patriotisme des Romains. — Mais ce qui valait mieux que toutes ces forteresses, c'étaient les mœurs des nouveaux maîtres de l'Italie. Us honoraient la pauvreté, la discipline, le dévouement et l'accomplissemeni
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du devoir. Leur patriotisme avait la force d'un sentiment religieux. Trois Decius ont donné kur vie pour l'armée romaine, et Manlius a immolé son fils à la discipline. Le censeur Rutilius, réélu au sortir de charge (226], convoque le peuple et le blâme d'avoir conféré deux fois de suite ces importantes fonctions au même citoyen.
iO. DéBintéressement et ]Miavreté des plas i^aads citoyens. — Si Cornélius Bufinus, malgré ses nombreux services, est chassé du sénat parée qu'il possède 15 marcs de vaisselle d'argent, quand la loi n'en permet que 8 onces ; si le consul Posthumius a forcé 2000 légionnaires à couper ses blés et à défricher ses bois, c'est à la charrue que Serranus reçoit la pourpre consulaire ; et, en descendant du char triomphal, il retourne labourer son champ. Regulus, le vainqueur des Carthaginois à Ecnome, n'avait pour tout bien que 7 arpents de terre. Lorsqu'il apprit, en Afrique, que le sénat l'avait prorogé dans le commandement, il écrivit aux consuls que son fermier était mort, qu'un mercejiaire, profitant de l'occasion, s'était enfui en emportant les instruments de culture, et que son champ se trouvait abandonné. En conséquence il demandait un successeur, car sa femme et ses enfanter allaient être réduits* à Fin* digence. Le sénat décréta que le champ de Regulus serait cultivé aux frais de l'État, que l'on nourrirait sa femme et ses enfants, et que les ustensiles perdus seraient remplacés.
Gincinnatus, tout dictateur qu'il avait été, ne possédait que 4 arpents. Mais, il faut bien l'avouer, dit un ancien, dans la maison de Fabricius et d'iEmilius, les premiers hommes de leur siècle, on voyait de l'argenterie. Ils avaient l'un et l'autre une coupe sacrée et une salière en argent. Fabricius fit même monter sa coupe sur un pied de corne.
Curius Dentatus n'était pas plus riche. Quand les députés des Saninites^ qu'il avait vaincus, se présentèrent devant lui, ils trouvèrent ce triomphateur assis près de son feu sur un banc grossier et mangeant quelques 16-
gumes dans une écuelle de bois. Ils lui avaient apporté une forte somme d'argent et le pressaient de Tàccepter : ce Vous avez eu tort, leur dit-il, de vous charger de cette ambassade. Allez dire aux Samnites que Curius aime mieux commander à ceux qui ont de For que d'en avoir lui-même. » Le même Curius, après avoir chassé Pyrrhus de ritalie, enrichit des dépouilles royales Tarmée et Rome sans rien prendre pour luir-même. Bien plus, un décret du sénat ayant accordé 7 arpents de terre à chaque citoyen et 50 à Curius, il n'accepta que la mesure assignée au peuple, disant qu'il regardait comme un homme dangereux celui qui, dans une république, ne savait pas se contenter d'une part égale à celle des autres citoyens.
««. Sévérité des mœurs.-*- Et ce n'est pas seulement dans les camps et en face de l'ennemi que les Romains montraient alors cette sévérité envers eux*mêmes. Au foyer domestique, quelle forte discipline 1 Pendant cinq cent vingt ans, il n'y eut pas un seul divorce, et telle était la force du lien conjugal, que, dans l'opinion publique, ce lien devait, pour la femme au moins, sur-vivre à la mort même. L'époux conservait le vieux droit dévie et de mort, et l'usage du vin était interdit aux matrones. «Mais, dit un auteur .ancien, pour que leur vertu ne fût ni triste ni sauvage et s'embellît au contraire de tous les agréments compatibles avec la dé^ cence, l'indulgence des maris leur avait permis l'usage de la pourpre et de l'or. >>
Un usage maintenait la concorde des familles* On avait institué un repas annuel, appelé charistie, où n'é* taient admis que des parents ou des alliés, afin que, s'il était survenu quelque division dans la fattiille, on pût s'entremettre et ramener l'union à la faveur des libations religieuses et grâce à la gaieté dti festin.
i!S. Force de l'autorité paternelle. — Rien encore n*avait affaibli l'autorité paternelle. Goriolan résistait aux prières des sénateurs et des pontifes , mais il faisait Céder sa haine et sa vengeance aux larmes de sa mère.
Autre exemple : le tribun Pomponius avait cité devant le peuple L. Manlius Torquatus, qu'il accusait d*avoir gardé le commandement au-delà du terme légal, et surtout de retenir son fils loin des affaires publiques et de toute société en le condamnant aux plus rudes travaux des champs. Dès que le jeune Manlius fut instruit de cette accusation, il partit pour Rome et se rendit à la pointe du jour chez Pomponius. Celui-ci croit qu'il lui apporte de nouvelles plaintes contre son père el Taccueille avec empressement, mais le jeune homme, tirant un poignard, presse, menace, épouvante le tribun et le force à jurer qu'il se désistera de son accusation.
Durant son tribunat, Flaminius voulut, malgré la résistance du sénat, partager aux citoyens les terres d'un canton de la Gaule Cisalpine, et déjà, insensible aux prières comme aux menaces, il faisait, à la tribune aux harangues, lecture de sa rogation, quand son père vint l'arracher des rostres. Vaincu par cet acte d'autorité privée, il quitta le forum, et la multitude, quoique frustrée de son espérance, ne fit pas même entendre un murmure.
Dans une autre circonstance, le grand Fabius fit céder le respect dû au père devant le respect dû au magistrat : mais ce fait même prouve la haute idée que les Romains se faisaient de l'autorité paternelle. Envoyé par le sénat pour servir de lieutenant à son fils, alors consul, il rencontra celui-ci, qui par respect sortait de la ville à sa rencontre. Onze licteurs avaient déjà passé devant lui sans lui ordonner de mettre pied à terre : il demeurait donc à cheval, mais outré de colère ; le fils, qui s'en aperçut, commanda au dernier licteur de faire son devoir. A sa voix, Fabius s'empressa de descendre : « Mon fils, dit-il alors, je n'ai pas fait mépris de ta suprême autorité : j'ai voulu seulement m'assurer si tu savais être consul. Je sais les égards que l'on doit à un père, mais je mets les devoirs publics au-dessus de l'affection privée.»
Ce respect pour l'autorité paternelle fut une des dernières vertus que Rome perdit. On en trouve de grands
exemples jusque dans les siècles de corruption. Silanus avait commis des exactions en Macédoine. Des députés de la province viennent se plaindre au sénat. Torquatus demande qu'on le laisse juge de son fils. Il écoute durant deux jours les plaintes des alliés, la défense de Silanus, les dépositions des témoins, puis prononce cet arrêt : « Comme il m'est démontré que Silanus, mon fils, a reçu de l'argent des alliés, je le déclare indigne de la république et de ma maison ; je lui ordonne de disparaître à l'instant de ma présence. » La nuit suivante Silanus se pendit. Son père refusa même d'assister à ses funérailles.
Dans la guerre contre les CimLres, la cavalerie romaine fut un jour repoussée et abandonna le proconsul Catulus. Un fils de Scaurus étant parmi ces cavaliers, son père lui écrivit qu'il aimerait mieux le savoir mort et aller recueillir ses os sur le champ de bataille que de le voir déshonoré par une fuite honteuse, et que, s'il gardait encore dans son âme dégénérée quelque sentiment de pudeur, il eût à éviter sa présence. Uû tel message réduisit ce jeune homme à tourner son épée contre lui-même avec plus de courage qu'il n'en avait montré contre l'ennemi.
Le sénateur Fui vins, apprenant que son fils allait rejoindre Gatilina, armé alors contre la république, le fit arrêter en chemin : « Je t'ai donné le jour, lui dit-il, non pour servir Gatilina contre ta patrie, mais la patrie contre Gatilina, » et il le punit de mort.
Ce sont ces mœurs sévères qui, tant qu'elles furent générales, firent la grandeur et la force de Rome. La licence ne fut point dans l'État parce qu'elle n'était point dans les familles. *
13. Portrait du peuple romain par Bossuet. — «De tous les peuples du monde, dit Bossuet, le plus fier et le plus hardi, mais tout ensemble le plus zélé dans ses conseils, le plus constant dans ses maximes, le plus avisé, le plus laborieux, et enfin le plus patient, a été le peuple romain. De tout cela s'est formée la meilleure
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milice et la politique la plus prévoyante, la plus ferme et la plus suivie qui fut jamais. Le fond d'un Romain, pour ainsi parler, était Tamour de la liberté et de la patrie. Une de ces choses lui faisait aimer Tautre, car, parce qu'il aimait sa liberté, il aimait sa patrie comme une mère qui le nourrissait dans des sentiments également généreux et libres. Sous ce nom de liberté les Romains se figuraient,, avec les Grecs, un État où personne ne fût sujet que de la loi^ et où la loi fût
jLJn soldat, un sénateur, une matrone^
plus puissante que les hommes. » — « Peu ou point d'argent, dit Valère Maxime, 7 arpents de terres médiocres, l'indigence dans les familles, les obsèques payées par l'État et les filles sans dot : mais d'illustres consulats, de merveilleuses dictatures, d'innombrables triomphes, tel est le tableau que présentent ces vieux âges.» ^
1. Carthage; fragilité de son empirje. — 2. Les Barcas et les Hannbns. — 3. Première guerre punique (264-241). Importance de la Sicile. — 4. Les Mamertins appellent les Romains (264) — 5. Traité avec Hiéron (263) . — 6. Victoire navale de DuiUius (260). — 7. Première conquête de la Sardaigne et de la Corse. ~ 8. Dévouement de Galpurnius Flamma. — 9. Victoire d'Ecnome (256). — 10. Les Romains en Afrique, Regulus et Xanthippe (256-255). — 11. Victoire de Panorme (250) ; mort de Regulus. — 12. Défaite de Claudius Pulcher (249). — 13. Amilcar Barca; victoire de Lutatius aux lies /Egates. Traité (241). — 14. Révolte des mercenaires de Carthage (241). — 15. La guerre inexpiable. — 16. Conquête de TEspagne (238-219). — 17. Conquête par les Romains de la Corse, de la Sardaigne et d'une partie de Tlllyrie (229). — 18. Nouvelle guerre contre les Gaulois. — 19* Les troisièmes dépouilles opimes. — 20. Triomphe de Marcellus.
i. Carthaf^e; ffraipllité de son empire. — Tandis que les Romains s'avançaient du fond du Latium jusqu'au détroit de Messine, sur l'autre rive de la Méditerranée, à moins de 30 lieues de la Sicile grandissait par l'industrie et le commerce une colonie de Tyr, Carthage, qui, après avoir établi sa suprématie sur les colonies phéniciennes de l'Afrique, organisé dans l'intérieur de ce sentinent un immense commerce de' caravanes et saisi l'empire de la Méditerranée occidentale, avait étendu sa domination depuis la Numidie jusqu'aux frontières de Gyrène. Mais Carthage ne faisait de conquêtes que dans l'intérêt de son commerce : aussi rien ne rappelait dans l'Afrique carthaginoise la forte organisation donnée par le sénat à l'Italie. Toutes les places étaient démantelées, de peur qu'elles ne devinssent des points d'appui pour une révolte; de sorte que, si les sujets de Carthage ne pouvaient rien contre elle, ils
étaient sans défense aussi contre ses ennemis : deux cents villes s'étaient données à Agathocle dès qu'il avait mis le pied en Afrique. Les Carthaginois né faisaient pas non plus la guerre par eux-mêmes, mais avec des mercenaires. Ils croyaient qu'on peut, avec de l'argent, acheter du courage, de la fidélité et du dévouement; ils ne voyaient pas que de tels soldats, armés pour une cause étrangère, se battraient avec mollesse, exigeraient beaucoup et compromettraient toutes les guerres par leur indiscipline.
Le gouvernement, au moins, valait-il mieux que les armées? C'était une constitution mêlée d'éléments divers : royauté, aristocratie, démocratie. Deux suffètes choisis pour un an dans des familles privilégiées étaient les premiers magistrats de la république. Après eux venait le sénat, où toutes les grandes maisons avaient des représentants. Mais, pour faciliter l'action du gouvernement en le concentrant, on avait tiré du sénat le conseil des centumvirs. Ceux-ci usurpèrent peu à peu le pouvoir, et les suffètes, autrefois nommés à vie, maintenant annuels et privés du commandement des armées, ne furent plus que les présidents de ce conseil. Les centumvirs pouvaient appeler les généraux à leur rendre compte : ils se servirent de ce droit pour mettre dans leur dépendance toutes les forces militaires de la république. Avec le temps, les autres magistrats et le sénat lui-même se trouvèrent soumis à leur contrôle. Mais la populace, si nombreuse dans les grandes villes marchandes, s'était fait aussi sa part. « Chez les Carthaginois, dit Polybe, avant la seconde guerre punique, c'était le peuple qui dominait dans lès délibérations; à Rome, c'était le sénat. »
d. Les Barcas et les Hannons. -*— Il y avait en outre des rivalités de familles qui mettaient l'esprit de faction dans l'État et dans le gouvernement : ainsi la grande maison des Barcas voulait faire de Carthage une puissance conquérante et militaire; celle d'Hannon n'avait d'autre ambition que de développer le commerce et la richesse publique : elle craignait que la guerre, la vic-
toire, ne donnassent à quelque général heureux le désir et le pouvoir de renverser le gouvernement pour se mettre à sa place. De cette rivalité naissaient des tiraillements perpétuels qui empêchaient de bien faire la guerre et de bien garder la paix. Enfin, si le commerce des Carthaginois av^c l'Afrique, TEspagne, la Gaule et tous les pays que baigne la Méditerranée, leur avait donné d'immenses richesses, ces richesses, mal employées, avaient déjà fait naître parmi eux. la mollesse : à Carthage, il y avait beaucoup de vices et peu de vertus,
3. Première guerre punique (1904-941 )• Importance de la Sicile. — Tant que Rome avait eu à combattre les Étrusques et les Grecs italiens, rivaux des Carthaginois, ceux-ci avaient applaudi à ses succès. Dès Tan 510 ils avaient signé avec les consuls un traité de commerce et d'alliance plusieurs fois renouvelé, et, tout récemment, dans la guerre de Tarente, ils avaient offert des secours qu'on refusa. Ce refus, surtout la victoire trop complète de Rome sur les Italiens, irritèrent Garthage, qui vit avec effroi une seule puissance dominer maintenant sur le beau pays que baignent les trois mers Tyrrhénienne, Adriatique et Ionienne. En quittant la Sicile, Pyrrhus s'était écrié : « Quel beau champ de bataille nous laissons aux Romains et aux Carthaginois ! » Ni Rome ni Carthage ne pouvaient en effet abandonner à une puissance rivale cette grande île située au centre de la Méditerranée, qui touche à l'Italie et d'où l'on aperçoit l'Afrique.
4. Les namertins appellent les Romains (264). — Trois puissances se partageaient la Sicile : Hiéron, tyran de Syracuse depuis Tan 270, les Carthaginois et les Mamertins. Ceux-ci, anciens mercenaires qu'Agathocle avait recrutés en Italie, et possesseurs par trahison de Messine, infestaient de ce poste l'île entière*. Hiéron voulut l'en débarrasser : il les battit, les rejeta sur Messine, et allait recevoir leur soumission, quand le gouverneur carthaginois des îles Èoiiennes (Lipari), Hannon, vint lui disputer cette conquête. Les Mamertins se
souvinrent alors qu'ils étaient Italiens et envoyèrent une ambassade à Rome. Consulté par le sénat, qui hésitait à prendre leur défense, le peuple fit partir pour Messine une armée que précéda le tribun légionnaire G. Giaudius. Hannon était déjà établi dans la citadelle, qui lui avait été livrée par un parti : Giaudius la reprend par ruse, et Hiéron s'unit aux Garthaginois pour l'en chasser.
5. Traité avee Hiéron (j&63]. — Le consul Appius Gaudex, profitant d'une nuit obscure, franchit le détroit avec 20 000 hommes sur des barques et des esquifs empruntés à toutes les villes de la côte, battit l'une après l'autre les deux armées assiégeantes et poursuivit Hiéron jusque sous les murs de Syracuse (264). Le sénat, encouragé par ce premier succès, poussa vigoureusement la guerre. Deux consuls avec 35 000 légionnaires passèrent l'année suivante en Sicile, et soixante-sept villes syracusaines ou carthaginoises tombèrent en leur pouvoir. Hiéron, effrayé, se hâta de traiter; il paya 100 talents, et resta pendant cinquante années le fidèle allié de Rome.
6. Victoire navale de Duilllns (S60). — Un siège de sept mois livra Agrigente aux Romains (262), et, dès la troisième année de la guerre, Garthage ne possédait plus que quelques places maritimes. Mais ses flottes ravageaient les côtes de l'Italie, fermaient le détroit et rendaient toute conquête précaire. Le sénat comprit qu'il fallait aller chercher l'ennemi sur son propre élément (261). Il ordonna la construction d'une flotte de ligne, c'est-à-dire de vaisseaux à cinq bancs de rameurs. Une quinquérème carthaginoise, échouée sur les côtes d'Italie, servit de modèle. Telle était l'imperfection de cet art devenu depuis si difficile, que deux mois suffirent pour abattre le bois, construire et lancer cent vingt navires, former et exercer les équipages. Le consul Cornélius Scipion fut pris, il est vrai, avec dix-sept vaisseaux, dans une tentative mal conduite contre les îles Éoliennes, mais son collègue DuiJlius battit près de
Myles la flotte carthaginoise (260). Il avait adapté à Tavant des navires un pont qui, s'abattant sur la galère ennemie, la saisissait avec des" crampons de fer, la tenait immobile et livrait passage aux soldats. Ce n'avait plus été, en quelque sorte, qu'un combat de terre ferme où le légionnaire retrouvait tous ses avantages. Des honneurs inusités récompensèrent Duillius. Outfe le triomphe ordinaire qu'on lui décerna, il lui fut érigé au forum une colonne rostrale qui porta gravés son nom et sa victoire; on lui donna encore le droit de se faire reconduire le soir chez lui à la lueur des flambeaux et au son des flûtes.
V. Première conquête de la Sardaigne et de la Corse. — ^Après la victoire de Myles, les Romains partagèrent leurs forces ; le consul Scipion, avec la flotte, poursuivit jusqu'en Sardaigne les vaisseaux fugitifs, les détruisit, et commença la conquête de cette île et de la Corse, qu'acheva son successeur Sulpicius.
8. Bévonement de Calparnlus Flamma. — Ge succès faillit être compensé en Sicile par un revers : une armée romaine fut enveloppée par Amilcar dans un défilé. Elle ne pouvait être tirée de ce mauvais pas que si l'on occupait une colline qui couvrait la route. Un tribun légionnaire, Galpurnius Flamma, s'ofi'rit à s'y établir : c'était marcher à une mort certaine, car tout l'effort de l'ennemi allait se concentrer contre ce poste. Il trouva pourtant 300 hommes pour mourir avec lui. Les Carthaginois n'eurent raison de cette poignée de braves qu'après que l'armée romaine, sauvée par ce sacrifice, fut sortie du défilé. Us se vengèrent sur eux : tous périrent. Cependant les Romains, revenus le lendemain sur la colline, y retrouvèrent Calpurnius Flamma vivant encore sous un monceau de cadavres. Il reçut du consul une couronne de gazon. « C'était alors, dit Pline, la plus noble récompense, » car cette simple couronne voulait dire que celui à qui elle était donnée avait sauvé " la vie à des citoyens romains.
Vieioire d'Eenoine (SB56). — Cependant la
guerre languissait. Amilcar avait concentré ses principales forces à Drépane et à Lilybée, d'où il ne pouvait être chassé qu'après un long siège. Le sénat, encouragé par une nouvelle victoire navale près des îles Éoliennes, arma trois cent trente vaisseaux qbe montèrent 40 000 légionnaires avec les deux consuls Manlius Vulso et AtaliusRegulus, La flotte rencontra à la hauteur d'Ecnome trois cent cinquante vaisseaux q<ie Garthage avait mis en meir. La Méditerranée n'avait jamais vu un aussi grand spectacle : plus de 200 000 hommes combattant sur ses flots. L'armée romaine triompha encore (256).
f O. Les Romains en Afrique, Regains eCXantliIppe (a56-«55). — La route de l'Afrique était ouverte : les légions des deux consuls y descendirent, prirent Clypea .et se répandirent à travers les riches campagnes, qui, depuis Agathocle, n'avaient pas vu d'ennemis ; en peu de jours elles firent 20 000 prisonniers et un immense butin. Le sénat, trompé par ces premiers succès, fit revenir Manlius et ses légions. Regulus, resté en Afrique aveC; 15 000 hommes et 500 chevaux, battit partout l'ennemi, prit trois cents villes et s'empara de Tunis, à 2 lieues de Garthage, qui, réduite aux abois, se décida à traiter. Mais Regulus lui fit de si dures conditions qu'elle préféra continuer la guerre. Le Lacédémonien Xanthippe arrive alors, et par son habileté change la face des choses : il discipline et aguerrit dans de petits combats les troupes carthaginoises. II coupe les vivres à l'armée romaine ; il l'attaque enfin, la bat, la détruit et prend son chef. Xanthippe, richement récompensé, quitta la ville avant que la reconnaissance eût fait place à l'envie.
fi. Vietoiro de Panorme (250)$ mort de Regains. — L'Afrique était perdue. Une tempête , qui* détruisit sur les côtes de la Sicile deux cent soixante-dix galères romaines (255), ramena la guerre dans l'île, où les Garthaginois reprirent Agrigente. Le découragement passa dans l'armée romaine, la discipline se relâcha, et il fallut, pour la rétablir, dégrader quatre cents chevaliers
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qui avaient refusé d'obéir au consul. Heureusement Metellus remporta près de Panorme une grande victoire qui engagea Carthage (250) à envoyer à Rome Regulus pour demander la paix. Ce général avait noblement soutenu sa captivité. Il ne voulut pas entrer dans la ville. « Je ne suis plus citoyen, » dit-il, puis il dissuada les sénateurs d'accepter les propositions de Carthage. On voulut Tapitoyer sur lui-même. « Mes jours sont comptés, dit-il : ils m'ont donné un. poison lent; » et il partit malgré les instances de ses amis et les prières du sénat tout entier, malgré les larmes de sa femme Marcia et de ses enfants : il avait donné sa parole. On raconta que les Carthaginois se vengèrent en le faisant périr dans d'affreux tourments, qu'on lui coupa les paupières pour . l'exposer ensuite aux ardeurs brûlantes du soleil, qu'enfin on l'enferma dans un tonneau garni intérieurement^ de pointes de fe^ et qu'on fit rouler du haut d'une pente rapide. Voilà du moins ce qui fut répandu à Rome sur la fin de ce grand citoyen, afin d'exciter le peuple à le venger.
te. Défaite de GUudias Paleher (249). — La victoire de Panorme mit fin aux grands chocs d'armées. Les Carthaginois concentrèrent encore une fois toutes leurs forces à Drépane et à Lilybée. La dernière de ces villes fut bloquée dans l'automne de l'année 250 par les deux consuls, quatre légions et deux cents vaisseaux de guerre. Le consul de l'an 249, Appius Claudius Pulcher, voulut aller surprendre une flotte carthaginoise dans le port de Drépane. Les présages étaient sinistres : les poulets sacrés refusaient de manger. « Au moins qu'ils boivent, » dit-^il ; et il les fit jeter à la mer. L'armée était vaincue d'avance par cette impiété. Claudius ne sut pas réparer cette faute par d'habiles manœuvres, trenteneuf de ses vaisseaux furent pris ou coulés. Son collègue Junius Pullus, aussi malheureux, perdit huit cents vaisseaux de charge et cent cinq galères. Claudius, rappelé par le sénat, qui le força de nommer un dictateur, choisit le fils d'un affranchi, Claudius Gly-
cia, son client et son greffier. Le sénat annula ce choix dérisoire, et une sentence du peuple punit sévèrement ce hardi contempteur des choses divines et humaines.
13. Amilemr Barea; Tiefoire de Lntatins aux lies M^atea. Traité (24t). — Garthage avait placé à la tète de ses troupes le grand Amilcar , le père d'Annibal ; il les mena d'abord au pillage des côtes de Tltalie, puis il s'empara du mont Hercté, près de Panorme, que les Ronftiins avaient récemment conquise (247). De là il tint pendant six années les Romains en échec. Après de sanglants combats, Amilcar surprit la ville dTBryx et se plaça entre les deux camps romains établis au pied et au sommet de la montagne du même nom. La guerre eût pu durer ainsi de longues années, car Rome avait renoncé à la mer, les tempêtes ayant détruit plus de sept cents galères. Mais le patriotisme donna une nouvelle flotte au sénat. Tous les citoyens portèrent à Tenvi leur argent au trésor : Turi offrit des armes, l'autre des esclaves pour servir de rameurs, d'autres encore fournirent des vaisseaux. Lutatius Gatulus les commanda. Il surprit et enleva près des îles ^Egates une flotte carthaginoise.
Cette victoire rendait les Romains maîtres de la mer. Dès lors Drépane, Lilybée et Amilcar, pouvaient être affamés. Garthage, où le patriotisme ne savait pas faire les merveilles que nous venons de voir, se résigna à mettre fin à cette guerre ruineuse. La paix fut signée aux conditions suivantes : Garthage n'attaquera point Hiéron de Syracuse, allié de Rome; elle abandonnera la Sicile et les îles voisines, rendra sans rançon tous les prisonniers, et payera en dix ans 3200 talents euboïques, c'est-à-dire 19 millions de notre monnaie actuelle.
La Sicile carthaginoise fut réduite en province romaine (241).
14. Révolte des mercenaires de Carthaipe (S4t], — Garthage n'était pas au bout de ses sacrifices. Le traité
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signé, les soldats de Rome retournèrent à leurs champs, ceux de Carthage élevèrent de longues et menaçantes réclamations. La solde était en retard : ils exigèrent qu'elle fût payée. On eût beau leur parler des embarras de l'État, les supplier de prendre patience : ils ne voulurent rien entendre, et se soulevèrent au nombre de 20 000. Les sujets de Carthage prirent parti pour l'insurrection ; Utique, Hippone-Zaryte, qui d'aiord avaient hésité, finirent par massacrer les Carthaginois qui étaient dans leurs murs. En Sardaigne, en Corse, scènes pareilles : Hannon, qu'on y envoya, fut mis en croix par les troupes.
45. La guerre inexpiable. — ^Cependant, les Carthaginois étant serrés de près dans leur ville, le parti de la maison de Barca, celui de la guerre, reprit le dessus, et Amilcar reçut le commandement des troupes. Il commença par gagner les Numides, dont la nombreuse cavalerie coupa les vivres aux mercenaires, ce qui mit bientôt la désertion dans leurs rangs. Pour rendre tout rapprochement impossible, les deux chefs insurgés firent massacrer leurs captifs au nombre de 700, et déclarèrent que tout prisonnier carthaginois périrait dans les supplices, que tout allié de Carthage serait renvoyé les mains coupées. Alors commencèrent d'épouvantables représailles : Amilcar fit jeter aux bètes les mercenaires qu'il prit.
Carthage reçut des secours d'Hiéron, même de Rome,, qui commençait à craindre la victoire des mercenaires. Les Barcas et les Hannons, réconciliés par le danger, agirent de concert. Amilcar parvint à enfermer .une des deux armées ennemies dans le défilé de la Hache, où les malheureux se trouvèrent réduits par la famine à la nécessité de se manger les uns les autres. Les prisonniers et les esclaves y passèrent d'abord, mais, quand cette ressource manqua, il fallut bien que Spendius, Autarite et les autres chefs, menacés par la multitude, demandassent un sauf-conduit pour aller trouver Amilcar. Il ne le refusa point et convint avec eux que, sauf
dix hommes à son choix, il renverrait tous les autres, en leur laissant à chacun un habit. Le traité fait, Amilcar dit aux envoyés : « Vous êtes des dix, » et il les retint. Les mercenaires étaient si bien enveloppés, que, de 40 000, il ne s'en sauva pas un seul. L'autre armée ne fut pas plus heureuse : Amilcar l'extermina dans une grande bataille , et son chef Mathos, amené dans Garthage, fut livré pour jouet à une lâche populace qui se vengeait de sa peur. Cette guerre est restée tris^ tement fameuse sous le nom de guerre inexpiable ; elle avait duré plus de deux ans.
46. Conquête de l'Espagne (238-219). — Âmilcar devenait dangereux par l'amour que les soldats lui portaient : les marchands de Garthage exilèrent le glorieux général en Espagne avec son armée. Gette conquête serait, disait-on, une compensation à la perte de. la Sicile et de la Sardaigne. Âmilcar soumit en passant les côtes d'Afrique et employa à la conquête de l'Espagne neuf années, durant lesquelles il dompta un grand nombre de peuples par les armes ou par des traités, jusqu'à ce qu'il pérît dans une bataille contre les Lusitaniens. Le butin conquis dans la riche Espagne avait servi à acheter le peuple et une partie du sénat. La faction barcine . grandissait, et, comme son principal appui était dans le peuple, elle favorisait les envahissements de l'assemblée populaire, qui devint peu à peu prépondérante dans le gouvernement : aussi le gendre d'Amilcar, le favori du peuple de Garthage, Asdrubal, hérita-t-il, malgré le sénat, du commandement de son beau-père (229). Il continua ses conquêtes, poussa jusqu'à l'Èbre, où les Romains, effrayés de ses progrès, l'arrêtèrent par un traité (227). Pour consolider sa puissance, il fonda Garthagène.
Quelques années après, Asdrubal fut assassiné par un esclave gaulois qui vengeait sur lui la mort de son maître tué en trahison. Les soldats élurent à sa place le fils de leur ancien général, l'homme qui allait devenir si fameux sous le nom d'Annibal, et qui, depuis trois ans, combattait dans leurs rangs. Le peuple confirma, et le
sénat accepta le nouveau chef. L'Espagne et l'armée n'étaient plus en effet qu'un héritage des Barcas.
4*7. Conquête par les Romains de la Corse, de la Sardaigne él d'une partie de l'IIlyrie (239) . — Par
l'occupation de la Sicile carthaginoise, Rome avait mis le pied hors de l'Italie. Dès lors elle chercha des conquêtes tout autour d'elle. Elle profita des embarras de Carthage durant la guerre des mercenaires pour se faire céder les îles de Corse et de Sardaigne. Sous prétexte de châtier les pirateries des Illyriens dans la mer Adriatique, elle descendit sur le continent grec et s'y établit à demeure en occupant une portion de l'IIlyrie (229) , enfin elle essaya de s'emparer de la vallée du Pô et de prendre possession de la barrière des Alpes.
18. Nouvelle guerre contre les Gaulois. — Mais de ce côté Rome rencontra une résistance énergique. Les Gaulois boïens et insubriens, qui possédaient les deux rives du Pô, appelèrent de la Gaule transalpine une armée de Gésates. L'effroi fut au comble dans Rome : on ouvrit les livres sibyllins, et, sur le rapport des prêtres, on enterra vivants deux Gaulois au milieu du marché aux bœufs, puis on déclara qu'il y avait tumulte^ c'est-à-dire que tous les citoyens sans exception durent prendre les armes. 150 000 soldats furent échelonnés en avant de Rome, 620 000 hommes furent tenus en réserve. L'Italie entière s'était levée pour défendre sa nouvelle capitale. Les Barbares arrivèrent jusqu'à trois journées de la ville, mais, cernés entre deux armées auprès du cap Télamone, ils furent vaincus : 40 000 restèrent sur le champ de bataille (225) .
iO. Les troisièmes dépouilles opimcs. — Quelque temps après, les Romains passèrent le Pô, et Marcellus remporta les troisièmes dépouilles opimes en tuant de sa main le roi des Gésates. Milan fut pris, et les deux colonies romaines de Plaisance et de Crémone, fondées sur les bords du fleuve, commencèrent l'asservissement des Gaulois cisalpins. En 221 l'Istrie fui occupée.
D'après on vase étrusque
20. Triomphe de Hareellns. — A Rome, tout ce . que l'appareil des fêtes avait de plus magnifique fut déployé pour célébrer la victoire de Marcellus, le troisième triomphateur opime. Les rues que devait traverser le cortège étaient jonchées de fleurs, et Tenceiis fumait partout; une troupe nombreuse de musiciens ouvrait la marche; puis venaient les bœufs du sacrifice, dont on avait doré les cornes, et, après une longue file de chariots portant les armes enlevées à Tennemi, les captifs gaulois, dont la haute stature et la figure martiale attiraient les regards. Un pantomime habillé en femme et une troupe de satyres insultaient par des chants joyeux à leur douleur. Enfin apparaissait, au milieu de la fumée des parfums, le triomphateur vêtu d'une robe de pourpre brodée d'or, la tête couronnée de lauriers et le visage peint de vermillon comme les statues des dieux; sur son épaule il portait, ajustés autour d'un tronc de chêne, le casque, la cuirasse et la tunique de Virdumar. A la vue de ce glorieux trophée, la foule faisait retentir les airs du cri de : Triomphe 1 triomphe ! interrompu seulement par les hymnes guerriers des soldats.
Quand le char du triomphateur tourna vers le Gapitole, les chefs gaulois, sur un signe de Marcellus, furent entraînés vers la sombre prison appelée le Tullianum : des bourreaux les y attendaient, les haches étaient prêtes. Alors le cortège monta au Capitole et entra dans le temple de Jupiter. Lorsqu'un licteur vint annoncer que les prisonniers avaient vécu, Marcellus entonna l'hymne d'actions de grâces et acheva le sacrifice; ensuite il fixa de ses propres mains son trophée dans le pavé du temple. Le reste du jour se passa en réjouissances, et le lendemain, peut-être, la place publique retentit encore des accusations accoutumées contre cette race gau- • loise qu'il fallait exterminer, parce qu'elle immolait ses captifs et donnait pour offrande à ses dieux le sang des hommes.
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LA. SECONDE GUERRE PUNIQUE JUSQU'a LA BATAILLE DE CANNES (218-216) ; ANNIBAL, SCIPION.
1. AnnibaL — 2. Prise de Sagonte (219). — 3. Plan d'Annibal. — 4. Départ de Garthagène (218) et passage des Pyrénées* — 5. Annibal en Gaule (218) j passage du Rhône. — 6. Première rencontre avec les Romains. — 7. Passage des Alpes. — 8. Combat du Tessin (218). — 9. Bataille de la Trébie (218). -- 10. Annibal en Étrurie (217). — 11. Bataille de Trasiméne (217). — 12. Fabius le Tempo< riseur (217). — 13. Bataille de Cannes (216).
t. Annibal. — Jusqu'ici, Rome avait réussi dans toutes ses entreprises, et, sauf quelques défaites bientôt réparées, son existence militaire avait été une longue suite de victoires. Dans la seconde guerre qu'elle eut à soutenir contre Carthage, il en fut autrement. Le génie d'un S3ul homme fit un instant équilibre au courage de tout un peuple : Rome trembla devant Annibal.
Né à Carthage en 247, au milieu de la première guerre punique, Annibal avait neuf ans à peine quand son père Amilcar Barca alla conquérir TEspagne. Selon la coutume, Amilcar, avant de quitter l'Afrique, sacrifia aux dieux de son pays. Sur le corps fumant des victimes il fit jurer à son fils une' haine éternelle aux Romains. Annibal tint son serment avec une implacable fidélité.
A la mort de son père, il vint en Espagne, et l'armée, qui pleurait son illustre chef, reçut cet autre Amilcar avec des transports de joie. C'étaient les mêmes traits, le même port de tête, la même physionomie énergique. L'enthousiasme redoubla quand on vit ce jeune homme de dix-huit ans braver le froid et le chaud, supporter la faim et la soif, infatigable pour les travaux, pour les veilles. Souvent on le trouva aux avant-postes couché
YS V0151MS
sur la terre nue, dans une casaque de soldat. Nulle recherche dans ses .vêtements : il n'avait de soin que pour son cheval et pour ses armes. Avec cela, le plus adroit des cavaliers comme des fantassins, et toujours le premier au combat. En un mot, il fut le meilleur soldat de
Annibal '.
Tarmée avant d'en être le général. Il commença par obéir pour apprendre à commander.
Annibal fit ainsi, pendant trois ans, l'apprentissage de la guerre sous son beau-frère Asdrubal. Celui-ci ayant été assassiné par un esclave gaulois qui voulut venger sur lui la mort de son maître tué en trahison, les soldats élurent à sa place le fils de leur ancien gé-
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néral. Le peuple et le sénat de Garthage confirmèrent l'élection.
2. Prise de Sagonte (!Sf 9). — Héritier des talents et de la haine d'Amilcar contre les Romains, avec plus d'audace encore et plus d'ambition, Annibal voulait se faire, aux dépens de Rome, un empire qu'il n'étaijt pas assez fort pour se faire aux dépens de Garthage. Une guerre avec Rome était d'ailleurs un moyen glorieux de mettre un terme à la lutte que soutenaient sa famille et son parti ; et, malgré les traités, malgré la plus saine partie du sénat, il la commença.
Dans le traité imposé par Rome à Asdrubal en 227, il avait été formellement stipulé que Sagonte, ville grécolatine, au sud de l'Èbre, resterait indépendante des Carthaginois. Contrairement à ce traité, et pour engager irrévocablement la guerre, Annibal vint l'assiéger avec 150 000 hommes, sans l'ordre de Carthage, et la prit, au bout de huit mois d'une résistance désespérée. Durant le siège, des députés romains s'étaient rendus enEspa* gne et en Afrique pour réclamer contre cette violation de la paix et n'avaient rien obtenu. Une seconde ambassade au sénat de Carthage demanda une solennelle réparation. Comme la discussion se prolongeait, un des députés, Fabius, relevant un pan de sa toge : «Je porte ici la paix ou la guerre, dit-il : choisissez. — Choisissez vous-même! s'écria-t-on de toutes parts. — Eh bien, la guerre ! » reprit Fabius ; et il laissa retomber sa toge, comme s'il secouait sur Garthage la mort et la destruction (219).
3. Plan d' Annibal. — Annibal conçut un plan hardi. Il ne voulut pas attendre en Espagne les légions romaines : ce fut en Italie, sous les murs mêmes de Rome, / qu'il se proposa de. porter la guerre, espérant trouver contre elle les haines que Regulus avait trouvées en Afrique contre Carthage. Mais quelle route prendre? Les flottes de Carthage ne dominaient plus sur la Méditerranée : une défaite navale aurait, dès le premier jour, ruiné ses projets. Il résolut de s'ouvrir un chemin par
terre. Des émissaires envoyés dans les deux Gaules avec de Targent achetèrent la neutralité ou Talliance des peuples. Le libre passage fut assuré jusqu'au Rhône, et, au-delà des Alpes, les Gaulois de la Cisalpine promirent de se lever en masse dès qu'il paraîtrait.
4. Départ de Carthai^ëne (S18) et passa^ce des Pyrénées. — Après avoir envoyé en Afrique 15 000jEspagnols et appelé en Espagne 15 000 Africains, pour que les uns et les autres tinssent garnison dans les places des deux pays et servissent réciproquement d'otages, Annibal partit de Garthagène au printemps de Tannée 218 avec 100 000 hommes. Au moment de passer les Pyrénées, beaucoup d'Espagnols s'effrayèrent à la pensée d'aller combattre si loin de chez eux : 7000 désertèrent. C'était un dangereux exemple au début de la guerre. Annibal prit son parti vite et bien. Il offrit à ceux qui le voulurent de rester en Espagne : beaucoup acceptèrent. Il se débarrassa ainsi de gens qui augmentaient le chifire de son armée sans augmenter sa force. A son entrée dans la Gaule, il n'avait plus que 50 000 fantassins et 10 000 cavaliers, mais c'étaient tous hommes entreprenants, résolus à le suivre jusqu'au bout du monde.
5. AnDibal en Gauie (Sf8); passage dn Rh6ne. — Jusqu'au Rhône, tout alla' bien : intimidés ou séduits, les Gaulois, loin d'inquiéter la marche de l'armée, lui fournissaient des vivres. Mais la puissante tribu des Volks refusa de livrer le passage du fleuve. Il fallait donc employer la force. Les Barbares, rangés sur la rive gauche, insultaient à l'embarras d'Annibal, car il était difficile qu'une armée encombrée de bagages et qui traînait après soi trente-sept éléphants pût franchir ce fleuve rapide et profond en face d'un ennemi résolu. Annibal usa de ruse. Pendant qu'il tenait les Gaulois en échec par de feintes démonstrations, il fit remonter la rive droite à son infanterie espagnole, avec ordre de passer le fleuve 8 lieues plus haut. Ce détachement, commandé par Hannon, devait prendre les Barbares en flanc
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et par derrière, tandis qu'il les attaquerait de front. Quand un signal de Hannon lui indiqua son approche, il fit commencer le passage. Les éléphants furent placés sur d'immenses radeaux, les troupes sur des barques, les chevaux suivirent à la nage, les Espagnols passèrent sur des outres et sur leurs boucliers. Les Gaulois accoururent aussitôt, mais derrière eux de grands cris se font entendre, un immense incendie s'allume : c'est Hannon qui vient de brûler leur camp et qui les attaque par derrière. Ils s'enfuient, et les Carthaginois opèrent sans difficulté leur descente.
6.. Première' rencontre avee les Romains. — Toute l'armée était déjà sur la rive gauche, quand une troupe de 300 cavaliers romains, partis de Marseille, où se trouvait le consul Scipion avec les légions, rencontra 500 Numides qu'Annibal avait envoyés pour reconnaître le pays. Après une vive escarmouche, ceux-ci furent battus. 200 Numides restèrent sur la place : mais les Romains avaient perdu 140 hommes. Plus tard, on vit dans ce combat un présage de l'acharnement de cette guerre et du sang qu'elle devait coûter.
9. Passasse des Alpes. — Au lieu de marcher à l'armée consulaire, Annibal se dirigea vers les montagnes. Ce fut à la fin d'octobre que les Carthaginois entrèrent dans les Alpes. La neige cachait dédales pâturages et les sentiers, et la nature semblait frappée d'engourdissement. Un pâle soleil d'automne ne dissipait que lentement l'épais brouillard qui chaque malin enveloppait l'armée. De longues et froides nuits, troublées par le bruit des avalanches et des torrents roulant au fond des précipices, glaçaient les membres de ces hommes d'Afrique.
Cependant et Je froid et la neige, et les précipices et les chemins non frayés, ne furent pas les plus grands obstacles. En suivant l'Isère, Annibal arrivait par le v^ Tarentaise au petit Saint-Bernard, qui, élevé seulement de 2250 mètres au-dessus de la mer, est le plus facile passage qu'il y ait dans toute la chaîne des hautes Alpes. Plusieurs fois les montagnards essayèrent de l'ar-
rêter. Un jour il se trouva en face d'un défilé gardé par les Allobroges et que dominaient dans toute sa longueur des rochers à pic couronnés d'ennemis : il fallut s'arrêter et camper. Heureusement les guides gaulois l'avertirent que la nuit les Barbares se retiraient dans leur ville. Avant le jour, Annibal occupa le défilé et les hauteurs avec des troupes légères. Il n'y en eut pas moins un sanglant combat et, pendant quelques heures, une horrible confusion. Les hommes, les chevaux, les bêtes de somme, roulaient dans les précipices; nombre de Carthaginois périrent. Toutefois l'armée passa, prit la ville et y trouva des vivres et des chevaux, qui remplacèrent ceux qu'on avait perdus.
Plus loin, une autre peuplade vint au-devant d'Annibal, portant des rameaux en signe de paix et offrant des vivres, des otages et des guides. Il accepta, mais en prenant des mesures pour n'être point trompé. La cavalerie et les éléphants , dont la vue seule effrayait les Barbares, formèrent Tavant-garde ; l'infanterie resta derrière., les bagages au centre. Le deuxième jour l'armée entra dans une gorge étroite où les montagnards l'attendaient, cachés dans le creux des rochers. Pendant toute une nuit, Annibal fut coupé de son avant-garde : ce fut la dernière attaque.
Après neuf jours de marche, il atteignit le sommet de la montagne et s'y arrêta deux jours pour faire reposer ses troupes. De là il leur montrait les riches plaines du Pô et, dans le lointain , le lieu où était Rome, la proie qu'il leur .avait promise. La descente fut difficile : on rencontra dans un défilé un glacier recouvert par une neige nouvelle, et où les hommes et les chevaux restaient engagés. La gorge était d'ailleurs si étroite que les éléphants n'auraient pu passer : on perdit beaucoup de temps à leur creuser un chenjin dans le roc. Enfin, le quinzième jour depuis son départ des bords du Rhône, il arriva par le val d'Aoste dans le voisinage du terri- ' toire des Insubriens, ses alliés. Le passage lui avait coûté près de la moitié de ses troupes : il n'avait plus
que 20000 fantassins et 6000 cavaliers, mais il se trouvait en Italie, et ce qui lui restait de soldats étaient des hommes que rien ne pouvait plus effrayer.
8. Combat dn Tessin («18). — A la nouvelle de cette marche audacieuse , le consul Scipion , qui se dirigeait vers TEspagne, rebroussa chemin en toute hâte et accourut à la défense de la Cisalpine. Annibal le rencontra près du Tessin et lui livra un rude combat de cavalerie, où Scipion blessé aurait péri, si son fils, se jetant audevant de lui, ne Tavait couvert de son bouclier. Ce combat obligea les Romains à repasser le Pô. Alors l'autre consul, Sempronius, qui menaçait Carthage et l'Afrique, renonça aussi à son expédition et vint rejoindre Scipion sur les bords de la Trébie.
9. Bataille de la Trébie (SlS). — Fier d'un léger succès remporté dans une escarmouche, il voulut , malgré son collègue, livrer bataille, pour ne pas laisser aux consuls de l'année suivante l'honneur de délivrer l'Italie. Un matin les Numides vinrent insulter son camp avant l'heure où les soldats prenaient leur repas: cjbuxci quittèrent tout pour courir à ces maraudeurs et se laissèrent attirer au-delà des eaux glacées de la Trébie, jusque dans une plaine où Annibal avait caché deux mille hommes dans un pli de terrain. Affaiblis par la faim, par le froid , par la fatigue , par la neige que le vent leur fouettait au visage, les Romains étaient à demi vaincus, quand ils vinrent heurter l'infanterie carthaginoise bien repue, bien reposée, les membres assouplis par l'huile, et qu' Annibal avait tenue jusqu'au dernier moment sous la tente ou devant de grands leux. Près de 30 000 Romains périrent ; 1 000 seulement purent, avec Sempronius, gagner Plaisance en passant au travers des Gaulois d' Annibal. Comme au Tessin, ce général dut sa victoire à sa cavalerie, près de trois fois plus nombreuse que celle de l'ennemi.
La défaite du Tessin avait rejeté les Romains au-delà du Pô, celle de la Trébie les rejeta au-delà de l'Apennin : sauf Plaisance etModène, la Cisalpine était perdue.
10. Annllial en Étrnrie (Si 7). — Cette seconde vie-: toire décida les Gaulois cisalpins à rompre sans retour avec Rome. Ils accoururent en foule auprès d'Annibal, et, au printemps de Tannée suivante, à la tête de 90 000 hommes, il franchit l'Apennin et pénétra en Étru^ rie. Mais il avait eu à traverser d'immenses marais où, pendant quatre jours et trois nuits, l'armée avait marché dans l'eau ou dans la vase. Grand nombre de soldats périrent. Annibal lui-même, monté sur son dernier éléphant, perdit un œil par les veilles, les fatigues et l'humidité des nuits.
fi. Bataille de Trasimène (Sf v). — Une armée ron^aine l'attendait sous les murs d'Arretium, commandée par un plébéien, Flaminius, auquel le peuple venait de donner le consulat, malgré les grands : aussi, pour faire annuler son élection, les augures déclaraient-ils qu'on ne voyait que présages sinistres. Flaminius ne tint nul compte de cette opposition religieuse et partit de Ja ville secrètement, sans avoir même accompli sur le mont Albain le sacrifice ordinaire.
Pour justifier ce mépris des lois et des dieux, il fallait une victoire. Le consul la chercha avec une imprudence présomptueuse et se laissa attirer par le rusé Carthaginois dans un vallon resserré entre le lac Trasimène et des collines qu'Annibal avait garnies de ses soldats. Quand les légions furent entrées, au milieu d'un épais brouillard, dans ce piège sans issue, les Numides, placés en embuscade, se jetèrent sur les derrières de l'armée, qui se trouva, comme à la Trébie, enveloppée de toutes parts. La bataille ne dura que trois heures, mais avec un tel acharnement, que les combattants ne s'aperçurent pas d'un tremblement de terre qui renversait en ce moment des montagnes. Flaminius fut tué avec 15 000 des siens, autant furent faits prisonniers, 10000 s'échappèrent. Annibal n'avait perdu que 1500 hommes, presque tous Gaulois. Le lendemain 4000 cavaliers envoyés par l'autre consul tombèrent encore^au milieu de l'armée victorieuse (217).
f!S.rablii8 le Temporisenr (Sf?). — A Rome, après la Trébie,on avait dissimulé Tétendue du désastre; après Trasimène, on n'osa rien cacher. Le préteur Pomponius assembla le peuple et ne dit que ces mots : « Vous avez été vaincus dans un grand combat. » Rome ne s'abandonna point. On eut recours à Tautorité dictatoriale, et Fabius Maximus fut nommé prodictateur : c'était le chef de la noblesse. Pour plaire au peuple, les comices lui adjoignirent, comme maître de la cavalerie, un plébéien, Minucius. Ruiner le plat pays, suivre Tennemi par les hauteurs, lui couper les vivres, le harceler sans cesse et le détruire en détail, mais refuser partout le combat, tel fut le plan de Fabius. Il était plus facile et plus sûr d'user Annibal que de le vaincre. Excepté les Gaulois, aucun peuple italien no prenait encore parti pour Carthage : tous craignaient cette armée barbare, ramas de vingt nations. C'était une croyance populaire que les soldats d' Annibal se nourrissaient de chair humaine.
Fabius avait donc raison de temporiser : prolonger la guerre, c'était ruiner Tennemi. Mais les alliés, en proie aux ravages des deux armées, souffraient cruellement, et les Romains se sentaient humiliés devant leurs sujets de n'accepter jamais le combat. Un jour Fabius réussit à enfermer Annibal dans un défilé : le Carthaginois était pris. Au .milieu de la nuit, il fit chasser vers le haut de la montagne deux mille bœufs portant aux cornes des • sarments enflammés. La vue de ces feux courant par la montagne, les cris des animaux qui beuglaient de douleur, inquiétèrent les soldats romains chargés de la garde du défilé, et leur firent croire que l'ennemi fuyait du côté où ils voyaient ces feux. Ils quittèrent leur poste, Annibal s'en empara aussitôt : il était sauvé. Dans le camp romain, on cria à la trahison : le peuple donna au maître de la cavalerie les mêmes pouvoirs qu'au dictateur. Minucius se hâta de provoquer Annibal, se fit battre et eût perdu toute son armée, si Fabius ne fût accouru pour le dégager. Il répara du moins, son imprudence en reconnaissant hautement ses torts. Il déposa son commande-
ment et vint se replacer sous les ordres de Fabius, qu'il appela son sauveur et son père.
Quand le Temporiseur sortit dé charge au bout. de six mois, les affaires de la république semblaient se rétablir : en Espagne, où le sénat avait envoyé une armée, une foule de peuples passaient du côté des Romains; dans la Cisalpine, les Gaulois, satisfaits d« se retrouver libres, oubliaient Annibal. Carthageén faisait autant : elle n'envoyait qu« quelques vaisseaux pirater sur les côtes italiennes, d'où les chassaient bien vite les flottes romaines de la Sicile et d'Ostie. Partout, excepté en face d' Annibal, Rome prenait l'offensive et ne souffrait point qu'on doutât un instant, ni de sa puissance ni de sa fortune.
13. Bataille de Cannes (Sf O). — Les consuls de l'année 216 n'étaient malheureusement pas faits pour s'entendre : Paul Emile était l'élu dès patriciens, Varron appartenait au parti populaire. Le premier, élève de Fabius, voulait toujours différer; le second, toujours combattre. Comme le commandement alternait chaque jour entre les consuls, Varron conduisit l'armée si près de l'ennemi qu'une retraite fut impossible, et, le surlendemain, il fit dès le matin déployer devant sa tente le manteau de pourpre, signal du combat. Il avait 80 000 fantassins et 6000 cavaliers seulement, malgré le souvenir des trois batailles déjà perdues : sur une armée de 50000 hommes, Annibal en avait 10000. Ses forces n'étaient que la moitié de celles des consuls : il n'en avait pas moins amené ceux-ci sur le champ de bataille qu'il avait choisi , à Cannes, en Apulie, près de l'Aufidus, au milieu d'une plaine immense favorable à sa cavalerie et où le soleil, qui dardait ses rayons dans le visage des Romains, où le vent, qui portait la poussière contre leur ligne, devaient combattre pour lui.
Dans cette plaine unie, une embuscade semblait impossible : mais 500 Numides se présentèrent comme transfuges et durant l'action se jetèrent sur les derrières
de l'armée romaine. A Cannes, comme à Trasimène, comme à la Trébie, le plus petit nombre enveloppa le plus grand. Pour opposer plus de résistance à la cavalerie, Varron avait diminué Tétendue. de sa ligne et augmenté sa profondeur. Par cette disposition, beaucoup de soldats devenaient inutiles. Annibal, au contraire, donna à son armée un front égal à celui de Tennemi et la rangea en croissant, de manière que le centre, composé de Gaulois, dépassât la ligne de bataille. Derrière eux, les vétérans africains étaient formés en demicercle dont les extrémités allaient rejoindre les deux ailes. Les Romains attaquèrent les Gaulois avec furie. Mais ceux-ci, guidés par Annibal lui-même, reculèrent peu à peu jusque sur la seconde ligne , en arrière des ailes, qui, se repliant, enveloppèrent les légions. En même temps, les transfuges attaquaient par derrière, et Asdrubal, avec sa cavalerie réunie en masses profondes, exécutait sur Tinfanterie romaine des charges à fond qui y portaient le -désordre et le carnage. 70 000 Romains ou alliés restèrent sur le champ de bataille avec l'un des consuls, Paul Emile, ses deux questeurs, quatre-vingts sénateurs, des consulaires, et parmi eux Minucius, vingt et un tribuns légionnaires et une foule de chevaliers (2 août 216). Paul Emile, blessé, aurait pu échapper .au carnage. Un des siens lui offrit un cheval pour fuir : il refusa. Annibal n'avait perdu que 5500 hommes, dont 4000 Gaulois. Le sang de ce peuple payait toutes ses victoires.
SUITE ET FIN DE LA SECONDE GUERRE PUNIQUE
1. Constance de Rome. — 2. Défection de Capoue. — 3. Annibal abandonné de Carthage. — 4. Efforts d'Annibal pour se créer luimême des ressources. — 5. Siège de Syracuse (214-212). — 6. Première conquête de l'Espagne par les Romains (210-206). — 7. Prise de Capoue (211). — 8. Bataille du Métaure (207). — 9. Scipion passe en Afrique (204). — 10. Annibal quitte l'Italie (203). — 11. Bataille de Zama (202). — 12. Traité de paix (201). — 13. Retour de Scipion à Rome.
1 . Constance de Rome. — « Laisse-moi prendre les devants avec ma cavalerie, disait à Annibal, le soir de la bataille, un de ses officiers, et dans cinq jours tu souperas au Capitule. » Mais jamais armée de mercenaires n'a sacrifié à son ^hef, même le plus, aimé, un lendemain de victoire. Annibal d'ailleurs connaissait Rome. Il savait qu'elle ne serait pas abattue par cette défaite au point de devenir une proie facile. Il s'arrêta dans le sud de l'Italie pour décider la défection des peuples et des villes de cette région.
Rome, en effet, le premier moment de stupeur passé, retentit du bruit des préparatifs. Fabius prescrivit aux femmes de s'enfermer dans leurs demeures, pour ne point amollir les courages par leurs lamentations dans les temples; à tous les hommes valides, de s'armer; aux cavaliers,, d'aller éclairer les routes; aux sénateurs, de parcourir les rues et les places pour rétablir l'ordre, placer des gardes aux portes et empêcher que personne ne sortît. Pour en finir promptement avec la douleur, le deuil fut fixé à trente jours : on se croirait à Sparte. Lesexpiations religieuses ne furent pas oubliées, il y en
eut de cruelles. Deux vestales, convaincues d'avoir violé leurs vœux, furent mises à mort ; deux Gaulois et deux Grecs furent aussi enterrés vivants, selon que l'avaient prescrit les livres sibyllins.
Peu de jours après, on apprit qu'un Carthaginois, Garthalon, arrivait, avec les députés des prisonniers de Cannes, pour parler de paix et de rançon : un licteur courut lui interdire l'entrée du territoire romain. 10000 légionnaires environ étaient au pouvoir d'Annibal: le sénat refusa de les racheter; 3000 s'étaient sauvés: il ordonna qu'ils iraient servir en Sicile, sans solde ni honneurs militaires, jusqu'à ce qu'Annibal fût chassé d'Italie. Mais, par un admirable esprit de conciliation, oubliant ses griefs contre Varron, le consul populaire, il sortit en corps au-devant de lui avec tout le peuple, et Ip remercia de n'avoir point désespéré de la république.
2. Défection de Capone. — Cependant la fidélité des peuples du sud de l'Italie n'avait pas tenu devant tant de désastres : plusieurs passèrent à Annibal. Gapoue même, qui se croyait l'égale de Rome et qui gémissait de n'être qu'une ville sujette, se donna à lui après avoir étouffé dans les bains publics tous les citoyens romains qui se trouvèrent dans ses murs.
3. Annibal abandonné de Carthagre. -*— Mais ces nouveaux alliés donnaient aux Carthaginois peu de soldats et point d'argent : il avait donc , au milieu de son triomphe, grand besoin de secours, car Rome tenait sous les armes 200000 combattants. Il renvoya à Carthage un de ses frères, qui répandit au milieu du sénat un boisseau d'anneaux d'or enlevés, disait-il, aux chevaliers romains morts sur le champ de bataille. A mesure que cette guerre devenait plus implacable, Hannon s'en effrayait davantage. De quelque côté que se tournât la victoire, il voyait un maître et Carthage perdant 'sa liberté, si Annibal triomphait, son indépendance,
s'il était vaincu. Aussi répondit-il : « Puisque Annibal a remporté une si grande victoire, il n'a pas besoin d'assis-
tance. » On ne lui envoya, en effet, que des secours insignifiants.
4. Efforts d'Annlbal pour ne eréer Int-mâine des ressources. — Réduit à ses seules forces, • il agita le monde autour de lui pour le soulever contre Rome. Il fomenta des troubles en Sardaigne et en Sicile, appela ses frères d'Espagne avec la puissante armée qu'ils y avaient formée, conclut une alliance avec le roi Philippe de Macédoine, et tenta d'enlever Naples. Mais rien ne lui réussit : Philippe fut contenu et rejeté des bords de l'Adriatique dans son royaume par des forces que le sénat envoya rapidement contre lui; lesScipions, en Espagne, fermèrent à Asdrubal et à Magon, par des victoires, la route de la Gaule. En Italie, les Romains, devenus plus , circonspects, revinrent au plan de Fabius ; ils réduisirent Annibal à faire une guerre de sièges, où il ne pouvait plus frapper de ces grands coups qui ébranlaient l'Italie et Rome. Devant Noie, Marcellus lui fit même éprouver un échec et lui tua 2000 hommes.
5. Siège de Syraense (^14-212). — En Sicile pourtant les menées d' Annibal parurent quelque temps réussir. Le sage Hiéron, le fidèle allié de Rome, était mort. Son successeur fut tué dans une émeute*: on proclama la république et l'on entra dans l'alliance de Garthage. Mais Marcellus, qu'on surnommait Tépée de Rome, comme Fabius en était le bouclier, accourut aussitôt assiéger Syracuse. Cette ville semblait inexpugnable, grâce à la force de ses murailles et à sa position avantageuse , et de plus elle avait Archimède. Ce grand géomètre couvrit les murs de machines nouvelles qui lançaient au loin d'énormes quartiers de roc. Si les vaisseaux romains approchaient du rempart, une main de fer les saisissait, les enlevait et les laissait retomber avec fracas au fond de la mer, où ils s'abîmaient; s'ils se tenaient au large, des miroirs ardents y portaient l'in^ cendie. Le proconsul désespéra d'emporter de vive force une place si bien défendue : il attendit avec une patience digne de Fabius qu'une trahison ou une surprise la lui
livrât. L'occasion ne se présenta qu'en 212. Durant une fête ^ui tenait le peuple tout occupé dans Tintérieur de la ville, les murs furent escaladés. Archimède, que Marcellus «.urait voulu épargner, fut tué par un soldat. L'illustre savant ne s'était pas même aperçu de la prise de la ville, tant il était absorbé dans l'étude de ses problèmes. Agrigente tomba comme était tombée Syracuse, et en 210 les Carthaginois quittèrent la Sicile pour la dernière fois.
6. Première eonqaète de TEspagne par les Romains (et 0-«0«).— Ce succès en Sicile fut d'abord compensé par un grand revers en Espagne. Deux Scipions, Gneus ef Cornélius, y luttaient depuis 218 contre toutes les forces des Carthaginois. En 212 ils succombèrent, et l'Espagne sembla perdue. Elle fut reconquise par Publius Scipion, fils de Cornélius. C'était un jeune homniej mais qui avait déjà attiré sur lui les regards du peuple par son maintien grave, sa piété et son courage. On le voyait passer de longues heures dans le temple de Jupiter, comme s'il était en relation avec les dieux, et on parlait de ses visions nocturnes, des inspirations qu'il recevait d'en haut. Au combat de laTrébiè, il avait sauvé la vie à *son père blessé en le couvrant de son bouclier et en le défendant seul contre les ennemis. Après Cannes, il avait contraint, le poignard sur la gorge, un Metellus et d'autres jeunes nobles à jurer qu'ils n'abandonneraient pas l'Italie. A vingt-deux ans, il se mit sur les rangs pour î'édilité. Les tribuns objectaient sa jeunesse : <c Je suis assez âgé, dit-il, si les Romains veulent m'élire. » A vingt-quatre ans, personne ne se présentant pour le commandement de l'Espagne, il le demanda, bien qu'il n'eût pas l'âge, et fut élu avec enthousiasme. Il*habituait déjà le peuple à le regarder comme au-dessus des lois.
A peine arrivé en Espagne, il médita une entreprise qui attirât sur lui tous les regards. Carthagène, l'arsenal et le trésor des Carthaginois dans la péninsule, était défendue par une forte citadelle et par de hautes murailles, couverte par la mer et un étang ; aussi passait-elle pour
imprenable. Scipion Tattaqua en plein jour, au moment où Fennemi l'attendait le moins, et l'enleva dès le premier assaut. La ville renfermait tous les otages que les Carthaginois avaient exigés des Espagnols. Scipion les traita avec bonté, donnant à tous des présents, même aux enfants : aux garçons des épées, aux filles des bracelets, puis il les renvoya vers leurs proches. Une conduite 'si différente de celle des généraux de Car thage valut à Scipion la reconnaissance de ces peuples : ils passèrent en foule de son côté. Les Romains paraissaient aux Espagnols des libérateurs bien plus que les Carthaginois aux Italiens : ils ne Tétaient pas plus les uns que les autres* Ainsi secondé j Scipion battit Asdrubal, qu'il laissa pourtant échapper et qui passa les Pyrénées avec une armée qu'il refit en Gaule. Quant aux autres génér3.ux carthaginois, il les contraignit de reculer jusqu'à Gadès (Cadix) ; il leur enleva même cette ville. Les Carthaginois chassés d'Espagne, il songea à les aller chercher en Afrique, et, pour se ménager d'avance des alliés sur ce continent, il osa se rendre seul à la cour de Syphax, roi des Numides, qu'il essaya de gagner aux intérêts de Rome.
V. Prise de Capoue (Sf f ).—■ A ces succès en Espagne et en Sicile répondaient d'autres succès en Italie. Rome était bien décidée à tirer de Capoue'une éclatante Vengeance, à punir sans pitié la ville qui avait la première donné le signal de la défection. En 211 elle fut enveloppée par les légions. Annibal,qui venait de prendre Tarente, accourut pour la sauver, mais il prouva les retranchements si forts, les généraux si réservés, que, pour délivrer la ville, il conçut l'audacieuse pensée d'enlever Rome elle-même par surprise. Il laisse dans son camp les feux allumés, et, précédé de ses Numides, qui éclairent sa marche et arrêtent tous les courriers, il avance par lé Samnium. Les voies Appienne et Latine sont pltîs courtes, mais plus fréquentées , et il veut arriver avant qu'on sache qu'il est parti : ou Rome sans défense, succombera, ou Appius, rappelé de Câpoue au
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secours de la capitale, se fera battre en chemin; s'il ne preiid que la moitié de ses troupes, pour ne pas abandonner le siège, Annibal écrasera plus facilement le secours, ou le laissera passer pour courir au camp et remporter. Dans tous les cas, Gapoue sera délivrée. Tout était compté dans ce plan, excepté la constance romaine
Quand Annibal parut, le sénat ne rappela pas une cohorte; le peuple entier courut aux murailles, et deux légions nouvelles qu'on exerçait dans la ville sortirent audacieusement à la rencontre de l'ennemi. Le coup sur Rome était manqué : mais sans doute Appius arrivait? Annibal attendit cinq jours, en répandant autour de la ville une effroyable dévastation. Quand, suivant ses calculs, il crut Appius à moitié chemin de Rome, il précipita son retour sur Gapoue par la route la plus courte (la voie Latine), laissant les consuls et leurs recrues s'enorgueillir de le voir fuir devant eux. Mais les Romaine n'avaient pas lâché leur proie : Appius était resté dans ses lignes ! Au moins il se vengea sur ceux qui le suivaient : une nuit il surprit leur camp et en tua un grand nombre, puis il s'enfuit jusqu'à Rhegium, pour • ne pas entendre les cris de détresse de la ville qu'il n'avait pu sauver.
Gapoue ouvrit ses portes. Le châtiment fut terrible : soixante-dix sénateurs périrent sous les verges et la hache, trois cents nobles furent condamnés aux fers ; tout le peuple fut vendu; la ville et son territoire furent déclarés propriété romaine. Quelques sénateurs auraient voulu effacer jusqu'au dernier vestige de cette cité qui avait rêvé la domination de l'Italie. Atella et Galatia eurent le même sort.
8. Bataille du Mélaure (207). — Dejpuis ce revers Annibal fut cerné dans le midi de l'Italie et, malgré des prodiges d'habileté, perdit chaque année du terrain. Il n'était jamais battu, et, toutes les fois qu'il rencontrait des légions, il comptait un succès de plus. Mai^ces victoires restaient stériles, parce que Rome remplaçait par des troupes plus nombreuses celles qui avaient été vain-
cues/tandis que lui, laissé par Garthage sans secours, il s'épuisait par ses triomphes mômes. En 208 le bouil*lant Marcellus, attiré dans une embuscade, y périt avec ses principaux officiers. En 207 ce fut Rome même qui faillit périr : elle se trouva du moins dansr le plus grand péril où cette guerre Feût encore placée.
Asdrubal, que Scipion avait laissé sortir d'Espagne, avait suivi la route tracée par son frère à travers la Gaule et franchi les Alpes. Il arrivait avec une armée de 60000 hommes. Annibal se porta à sa rencontre jusqu'à Ganusium, dans l'Apulie, et attendit dans un camp retranché qu'il lui envoyât des nouvelles certaines de sa marche. Si les deux généraux carthaginois se réunissaient, la lutte était finie. Le sénat plaça entre eux 100000 légionnaires qu'il partagea entre les consuls Livius et Néron. Asdrubal envoya bien à son frère des Numides porteurs de ses dépêches, mais ses messagers tombèrent dans les avant-postes de Néron. Celui-ci prit alors la résolution la plus hardie de cette guerre : il choisit 7000 hommes d'élite, traversa toute l'Italie centrale en six jours, et rejoignit Livius sur les bords du Métaure. Il entra de nuit dans le camp, mais, au réveil des troupes, les trompettes sonnèrent deux fois : Asdrubal reconnaît à ce signe que les deux consuls sont réunis, il croit son frère vaincu, tué peut-être, et toutes les forces de Rome rassemblées contre lui. Il fuit, ses guides l'égarent, puis l'abandonnent; les consuls l'atteignent , et il est obligé de recevoir la bataille dans un poste désavantageux. 56 000 hommes avec leur général restèrent sur le champ de bataille : c'étaient les représailles de Cannes (207).
La nuit même qui suivit le combat, Néron se mit en route, et le treizième jour après son départ il rentrait dans ses lignes. La tête d'Asdrubal jetée dans le camp de son frère apprit à celui-ci la ruine de ses dernières espérances. « Je reconnais là, dit-il amèrement, la fortune de Garthage. » Alors il se renferma dans le Bruttium: il y tint cinq années encore.
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9. Sclpioit passe en Afrique (804). —Pour arvacher d'Italie ce formidable capitaine, il .fallait attaquer Car- • thage elle-même. Scipion demanda au sénat Tautorisation de passer en Afrique. Le vieux Fabius s'opposa vainement à ce qu'il appelait une témérité. Les Italiens étaient las de voir s'éterniser la guerre : ils donnèrent à Scipion une flotte et une armée. Le consul partit de Lilybée avec 30 000 hommes.
Les Romains comptaient sur les rois de Numidie, Syphax et Massinissa. Mais le premier venait d'être gagné parCarthage, qui lui avait donné en mariage la belle Sophonisbe, fille d' Asdrubal et la fiancée de Massinissa. Celui-ci, resté fidèle à l'alliance de Rome, avait été dépouillé de la couronne de ses pères et forcé de fuir daas le camp romain. Scipion l'y reçut avec honneur, car ce fugitif était le meilleur cavalier de l'Afrique. La première campagne ne fut marquée par aucun acte éclatant. L'année suivante Scipion surprit deux camps ennemis formés de huttes de jonc et de paille : 58 000 hommes périrent dans les flammes. Une nouvelle défaite réduisit Syphax à se rendre. Massinissa voulait prejidre Sophonisbe pour épouse, mais Scipion, se souvenant qu'elle avait détaché Syphax du parti de Rome, exigea que la Carthaginoise lui fût livrée ; Massinissa lui envoya comme présent nuptial une coupe de poison.
f O. Annibal quitte l'italio (SOS). — Ces importants succès rendaient à Scipion l'appui de tous les Numides , et Garthage, menacée, se décida à rappeler Annibal. Il fit à l'Italie de sanglants adieux : tous les soldats italiens qui refusèrent de le suivre furent égorgés. En abordant sur la côte d'Afrique, le premier objet qu'il aperçut fut un tombeau : il y vit un présage funeste.
If . Bataille de Zama [SOIS]. — Les deux armées se trouvèrent en présence à Zama. Avant de livrer cette bataille solennelle, Annibal crut devoir demander la paix. Scipion refusa. La paix sans une défaite d' Annibal aurait été sans gloire et sans durée. Tout ce qu'enseignaient l'art de la guerre et une vieille expérience fut de
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part et d'autre appliqué (19 octobre 202). Du côté d'Annibal, plus de ces ruses auxquelles s'étaient laisséprendre tant de consuls, mais d'admirables dispositions : sur ses ailes, les plus mauvaises troupes, pour occuper les Numides et les entraîner à leur poursuite loin du champ de bataille; en avant-garde, une ligne formidable de quatrevingts éléphants; derrière, ses mercenaires gaulois et ligures, pour émousser les épées romaines et rompre l'ordonnance des légions ; au corps de bataille, les Carthaginois et les Africains, pour tomber sur les Romains troublés et fatigués par un premier combat; enfin, à un stade en arrière, ses vieilles bandes d'Italie, ses soldats les plus dévoués, tenus en réserve pour achever la victoire ou le suivre dans sa retraite et l'accompagner à Garthage, afin qu'il n'y rentrât pas désarmé. Mais Scipion avait ménagé entre ses manipules des inter-
valles où les éléphants Solpion rAfricam-.
s engagèrent, criblés de
traits par les vélites. Les mercenaires, rompus et rejetés sur la seconde ligné, y portèrent le désordre, tandis que Scipio'n arrêtait ses soldats, rétablissait les rangs, et les lançait à ce second combat avec l'ordre qu'ils auraient eu au sortir d'un camp. Durant ce choc terrible, Lselius et Massinissa, au lieu de se laisser em-
1. D'après V Iconographie romaine de Visconti. On voit sur ce buste, au front, une double blessure en croix.
porter à la poursuite des cavaliers ennemis, avaient ramené leurs Numides sur l'arrière -garde : Annibal était à son tour enveloppé. Il s'enfuit de ce champ de bataille où il laissait 20 000 de ses soldats.
18. Traité de paix (*^0f ). — Annibal rentra dans Garthage trente-cinq ans après en être sorti, mais il y rentrait vaincu, et lui-même conseilla la paix.
Scipion ne demanda pas qu'on lui livrât son grand adversaire; il fixa les conditions suivantes {: Garthage renoncera à tout ce qu'elle possède hors de l'Afrique, elle ne fera aucune guerre sans la permission du peuple romain, payera en cinquante ans une contribution de 10 000 talents (environ 54 millions de francs), livrera enfin tous ses éléphants et toutes ses galères, excepté dix.
Ces conditions furent acceptées. Les Carthaginois remirent à Scipion cinq cents galères : il les fit brûler. Quand il fallut payer le preinier terme du tribut, les sénateurs de Garthage éclatèrent en gémissements ; seul, Annibal se prit à rire, et, comme un d'eux s'en étonnait : « Si l'on pouvait lire dans les âmes comme avec les yeux du corps, répondit le grand homme , vous verriez bien que ce rire est un signe de désespoir, non pas de joie; et cependant il est plus raisonnable que vos larmes. J'aurais compris ces pleurs le jour où Ton nous ôta nos armes, où l'on brûla nos vaisseaux, le jour où Garthage se trouva livrée, sans force et sans défense, aux haines des Africains : mais alors pas un de vous n'a gémi. Et maintenant qu'il vous faut prendre sur vos biens pour payer le tribut, vous pleurez ! Ah ! vous verrez trop tôt, je le crains bien, que ce qui arrache aujourd'hui tant de larmes est le moindre de nos malheurs. »
Scipion rendit à Massinissa son royaume de Numidie, mais, ne voulant pas le faire trop puissant, il restitua au fils de Syphax une partie des provinces qu'avait possédées son père. Celui-ci, conduit à Rome, suivit le char triomphal du vainqueur et mourut peu de temps après.
ta. Betow de Seipion A Home. — Ce triomphe fut le plus magnifique que Rome eût encore vu. Scipion apportait au trésor 123000 livres pesant d'argent, à Rome, la domination du monde. Eh effet, Garthage tombée et Annibal vaincu, il n'y avait plus de puissance capable d'arrêter les Romains : aussi le peuple, dans sa joie, offrit au vainqueur le consulat et la dictature à vie : il ne prit que le surnom d'Africain.
GUERRES CONTRE LA MACÉDOINE Et CONTRE ANTIOCHUS; BATAILLE DE CYNOCÉPHALES.
1. État de l'Italie et des régions de l'Occident après Ja seconde guerre punique. — 2. Déclaration de guerre à Philippe, roi de Macédoine (200). — 3. Victoire de Flamininus à Cynocéphales (197). — 4. Flamininus proclame la liberté des Grecs (196). — 5. Fierté du roi de Syrie, Antiochus. — 6. Annibal à Carthage, puis auprès d'Antiochus. — 7. Combat des Thermopyles (191). — 8. Les Romains en Asie; bataille de Magnésie (190). — 9. Défaite des Galates (189). — 10. Soumission des Etoliens (189). — 11. Ruine ou affaiblissement de tous les États en Grèce et en Asie.
t. État de l'Italie et des régions de l'Occident après la seconde gaerre panique. — Les plaies de la guerre se ferment vite chez les peuples victorieux. Dès Tan 206, après la bataille du Métaure, le sénat avait rappelé les laboureurs dans Içs campagnes et diminué l'effectif des armées, pour laisser plus de bras à Tagriculture. Des colonies envoyées dans la Campanie et le Bruttium, des distributions de terres aux vétérans de Scipion, dans la Lucanie et dans la Fouille, avaient repeuplé les solitudes faites par la guerre, et des terres données aux créanciers de TÉtat avaient éteint les dettes publiques.
Aucun danger ne semblait menacer l'avenir, car Rome était sortie plus forte de la terrible épreuve de la seconde guerre punique, et autour d'elle il n'y avait que faiblesse. La chute de Garthage lui avait livré tout l'Occident. En Afrique, elle n'a qu'à laisser agir la haine jalouse de Massinissa, et jamais Garthage ne se relèvera de Zama. En Espagne, les «légions auront bientôt à combattre leurs anciens alliés, mais cette guerre ne
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sera pendant trois quarts de isiècle qu'une rude école pour les soldats et un moyen de fortune pour les gé« néraux. Quant à la Gaule, Rome se souvient trop des tumultes gaulois pour risquer sa fortune dans ce chaos barbare et redoutable. De ce côté, elle se tiendra un siècle et demi sur une prudente défensive. La Germanie n'est pas encore découverte. Restent, il est vrai, les Cisalpins, danger sérieux, quoique les terreurs de Rome l'exagèrent, guerre laborieuse et ingrate, qui usera bien des consuls et bien des armées, mais où Ton ne trouvera point à gagner ces brillantes victoires et ces ambitieux surnoms dont les généraux romains sont maintenant si avides. Au sud comme à Touest et au nord de l'Italie, il n'y a donc pour longtemps rien de grand à accomplir : aussi le sénat en détourne-t-il ses regards, pour les porter sur l'Orient, où sont de vastes monarchies et d'immenses richesses mal défendues.
S. Déclaralion de guerre & Philippe, roi de Macédoine («oo). — Le vainqueur de Zama était à peine descendu du Gapitole^ que le sénat vint annoncer une nouvelle guerre contre la Macédoine. Tout d'une voix, les centuries la repoussèrent. On avait assez de gloire et de combats, on voulait du repos. Mais le. consul rap-
ila l'alliance du roi avec Garthage, ses attaques contre es villes libres de Grèce et d'Asie : « Athènes, dit-il, sera une nouvelle Sagonte, et Philippe un autre Annibal. » Le peuple céda.
3. Victoire de Flamininas à Cynocépliales (tB*?). — La guerre fut d'abord mal conduite, et deux campagnes restèrent sans résultat. Les Romains, pressés d'en finir, élèvent alors au consulat Flamininus, malgré son jeune âge et bien qu'il n'eût encore exercé que la questure :• mais sa réputation avait devancé ses services. La discipline rétablie dans l'armée, il attaqua les Macédoniens campés dans une position presque inexpugnable, les battit et s'ouvrit l'entrée de la Thessalie. Au lieu de revenir, comme ses prédécesseurs, perdre l'hiver en Êpire, il prit ses quartiers dans la Grèce cen-
pel les
traie et, par son éloquence, gagna la ligue Achéenne ; par son adresse, les Béotiens. Ceux-ci hésitaient à se déclarer pour lui : Flamininus leur demande une conférence. Les magistrats sortent à sa rencontre avec les principaux Thébains. Il s'avance presque seul, parle à chaci^n des députés, les flatte, les distrait. Tout en causant, il arrive aux portes et les mène jusqu'à la place publique, entraînant après lui tout ce peuple avide de voir un consul et d'entendre un Romain qui parle si bien leur langue. Mais 2000 légionnaires suivaient à quelque distance : .tandis que Flamininus tient la foule sous le charme, ils s'emparent des portes et des murs. Thèbes était prise.
Au retour du printemps, il alla chercher le roi en Thessalie,àla tête de 26 000 hommes, dont 8000 étaient Grecs. Philippe n'avait pu réunir 25 000 soldats qu'en enrôlant jusqu'à des enfants de seize ans. La bataille se livra dans une plaine parsemée de collines nommées les Têtes de chien (Cynocéphales). L'action fut si vite engagée que Philippe n'eut ni le temps ni les moyens de ranger sa phalange. Sur ce terrain accidenté, elle perdait sa force avec son unité. En peu de temps elle fut rompue par le choc des éléphants que les Romains avaient amenés, par une attaque dirigée sur ses derrières, et par la pression inégale des légionnaires, qui tour à tour attaquaient et reculaient. 8000 Macédoniens restèrent sur le champ de bataille;
Philippe n'ayant plus d'année demanda à traiter. Flaminjinus lui accorda la paix, mais à de dures conditions. Il dut renoncer à toutes ses conquêtes hors de la Macédoine, réduire sa flotte à cinq vaisseaux, son armée à 500 hommes, enfin, donner en otage son jeune fils Démétrius.
4. Flamlnlnas proclame la liberté des Grecs (196). — Flamininus alors se rend à Corinthe. On célébrait les jeux isthmiques : la Grèce entière y était accourue. Tout à coup un héraut réclame le silence et lit un décret qui se terminait ainsi : « Tous les Grrecs d'Europe et d'Asie
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sont libres. » Une joie immense éclata à ces paroles. Deux fois l'assemblée se fit répéter le décret, et Plamininus faillit périr étouffé sous les fleurs et les couronnes (196). Les Grecs ne savaient pas encore ce que coûtait le protectorat des Romains, ce que valait cette liberté donnée par l'étranger, qui affranchissait la Grèce de toute domination, mais aussi y brisait toute force en interdisant toute confédération.
5. Fierlé du roi de Syrie, Anlloebas. — Le désintéressement de Rome était peu sincère : la crainte seule l'avait inspiré. Antiochus, roi de Syrie, prenait une attitude menaçante. Ce prince, qui se faisait appeler grand et qui pouvait le paraître, grâce aux illusions de l'éloignement, n'aspirait à rien moins qu'à l'empire de l'Asie. Le sénat lui demanda compte de ses armements : « Je ne me mêle pas, répondit-il aux envoyés romains, de ce que vous faites en Italie : ne vous occupez pas de ce que je fais en Orient. » L'arrivée d'Annibal à sa cour décida la guerre.
6. Annibal à Garthage, pals auprès d'Antioehos. — Ce grand homme venait d'être contraint à l'exil par les rancunes de Rome. En quelques années de paix il avait accompli à Carthage une suite de réformes qui allaient régénérer cette ville et lui rendre le moyen de recommencer la lutte. Le sénat demanda sa tête. Il s'enfuit auprès d' Antiochus.
ce Donnez-moi 1 1 000 hommes et cent vaisseaux, ditil au roi, et je soulève l'Italie et le monde. » Mais des courtisans jaloux décidèrent Antiochus à se défier du génie d'Annibal. Il repoussa ses conseils et s'abandonna aux mensongères promesses des Étoliens, qui s'engagèrent à lui livrer la Grèce, s'il voulait seulement s'y montrer.
9. Gombatdes Thermopyles (t9f) i Antloehos. — H débarqua en Grèce avec 10 000 hommes, et commença par perdre un hiver à Chalcis dans les. plaisirs. Le sénat eut le temps d'achever ses préparatifs, et, au printemps, les légions romaines, sous le com-
mandement du consul Acilius Glabrion, parurent en Thessalie.
Antiochus se porta aux Thermopyles pour l'arrêter, comptant faire mieux que Léonidas. Gaton, alors lieutenant d' Acilius, après avoir été consul, surprit et culbuta les Étoliens, qui gardaient le sentier d'Éphialte. Antiochus s'enfuit à Élatée, puis à Ghalcis, enfin à Éphèse. Là seulement il retrouva sa sécurité , mais il la retrouva tout entière : il regardait comme impossible que les Romains vinssent l'attaquer en Asie. Annibal seul s'étonnait qu'ils ne fussent pas encore arrivés.
8. Les Romains en Asie; bataille de Magnésie (iOO). — La flotte royale fut d'abord détruite en deux batailles qui donnèrent à Rome l'empire de la mer Egée. Les légions, conduites par le consul Lucius Scipion, à qui son frère l'Africain servait de lieutenant, passèrent l'Hellespont sans trouver d'obstacles et rencontrèrent Antiochus avec sa dernière armée à Magnésie. En quelques instants 52 000 Syriens furent, tués ou pris : le consul perdit seulement 350 hommes. Antiochus implora la paix. Les Romains l'obligèrent à livrer plusieurs provinces et ses éléphants de guerre à son ennemi le roi de Pergame, fixèrent au mont Taurus la limite de ses États, ce qui lui enlevait toute l'Asie Mineure, et ruinèrent pour longtemps ses finances en lui imposant une contribution de 180 millions (190). Le frère de Scipion l'Africain rapporta de cette guerre le surnom d'Asiatique.
9. Défaite des Galates (i89). — Il ne restait plus dans l'Asie Mineure qu'un peuple digne de se mesurer avec les Romains : les Gallo-Grecs ou Galates. D'origine gauloise, ils s'étaient établis vers la fin du troisième siècle dans le vaste territoire qui s'étend autour des monts Olympe et Magaba, entre la Phrygie et la Càppadoce, et s'étaient fait redouter de tous leurs voisins. A force d'étendre leurs pillages, ils avaient amassé de telles richesses, qu'un de leurs chefs fit annoncer dans toute l'Asie Mineure qu'il tiendrait table ouverte pendant
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une année entière, et il avait fait ce qu'il avait promis.
Manlius Vulso, successeur de l'Asiatique, voulut briser ce renom d'invincibles, saisir ces richesses et revenir, lui aussi, à Rome avec l'éclat d'une victoire. Les Galates ne se doutaient point de l'attaque dont ils étaient menacés. A l'approche du consul, ils se retirèrent sur les hauteurs avec leurs femmes et leurs enfants, Mais, comme ils ne s'étaient point pourvus d'armes de jet, les Romains purent aisément en faire de loin un grand massacre. Vaincus pour ainsi dire sans combat, ils demandèrent à traiter. Manlius ne leur imposa ni tribut ni clause honteuse (189), mais les obligea de rendre toutes les terres qu'ils avaient enlevées aux alliés du sénat.
lO. Soumission des Éloliens. — La même année, Fulvius attaquait Ambracie, comme Manlius avait attaqué les Galates, sans déclaration de guerre, forçait les Etoliens à payer 500 talents et à reconnaître l'empire et la majesté du peuple romain.
If . Ruine ou affaiblissement de tons les États en Grèce et en Asie. — Cette double exécution accomplie, les deux généraux rentrèrent en Italie , et pas un légionnaire ne resta dans la Grèce ou l'Asie : de tant de conquêtes Rome ne gardait pas un pouce de terre. Mais, en se retirant après avoir abaissé tout ce qui avait quelque force, la Macédoine, les Etoliens, la Syrie et les Galates, les légions laissaient derrière elles dans* toutes les villes, dans tous les États, un parti dévoué qui faisait pour le sénat la police de l'Orient.
BATAILLE DE PYDNA;
EN PROVINCES ROMAINES
1. Secrets préparatifs de Philippe. — 2. Mort de Philopœmen et d'Annibal (183). — 3. Faiblesse de tous les États. — 4. Mort de Philippe de Macédoine ; Persée. — 5. Troisième guerre de Macédoine (172-168). — 6. BataiHe de Pydna (168). Sort de Persée et de la Macédoine. — 7. Triomphe de Paul Emile. — 8. Terreur des roîs après la chute de Persée. — 9. Exécutions en Grèce. — 10. Soulèvements en Macédoine (152); ce pays est réduit en province romaine (143). ^11. Réduction de la Grèce en province romaine (146).
t. Secrels préparatifs de Philippe. — Le roi de
Macédoine ne pouvait se résigner à sa défaite. Il n'osait rien entreprendre dans la Grèce, trop voisine de l'Italie, mais il espéra que des conquêtes en Thrace feraient moins de bruit, et il s'empara d'iEnos et de Maronée. Dénoncé aussitôt par Eumène, de Pergame, il vit arriver trois commissaires romains qui le firent comparaître devant eux comme un accusé ordinaire et qui prononcèrent contre lui. Après un pareil affront, il n'y avait plus qu'à préparer en secret une guerre nouvelle. Amasser de l'argent, accroître la population de son royaume, se ménager l'alliance des Barbares voisins du Danube et l'appui des Thraces : tels furent dès lors ses soins continuels.
2. Mort de Philopœmen et d'AsBlbal (183). — Le sénat suivait d'un œil attentif tous les mouvements de cette sourde colère et, pour en diminuer le danger, il songea à se défaire de deux hommes qui le gênaient en Orient : Philopœmen en Grèce, Annibal en Asie. Flamininus accepta la honteuse mission de délivrer le peuple-roi de ces deux vieillards. Il passa d'abord par
Messène. Aussitôt après son départ, une sédition y éclata contre les Achéens. Malgré son âge et une maladie récente, Philopœmen fit 17 lieues en un jour pour étouffer rinsurrection, mais, dans une rencontre avec les Messéniens, il tomba de cheval, fut pris et condamné' à boire la ciguë (183). Lycortas, son ami, le vengea sur ceux qui l'avaient fait périr, et la Grèce entière lui fit de magnifiques funérailles : Polybe porta Turne qui renfermait les cendres du héros. — Annibal périt la même année. Il s'était retiré auprès du roi de Bithynie, Prusias, et avait fait préparer à sa maison sept issues secrètes. Quand il voulut fuir au bruit de l'arrivée de Flamininus, elles étaient toutes gardées. « Délivrons, dit-il, les Romains de leurs terreurs, » et il prit un poison violent qu'il portait toujours sur lui.
3. Faiblesse de tons les États. — Ges deux grands hommes de moins dans le monde, il semblait que Rome ne dût plus trouver que des haines impuissantes. Le roi de Syrie, Antiochu», avait péri, lapidé par son peuple dont il pillait les temples pour s'acquitter envers les Romains (187), et Séleucus, son successeur, passa les onze années de son règne à ramasser l'argent du tribut. Sous la tyrannie d'Épiphane et la minorité de Philômétor, l'Egypte s'aft'aiblissait. Massinissa, l'ami de Rome, venait d'enlever une province aux Carthaginois, et ceux-ci n'avaient osé que se plaindre. L'Espagne paraissait soumise; en Italie, la Cisalpine l'était.
4. Mort de Phifippe de Maeédoine; Persée. — Philippe seul restait donc menaçant : il se faisait lire chaque jour son traité avec Rome pour nourrir son ressentiment ; il s'alliait aux Rastarnes, barbares des bords du Danube qu'il voulait précipiter sur l'Italie ; il comptait soulever la Grèce et appeler tous les rois à la liberté. Pendant qu'il méditait ces vastes desseins, les sénateurs lui renvoyèrent son fils Démétrius, qu'ils avaient gagné à leur politique, et qui se plaça naturellement à la tète du parti romain. Ceux qui voulaient la guerre avaient pour chef un frère aîné de ce prince, Persée, qui, né
d'une femme de basse naissance, craignait que Philippe ne laissât sa couronne à Démétrius. Pour perdre ce rival, Persée Taccusa d'avoir tenté de Fassassiner, et le malheureux père condamna son fils à mort (181). La douleur le conduisit bientôt lui-même au tombeau (179). Persée ne découvrit pas tout d'abord sa haine contre Rome : il renouvela le traité conclu avec Philippe, mais durant six années il travailla à augmenter ses forces, réunit une armée de 40 000 bons soldats, s'allia au roi de Thrace, Cotys, à celui d'Illyrie, Gentius. Les princes de l'Asie et même les Rhodiens faisaient des vœux pour lui ; le sénat de Garthage reçut, la nuit, ses ambassadeurs, enfin, 30 000 Bastarnes qu'il avait pris à sa solde approchaient de l'Adriatique, et le bruit de leur marche jetait déjà la terreur en Italie.
5. Troisième j^nerre de Macédoine (1*72-168). — Eumène se hâta de courir à Rome dénoncer ces préparatifs. A son retour, des gens apostés se jetèrent sur lui près du temple de Delphes et le laissèrent pour mort sur la place. On accusa le roi de Macédoine d'avoir préparé ce guet-apens, et le sénat lui demanda des explications. Persée ayant répondu avec colère, la guerre lui fut déclarée (172).
6. Bataille de Pydna (l68). — Les commencements n'en furent pas heureux pour Rome : Persée battit deux fois le consul Licinius et ferma pendant quatre ans aux légions l'entrée de la Macédoine. Il fallut envoyer contre lui Paul Emile. Ce vieux et rude capitaine remit en honneur dans l'armée la discipline, la vigilance et les exercices militaires. Il ôta aux sentinelles leur bouclier pour les rendre plus attentives. On laissait les gardes avancées tout le jour sous les armes : il les fit relever le matin et à midi, pour que l'ennemi trouvât toujours aux avant-postes des troupes fraîches et reposées.
Cependant les Romains avaient franchi les monts Cambuniens, et Persée avait reculé jusque sous les murs de Pydna. Une plaine ^ s 'étendait en avant de la ville : c'était un champ de bataille excellent pour la phalange,
il résolut d'y combattre. Dans la nuit qui précéda l'action, une éclipse de lune alarma les Macédoniens ; par l'ordre de Paul Emile, le tribun Sulpicius Gallus avait d'avacne prédit et expliqué aux légionnaires cephénomène. Quelques jours auparavant l'armée souffrait de la soif: le consul, guidé par la direction des montagnes, avait fait creuser dans le sable, et on avait trouvé de l'eau en abondance. Les soldats croyaient leur chef inspiré des dieux et demandaient à grands cris le combat. Mais, enfermé entre la mer, une armée 45 000 hommes et des montagnes impraticables pour lui, s'il était vaincu, Paul Emile ne voulait rien donner au hasard ; ce ne fut qu'après avoir fait de son camp une forteresse qu'il se décida à risquer une affaire décisive. Les Macédoniens attaquèrent avec fureur. La plaine étincelait de l'éclat des armes, et le consul ne put voir sans une surprise mêlée d'effroi ces rangs serrés et impénétrables, ce rempart hérissé de piques : toutefois il dissimula ses craintes et affecta de ne mettre ni son casque ni sa cuirasse. D'abord la phalange renversa tout ce qui lui était opposé, mais le succès, l'entraînant loin du terrain que Persée lui avait choisi, les inégalités du sol, le mouvement de la marche, y ouvrirent des vides où Paul Emile lança ses soldats. Dès lors ce fut comme à Cynocéphales : la phalange ébranlée, désunie, perdit sa force; au lieu d'une lutte générale, il y eut mille combats partiels; la phalange entière, c'est-à-dire 20 000 hommes, resta sur le champ de bataille ; 1 1 000 furent faits prisonniers. Les Romains n'avouèrent qu'une perte de 100 hommes (22 juin 168).
Persée avait cherché un asile dans le temple de Samothrace : à la nouvelle que ses enfants venaient d'être livrés par un traître, il vint lui-même se remettre entre les mains de l'ennemi. Son allié, Gentius, roi d'Illyrie, avait déjà été contraint de se rendre.
La Macédoine conserva son indépendance , mais on la divisa en quatre districts dont les habitants ne purent ni contracter mariage ni même acheter ou vendre hors
de leur territoire. L'Illyrie eut le même sort. Quant k l'Épire, on détruisit ses soixante-dix villes, et Ton vendit comme esclaves 150000 de ses habitants.
9. Triomphe de Paul Emile. — Cette solennité, à laquelle assista le peuple entier vêtu de toges blanches, dura trois jours. Le premier, passèrent les statues et les tableaux sur deux cent cinquante chariots ; le second, une longue file de voitures chargées d'armes dont le fer ou Tairain récemment poli jetaient un vif éclat. Elles semblaient entassées plutôt que rangées avec art et présentaient, en avant les pointes menaçantes des glaives, sur les côtés le fer aigu des sarisses. Quand elles s'entre-choquaient dans leur marche, elles rendaient un son martial et terrible. Venaient ensuite trois mille hommes portant sept cent cinquante vases dont chacun contenait 3 talents en argent monnayé; d'autres portaient des cratères et des coupes d'argent remarquables par leur grandeur et leurs ciselures. Le troisième jour, dès le matin, les trompettes, au lieu d'airs joyeux, sonnèrent la charge : le triomphe commençait. Cent vingt bœufs, les cornes dorées, couverts de bandelettes et de guirlandes, ouvraient la marche, conduits par des jeunes gens ceints d'écharpes brodées, et que des enfants accompagnaient avec des coupes d'argent et d'or. Puis des soldats portaient l'or monnayé dans soixante-dixsept vases renfermant chacun trois talents; quatre cents couronnes d'or données par les - villes de Grèce et d'Asie; une coupe du poids de 10 talents d'or, incrustée de pierreries; et les antigonides, les séleucides, les thériclées et les autres coupes d'or qui ornaient la table des rois de Macédoine, précédaient le char de Persée, où étaient ses armes et son diadème. La foule des captifs suivait : parmi eux, le fils du roi Cotys et les enfants du dernier héritier d'Alexandre, auxquels leurs gouverneurs apprenaient à tendre vers la foule des mains suppliantes. Derrière eux marchait leur père vêtu de deuil et l'air égaré, comme si l'excès de ses maux lui avait fait perdre tout sentiment.
Il avait demandé à Paul Emile de le soustraire à cette ignominie. « C'est une chose qui a toujours été et qui est encore en 9on pouvoir, » avait répoijdu le Romain, qui ne comprenait pas qu'on pût ainsi se survivre à soimême. Enfin paraissait le triomphateur suivi dé ses cohortes pressées,' mais, de ses deux fils qui devaient être sur son char à ses côtés, l'un venait de mourir, l'autre expira trois jours après. Dans sa mâle douleur, Paul Emile se félicitait encore de ce que la fortune l'avait choisi pour expier la prospérité publique. « Mon triomphe, disait-il, placé entre les deux convois funèbres de mes enfants, aura suffi aux jeux cruels du sort. A soixante ans je trouve mon foyer solitaire, après y avoir vu une nombreuse postérité, mais le bonheur de l'État me console. » H vécut quelques années encore, fut censeur en l'an 160, et mourut dans cette charge. Persée l'avait précédé au tombeau : jeté dans un cachot de la ville d'Albe, il connut ce qu'était la clémence de Rome; et, dans Tannée qui suivit le triomphe, il se laissa mourir de faim ou périt sous les lentes tortures de ses geôliers. Son fils aîné, Philippe, était mort avant lui; Tautre, pour gagner sa vie, apprit le métier de tourneur; plus tard, cet héritier d'Alexandre parvint à la charge de greffier dans la ville d'Albe.
8.. Terreiip des rois après la ehnte de Persée. — Le peuple romain n'avait, cette fois encore, rien pris pour lui, si ce n'est les 45 millions versés par Paul Emile dans le trésor et les tributs imposés à la Macédoine, qui permirent au sénat de ne plus demander d'impôt aux citoyens : mais il n'avait pas besoin de réunir de nouveaux territoires à son empire pour étendre sa domination : l'effroi était partout. Prusias, roi de Bithynie, se présenta au sénat la tête rasée, avec le bonnet d'affranchi. Eumène, Mâssinissa, voulaient apporter leurs lâches adulations: on leur défendit l'entrée de l'Italie. Le roi de Syrie, Antiochus Épiphane, avait conquis une partie de l'Egypte et assiégeait Alexandrie. Un député romain, Popilius, lui ordonna de rentrer dans
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sfes ïlt^Js. Antiochus demandant cruelqiies jours pour délibérer, Popilius traça autour de lui un cercle sur le sable : « Avant de sortir de ce cercle, vous répondrez ^u sénat. » Et le roi, vaincu par un seul homme, rappel^ ses aripées. Les Rnodiens avaient voulu imposer leur médiation: on leur ôta la Lycie et la Carie.
0. ExécBitioiis en Gr^ee. — Un Grèce, tous ceu^ qu'on soinpçonnait d*avoir fait des vqeux pour Perses, mille Achéeps, entre autres, furent enlevés, conduits en Italie et emprisonnés. Le sénat étolien^ cinq cent cinquapte membres, fut massacré, et ce qui restait d'hommes considérés en Épire, dans TAçarnanie, TÊtolîe et la Béo^ie " furent obligés de suivre Paul Émilé à B.6mê.
10. SfoDlèvements en Haeé^oine (iS!^]; ce pav^ efi|t rédni^ ei| |{POvii|e<^ romaine (f43). — En 152. up aventurier, Andrjscos^ souleva la Macédoine et fit alliance avec les Carthaginois, qui commençaient alors la troisième guerre punique. Il fut battu et pris (147): un second imposteur eut, quelques années plus tara, le mêmp sort. Le sénat se décida cette fois à réduire, la Macédoine ep province (143).
11. Rédnetlon de |a Grè^e en proyince fomaine (146). — ^La confédération achéenne avait été étendue par Aratus à }a plus grande partie du Péloponnèse ; mais,
Î)Our lutter contre Sparte, elle avait accepté Tallianôe dp a Aiîicédoine, et, plus tard, contre la Macédoine, celle des Romajns, Ces alliances avec des peuplas plus forts devaie|it conduire les Achéens à la perte de leur indépendance. Depuis la bataille de Cynocéphales, surtout depuis celle de Pydna, ils n'en gardaient que Tombre! On a vi| qu'en 168 Ipurs citoyens les plus patriotes avaient été déportés en Italie coipme ennemis secrets du peuple romain. Au bout de dix-sept ans, ceux de ceç exilés qui survivaient eurent la permission de retourne^ en Grèce. Ils y rapportèrent leur? ïpngs ressentimenîs, et, lorsque, sur de secrètes instigaliona du sénaf , Sparte demanda à sortir de la confédération, ilp poussèrent les Achéens à sVmer pour obliger cette ville à y rester
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fidèla (147). Le sénat saisit ce prétexte d'en finir avep la liberté greeque : il déclara Sparte, Gorinthe, Argos et Orchomène, séparées de la ligue. A cette nouvelle, tout le peuple se souleva et courut jusgu'à Scarphée, dans la Locride (146), à la rencontre des légions qui descendaient de la Macédoine. Us furent taillés en pièces; une seconde armée de 14 0ÔO hommes se réunit encore à Leucopetra, à l'entrée de l'isthme de Gorinthe. Sur les hauteurs voisines, les femmes, les enfants, s'étaient pl^^fif pour YPif \eyiTs épQW et leiirsf pères v^ncre ou mourir ; ils moururent; Gorinthe fut prise et livrée ^ux flamimes. Les ligues achéenne et béotienne furent dissoutes; toutes les vjlles démantelées, désarmée? et soumises ^ ^n go^Yex^^^^\^^^t o|igîj,rchiqùe qvf'U ^tajt plu§ aisé au sénat de tenir dans la dépendance que des assemblées populaires. La Grèce enfin, sous le nom d'Achaïe, forma une nouvelle province, et son grossier vainqueur, MumnaiuSj revint à Ropie, n'ayant retiré pour Im de son expédition que le surnom d*Achaïcus, Il avait lajt cette condition à ceux qui se chargèrent de transporter en Italie les' statues et les tableaux , chefs-d'œuvfe de l'art grec trouvés dans le pillage de Gorinthe, qu'ils les recommenceraient, s'jls les détérioraient ou îes perdaient en route.
RÉDUCTION. DU ROYAUME DE PERGAME
EN PROVINCE HOMAINE (129).
1. Nombreuses acquisitions de Rome de 147 à 129. — 2. Usurpations de Massinissa. — 3. Intervention de Rome. — 4. Déclaration de guerre (149) ] perfidie des consuls. — 5. Siège de Carthage. — 6. Scipion Émilien. — 7. Destruction de la ville (146); réduction de TAfrique carthaginoise en province. — 8. Conduite du sénat à l'égard des rois de l'Orient. — 9. Réduction du royaume de Pergame en province (129).
1. Nombreuses aeqnlsitions de Rome de 149 & 120. — Le milieu du second siècle avant notre ère fut comme l'heure fatale des peuples. L'an 147, la Macédoine était une seconde fois conquise; Tan 146, la Grèce rendait ses armes et sa liberté; à la fin de la même année, Carthage ne fut plus qu'un monceau de ruines; treize ans plus tard, l'indépendance de l'Espagne périt dans Numance, et presque aussitôt le royaume de Pergame s'écroula. Dans l'espace de seize années, la Grèce, TAsie Mineure, l'Afrique carthaginoise et l'Espagne devinrent les paisibles provinces du nouvel empire.
S. Usurpations de Hassiniosa. — Depuis Zama, l'existence de Carthage n'avait été qu'une lente agonie. Enchaînée par la défense de faire la guerre sans le consentement du sénat, elle n'osait repousser les . attaques du roi des Numides, l'avide Massinissa. « Les Carthaginois, disait le Numide, ne sont en Afrique que des étrangers; ils ont ravi à nos pères le territoire qu'ils possèdent;» et, à chaque occasion favorable, il leur enlevait une province. Dès l'an 199, il commenga; en 193, il leur prit le riche territoire d'Empories , ce qui leur ferma la route de l'intérieur de l'Afrique. Onze ans après.
nouveaux empiétements. A ces violences Garthage n'opposait que des plaintes qu'elle envoyait à Rome. Mais le sénat, sûr de Massinissa, qu'il avait à dessein placé entre Garthage et le fils de Syphax, lui laissa les districts usurpés. Encouragé par cette partialité, le roi envahit en 174 la province de Tysca et soixantenîix villes. « Si nous ne pouvons nous défendre, disaient les députés carthaginois aux Romains, au moins décidez ce que vous voulez qu'on nous enlève. » C'était à la veille de la guerre contre Persée : le sénat, intéressé à ne pas se donner en ce moment un nouvel ennemi, parut s'indigner, promit justice et des arbitres, mais traîna l'affaire en longueur. {Juand la victoire de Pydna eut rendu l'iniquité sans danger, il députa quelques commissaires et Gaton. Les Carthaginois refusèrent de se soumettre à un tribunal où leur ennemi avait d'avance gagné sa cause, et Massinissa garda encore le territoire contesté. Mais Caton avait trouvé, avec surprise et colère, Garthage riche, peuplée, prospère. Quand le haineux vieillard revint à Rome, il laissa tomber dans la curie des figues qu'il tenait dans un pli de sa toge, et, comme les sénateurs en admiraient la beauté : « Là terre qui les porte, dit-il, n'est qu'à trois journées de Rome. » Depuis ce jour, il ne cessa de répéter à la fin de ses discours : «Et, de plus, je pense qu'il faut détruire Garthage : delenda est Carthago. »
S. Interventloift de Rome. — Les Scipions avaient une politique plus noble : ils redoutaient pour Romt l'enivrement de la victoire, l'abandon de la discipline et des mœurs au milieu des richesses et de la sécurité ; ils vou* laient que les Romains eussent toujours un péril à craindre, .pour qu'ils restassent toujours unis et forts. Maïs Gaton l'emporta, et la ruine de Garthage fut décidée. / '
Cette malheureuse cité était encore déchirée par trois factions: les amis de Rome, ceux de Massinissa et les patriotes. Les derniers, en 152, chassèrent les partisans du roi, qui, prétextant un attentat contre ses deux fils,
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se sfliisit de la place importante d'Oroscopei Cette fois les GatthaglEois envoyèrent 60 000 hommes contre Massinissa. Scipiod Êmilien était alors en Afrique : -il suivit les deux atmêes etj du haut d'une colline^ vit cent mille Barbares s'égorger. Cette sanglante mêlée valait mieux qu'un combat de gladiateurs; le Romain avoua qu'il avait goûté iin plaisir digne des dieux* Maissinissa, âgé de quatre-vingt-huit ans, monté à cru sur un cheval rapide, s' étslit encore battu eomiùeleplus brave soldat* L'armée carthaginoise fut exterminée. Les Romains se hâtèrent d'entrer en lice pour ne pas laisser au vairiqùeur une si riche proie. On savait d'ailleurs à Rome que les Carthaginois venaient de soulever les Lusitaniens et d'encourager Andriscos en Macédoine. En vain Carthage proscrivit les auteurs de la guerre et envoya des ambassades à Rome. « Doniiez satisfaction au peuple romain, » disaient les pères conscrits; et, quand les députés demandaient quelle isatisfaction : « Vous devez le savoir. » Us he purent obtenird'àutrerépotise(149); 4. Déelaratioit de guerre (f 49] $ perllàie îles eonsnls. — Utique^ . voyant Carthage menacée, se donna aux Romains : c'était poul* eux un port et une forteresse à 3 lieues de Carthage. Aussitôt les deux consulis Censorinus et Manilius partirent avec uiie flotte nombreuse et 80 000 légionnaires. Des députés arrivent encore : « Lès Carthaginois, disent-ils, se remettent à la discrétion du peuple romain. » On leur promet la conservation de leurs loid, de leurs libertés et de leur territoire; mais ils enverront àLilybée trois cents otages. Les otages livrés, les consuls déclarent que c'est en Afrique seulement qu'ils feront connaître leurs dernières intentions, et ils passent la mer avec leur formidable armée; sans que Carthage^ assurée de la paix^ envoie à leur rencontre une seule galère. Arrivés à Utique,ils demandent aux Carthaginois leurs armes. On leur apporte plus de deux cent mille armures, deux mille catapultes et un nombre infini de traits de toute espèce. «Maintenant, disent-ils, vous abandonnerez votre, ville et vous irez vous
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établira 10 milles ^dans les terres.» C'était une infime perfidie. Lès consuls y ajoutèrent la dérision : Censorinus leur vanta les avantages de la vie agricole, loin de cette mer trompeuse dont la vue nourrissait en eux les regrets et de dangereuses espérances.
S. Siège de Càrtbai^e. — L'indignatioil réveilla ce
Eeuple immense. Les patriotes ressaisirent le pouvoir ; ^s partisans de Rome furent massacrés j çn ferma lès portes; les temples furent transformés en ateliers. Kuît et jour on fabriqua des ^rmes; les.femmes donnèrent leurs chevelures pour faire des cordages ; les esclaves furent affranchis et enrôlés, et Âsdrubal, un des chefs du parti populaire, tint la campagne avec 20 000 liommes qu'il n'avait pas voulu désarmer. Lorsque les consuls s'avancèrent pour prendre possession de la ville, ils triouvèrent les murs, garnis de défenseurs, échouèrent dàiiè trois attaques, et virent leurs macl^ines avec uîie partie de Uut flotte incendiées. Derrière eux les canlpagUes se soulevaient, et Asdrubal réunissait aans son camp de Néphéris jusqu'à 70 000 hommes.
é. Scipiên Émilien. — Malgré leurs 80000 légionnaites, la position n'était pas sans danger. iDans cette armée servait comme tribun légionnaire Scipion Êmîlien, fils de Paul Emile' et petit-fils par adoption de Scipion l'Africain. Il avait leurs vertus et leurs talents. Un jour toute une colonne d'içittaque se trouva compromise et aurait été massacrée, s'il ne l'eût dégagée avec des troupes de réserve. Une autre fois, en se portant rapidement sur les derrières de l'ennemi, il sauva le camp de Manilius» L'armée lui dut encore |3on salut dans une expédition dirigée contre Aisdruhal, et qui avait été mal conduite. D'autres services augmentèrent son crédit sur les soldats et sa renommée à Rome. Il gagna Un général carthaginois,,quipassa dans le caijnp romain ive6 2000 cavaliers. Il dissipa la jalousie et les soupçons de Massinissa, qui commençait a croire qu'après la ruine de Càrthage viendmt la s|enne. Au moment d'expirei^, le vieux roi le chargea de partager ses
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États entre ses trois fils. En revenant au camp, Scipion ramena Tun d'eux, Gulussa, avec toutes ses forces.
Galpurnius Pison, qui commanda en Tannée 148, laissa périr la discipline : aussi fut-il repoussé de Qy-
1)ea et d'Hippone. Scipion était allé à Rome demander 'édilité : le peuple tout d'une voix lui donna le consulat et la direction de cette guerre. Avec lui, elle prit une face nouvelle. Il rendit aux soldats l'habitude de l'obéissance, du courage et des travaux pénibles. C!ali;h^e était situé sur un isthme, il le coupa d'un fossé, puis d'un mur haut de 12 pieds. Pour affamer ses soixantedix mille habitants , il fallait encore fermer le port : il jeta à son entrée une digue large de 92 pieds à la base et de 24 au sommet. Mais les Carthaginois creusèrent dans le roc une sortie vers la haute mer, et une flotte bâtie avec les débris de leurs maisons faillit surprendre les galères romaines. Après un jour d'efforts , Scipion les refoula dans le port, dont il garda l'entrée avec des machines qui couvraient de traits la nouvelle passe. . .
Laissant la famine faire d'effreux ravages dans la ville, il,alla durant l'hiver forcer le camp de Néphéris. La destruction de cette armée, seul espoir qui restât aux Carthaginois, décida les villes voisines à lui ouvrir leurs portes. Au retour du printemps, il reprit avec activité les opérations contre Carthage* et enleva la muraille que baignait le port Cothon : les Romains étaient dans la ville. Mais, pour arriver jusqu'à la forteresse Byrsa, placée au centre, il fallut traverser des rues étroites où les Carthaginois, retranchés dans les maisons, firent une résistance acharnée. L'armée mit six jours et six nuits à atteindre la citadelle. Sur la promesse qu'ils auraient la vie sauve, 50000 hommes en sortirent: il y restait 1100 transfuges réfugiés avec Asdrubal dans le temple d'Esculape. Jusqu'alors , ce chef avait -dirigé la défense avec habileté et courage. Un moment de fai- ])lesse le déshonora : ij vint demander la vie à Scipion, qui le montra aux transfuges prosterné à ses pieds.
Sa femme ne voulut pas le suivre. Elle monta au sommet du temple, parée de ses plus beaux vêtements, et, s'adressant à Scipîon : « Souviens-toi, s'écria-t-elle, de punir cet infâme qui a trahi sa patrie, ses dieux, sa femme et ses enfants. le plus vil des hommes! va orner le triomphe de ton vainqueur et recevoir à Rome le prix de ta lâcheté ! »Puis, égorgeant ses deux enfants, elle se précipita au milieu de l'incendie que les transfuges avaient allumé.
Qrarv par F.hr«ird
V. Destraetion de la Tille (i46] % rédnetlos de l'Afrique earthaginolse en pre'vlnee. — * Scipion abandonna au pillage ces ruines fumantes, et des commissaires envoyés par le sénat firent du territoire carthaginois une province. Ils renversèrent ce qui était encore debout dans la ville et, par les plus terribles imprécations, vouèrent à une étemelle solitude la place où Carthage avait été. Du haut d'une colline Scipion voyait
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s'accomplir l'oeuTre de destruction. En face de cet empire éproulé> de c^ peuple anéanti^ de cette immense dté où il n'allait bientôt plus rester pierre sur pierre^ il se sentit ému^ et^ au lieu de rivresse de la victoire, une mélancolique pensée le saisit t il songea à Tavenir de p.ome, et PoJyhe l'entendit tristement répéter ce vers d'Homère : « Un jour aussi verra tomber Troie, la cité sainte^ et Priam^ et son peuple invincible. »
8. Conduite au sénat à l'égard des rois d'Orient. — De 188 à 133, il ne parut pas un légionnaire en Asie, mais les commissaires du sénat y furent toujours présents, épiant les actions et les paroles des rois; intervenant dans toutes leurs affaires, |)our dégrader aux yeux des sujets la majesté royale} exigeant de riches présente, pour les tenir obérés; prenant leurs fils en otages, pour reîlvbyer ceux-ci, comme Démétrius, gagnés à la cause de tlome; enfin leur défendant la guerre, pour que le bruit deô armes ne réveillât pas ces peuples engourdis. Un imposteur s'était élevé contre Ariarathe : ils lui attribuèrent la moitié de la Cappadbce. Prusiàs avait vaincu le roi de Pergame et pillé sa capitale : ils lé condamnèrent à une amende de 600 talents (155). A 1à mort d'Antiochus Épiphane, le légitime héritier, Démétrius, était à Ronie. Le sénat reconnut pour roi un enfant, AntiochusEupatdr, et donna mission àiin de ses envoyés en Syrie de brûler les vaisseaux, de tuer les éléphants et de disperser l'armée. Démétrius s'étant échappé, le sénat fit alliance avec les Juifs, alors révoltés contre les Séleucides. En Egypte, pris pour arbitre entre Physcon et Philométor, il démembra le royaume, cachant une politique perfide sous les dehors^ de l'impartialité ; et l'héritage des Ptolémées forma trois États : Egypte, diypre et Cyrénaïque.
9. Bédàeiion dû royaume de Pergame en pr«»- Tince (f «9). — Malgré le dévp^ement des roi/s de Pergame, on laissa les Galates et le roi de Bithynie^ les attaquer, afin de >ien prouver à ces princes qu'ils toijiberaient dès que la main de Rome se retirerait d'eux. Le
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Second successeur d'Eumènc, Attalc III, montra une cruauté.insensée. Tour à tour sculpteur, fondeur, médecin, il tuait ceux qui n'applaudissaient pas à ses folies, et essayait sur ses parents, ses amis et ses gardes, les plantes vénéneufeës qu'il cultivait lui-même. Quand il mourut (133), le sénat prétendit que, par son testament, il avait institué le peuple rdtnaiîi son héritier, et dà.ns le legs on comprit le royaume ; mais un fils naturel d'Bumène, Aristonic, souleva les habitants, battit et prit le consul Licinius Grassus, qui, pour se faire tuer, insulta un soldat barbare. Perpenna, son successeur, vengea aidénlent cjtte défaite et envoya Aristonic à Rome, où il fut étranglé dans le Tullianum. Le royaume de Pergàiné fçi-mà là ^rdvinbe d'Asie (129).
CONQUÊTE DBS ROMAINS DANS LA cisalpine; VIRIATHE ; GUERRE DE NUMANGE; FORMATION d'uNE PROVINCE ROMAINE DANS LA GAULE TRANSALPINE..
1. Soumission des Gaulois cisalpins. — 2. Soumission des Ligures. — 3. Guerres contre les Espagnols. — 4. Cafon en Espagne. — 5. Commandement de Sempronius Gracchus. — 6. Viriathe. — 7. Guerre de Numance. — 8. -Formation d'une province romaine dans la Gaule transalpine (125).
i. SooidIbsIom deseanlolselsalplMB. — Pendant ces guerres faciles en Orient, Rome avait à soutenir en Occident une lutte pénible : dans le nord de l'Italie contre les Cisalpins et les Ligures , en Espagne contre presque tous les peuples de la péninsule.
Les Gaulois de la Cisalpine croyaient qu'une vie meilleure était réservée à ceux qui tombaient, dans la bataille, sous le fer ennemi. De là ce courage invincible et cette résistance désespérée qu'ils opposèrent aux Romains. Ils étaient divisés en trois grandes tribus : les Boîens, les Cénomans et les Insubres. Ils comprirent . trop tard qu'ils avaient eu tort d'abandonner Annibal. Quand il eut été vaincu, ils firent un dernier et tardif effort. En Tan 200, ils surprirent la colonie romaine de Plaisance, sur les bords du Pô, et la livrèrent aux flammes; mais Crémone, autre colonie, autre entrave de la liberté gauloise, fut sauvée par une victoire où périrent 35 000 Gaulois. Les Boîens alors se levèrent en masse, et le sénat déclara qu'il y avait tumulte (193). De nouvelles défaites et le ravage de leur territoire par les légions forcèrent les Boîens à demander la paix. Rome exigea qu'ils cédassent la moitié de leur pays : ils
aixûèrent mieux abandonner le tout, et ils allèrent cher-> cher au*-delà des Alpes, sur les bords du Danube, une autre patrie où ils pussent vivre libres (192). Ils s'établirent d'abord dans la Bohème, plus tard, en Bavière, et les deux pays ont conservé le nom de ces bannis volontaires [Boiohemv/m, Boiaria).
Les Insubres (Milan), les Vénètes et les Génomans (Vérone et Mantoue), restés seuls, ne pouvaient résister. Les derniers, d'ailleurs, par haine contre leurs voisins, avaient déjà trahi la cause commune. .
ft. SonniiBslon des LiffiiiPos. — A l'ouest des Gaulois cisalpins, dans l'Apennin septentrional, habitaient les Ligures, peuple sobre, brave, infatigable. Ces montagnards agiles exercèrent longtemps la patience des Romains. En 189 ils tuèrent un préteur, en 186 ils battirent un consul et mirent . Paul Emile lui-même en danger. Pour en venir à bout, il fallut les arracher au sol où ils se montraient si braves, et en transporter quarante-sept mille dans les solitudes du Samnium (180).
8. CSuerre eontre les Espasnols. — L'Espagne était le Pérou de l'antiquité : ses mines d'or et d'argent attirèrent de bonne heure les Phéniciens, plus tard les Carthaginois. Ceux-ci ne se contentèrent pas d'y fonder quelques colonies, ils voulurent soumettre tout le pays, et y parvinrent à peu près, mais en excitant des haines dont les Romains profitèrent. On a vu que les Espagnols aidèrent Scipion à chasser les Carthaginois. Rome crut qu'ils .n'avaient combattu que pour elle, avec le seul désir de changer de maîtres. Après la victoire de Zama, elle déclara que l'Espagne formerait deux provinces romaines. Aussitôt la population se souleva, et refoula les Romains, au nard de TÈbre, jusque sur la ville d'Emporie, colonie de Marseille.
4. CatoM «a Espagne. — Cette guerre parut alors assez importante pour mériter une, armée consulaire. Caton la commanda. Né dans le bourg obscur d'Arpinum, mais déjà connu par son courage, son éloquence, et surtout par une frugalité digne des premiers temps de la
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république, Gatpn accrut sa renommée en rétablissant dahs la péninsule les affaires de Rome. Il dégagea Emporio patr une victoire, sut ^çner l'alliance des Geltîbériens, le peuple le plus éonsidérable de Ffispagne, et fit démanteler cpiatrè cents villes ou villages fortifiés (195).
8. €«miiiaMdemeMt ée Semp9^mî^u GraeeliaB. — Cependant U guerre continua, car les Espagnols avaient horreur de la domination étrangère, les captifs mêmes ne pouvaient se résigner à la perte de leur liberté. On en vit percer les vaisseaux sur lesquels on les embarquait et les faire couler en pleine mer, plutôt que de se laisser conduire à Rome. Il fallut dixHsept aps de combats pour les contraindre à une paix momentanée ; encore cédèrent -ils moins à la crainte qu'à l'ascendant de Sempronius, le père des Gracques. Cet homme de bien ne leur imposa |>oint de dures conditions : il fonda parmi eux des villes auxquelles il donna de sages lois, tâchant de les gagner à la civilisation par un gouvernement doux et humain (178). En 170 un fanatique essaya de soulever la Çeltibérie. Il prétendait avoir i*eçu du ciel une lance d'argent gui devait jeter l'épouvante parmi les légions ; à la première rencontre, il fut tué, et sa mort dissipa h révolte.
6. viplatbe. —Les Romains crurent l'Espagne domptée, et plusieurs des chefs qu'ils envoyèi^ent pour la gouverner cherchèrent plus à faire fortune qu'à bien administrer. Traités avec insolence, astreints au travail des mines, alors si meurtrier, les Espagnols étaient prêts pour un soulèvement auquel Garthage les poussa en 153j qu^nd elle commença la dernière guerre punique. Le préteur Galba perdit 9000 hommes dans une seule bataille contre les Lusitaniens. Il feignit de traiter avec eux, leur offrit des terres fertiles, les dispersa, sous ce prétexte, en divers cantons^ puis tomba sur eux à l'improviste, et en massacra plus de trente mille. Gaton, à Rome, protesta vainement contre cet attentat (150). Mais, si le criminel fut absous, le crime ne resta pas
impuni. Un pâtre nommé Viriathe ay^t échappé au ipassacre : il rani|[iaa le courage de ses compatriotes, qt pômmçnjça contre les Romains upe guerre de surprisQp et d'escarmouches, ou ils perdirent leurs meilleurs soldat^. Apr^s sept ans dé succès partjels, il mit Iç com})le à sa gloire en forçant 1^ consul Fabiu3 Servilianus, ei^ife^mé dans i^n défilé^ à sijgner un traité où il était dit : <c II y aura paix entre le peuple poMAiN et Viriathe ?> (141). Mais un nouveau crime arrêta le héros lusitanien dans sa fortune. Le successeur de Pi^bius, Servilius Cépion, le fit assassiner (140), et son peuple se sonnait. On transporta une partie des Lusitaniens sur le rivage fie la Méditerranée, où fut fondée pour eux la vilje de Valence, Le successeur de Cépion, JuniuS Brutus, pénétra chez leç Gallaïques lusqu'au bord du grand Océan. Il croyait la domination romaine arrivé^ aux extrémités de la tqrre^ et il montra à ses légions le soleil allant éteindre ses rçtyona dans les 1^^T^ inconnues de l'Occident^ limite dernière du monde.
7. CSoerre 4e IVnmaiice. t- La guerre était terminée au sud et à l'ouest : elle se concentra au nord, vers Numance. Cette petite ville, bâtie sur une hauteur escarpée au bprd du Douro , éfait devenue le refuge dès plus braves guerriers dp la Geltibér^e, Ils refusaient de reconnaître la domination romaine, quand toute l'Espagne l'acceptait. Malgré leur petit nombre (ils étaient à peine 8000 nommes], ils n'en battirent pas moins successivement deux consuls. Un troisième, Mancinus, se laissa envelopper dans une gorge sans issue. Il promit la paix, si }'on Quyrait les passages. Mais les Numantins exigèrent du consul que le traité fût juré par son questeur Tibierius Gracchus^ fils de ce Graccjius dont les Espagnols vénéraient la mémoire (137). Comme aux Fourches- Caudines, le sénat déchira le traité, livra Mancinus, et recommença la guerre.
Les consuls suivants ne surent pas effacer cette honte : deux armées échouèrent encore devant cette petite cité : les soldats se mutinaient et, perdant courage, s enfuyaient
dès que paraissait Tennemi. Ces vainqueurs du monde ne pouvaient plus soutenir la vue d'un Numautin. Rome dut envoyer contre cette bourgade le destructeur de Carthage, Scipion Émilien, et 60 000 hommes. Dès qu'il fut au camp, il en bannit la mollesse et l'oisiveté. H exigea des soldats les plus rudes travaux^ leur fit faire de longues marches, chargés de sept pieux, de leurs armes, de vingt jours de vivres, lés força à creuser des fossés pour les con;ibler, à élever des murs pour les abattre ; et, comme ils se plaignaient : « Couvrez-vous de boue, leur dit-il, puisque vous craignez de vous couvrir de sang! » Bientôt Numance fut enfermée d'une quadruple ligne de retrancHements, et la famine y devint intolérable. Les habitants supplièrent Scipion de leur accorder une bataille : ils voulaient mourir en gens de cœur. Il ne quitta point son camp : alors ils mirent le feu à leurs maisons et s'entr'égorgèrent (133). Scipion ne put mener derrière son char de triomphe que cinquante de ces braves, et point de butin. L'Espagne, épuisée de sang, rentra enfin dans le repos, mais les montagnards du nord, les Astures, les Cantabres, les Vascons, restèrent indépendants jusqu'au temps d'Auguste.
8. Formation d'une province romaine dans la Ganle transalpine (tSS). — En l'année 133 Rome était maltresse de l'Italie et de l'Espagne, mais il lui manquait une route allant de l'une à l'autre péninsule; elle n'avait pas un pouce de terre entre les Pyrénées et les Alpes. Marseille lui fournit l'occasion d'y gagnerune province. La ville phocéenne prospérait, grâce à un gouvernement habile et fort, et elle couvrait de ses comptoirs toute la côte, depuis le Var jusqu'à l'Êbre. Les peuples du voisinage, inquiets de sa puissance et attirés par ses richesses, se jetèrent sur les terres des Massaliotes. Ceux-ci, ennemis de Carthage et des Étrusques, avaient soigneusement cultivé l'amitié de Rome. Menacés, ils l'appelèrent à leur secours (154).
Une première fois les légions vainquirent pour eux. Mais en 125 les Romains, de nouveau accourus aux cris
de détresse de Marseille, gardèrent ce qu'ils avaient conquis. Us en formèrent une province à laquelle le consul Sextius donna une capitale en fondant Aquœ Sextiœ (Aix, 122). Les Êdues, entre la Saône et la Loire (Bourgogne), demandèrent aussitôt à entrer dans Talliance de Rome. Les AUobroges (Savoie et Dauphiné), plus rapprochés de la nouvelle province, vinrent au contraire l'attaquer : 20 000 Barbares restèrent sur le champ de bataille (121). L'année suivante les Romains franchirent à letfr tour l'Isère, mais le roi des Arvernes, Bituit, les rappela soudain en jetant derrière eux 200 000 Gaulois. Quand le roi barbare, monté sur son char d'argent et entouré de sa meute de combat, vit le petit nombre des légionnaires : « Il n'y en a pas, dit-il, pour un repas de mes chiens. » Mais la discipline, la tactique, surtout les éléphants, vainquirent cette multitude. Quelque temps après, Bituit, attiré à une conférence, fut enlevé, chargé de chaînes et conduit à Rome. On réunit à la province tout le pays que le Rhône enveloppe du lac Léman à son embouchure. Les consuls des années suivantes franchirent le fleuve et étendirent la province d'une part jusqu'aux Pyrénées orientales, de l'autre jusque dans la vallée de la Garonne, où les Yolkes Tectosages, maîtres de Toulouse, acceptèrent le titre de fédérés; la colonie de Narbo Martius (Narbonne) dut veiller sur les nouveaux sujets. Sa position à l'embouchure de l'Aude en .fit bientôt la rivale de Marseille (118).
Cette province transalpine, gardée par deux colonies, Aix et Narbonne, couvertes par les Tectosages et les ïldues, récents alliés de Rome, était xomme un poste avancé d'où le sénat contint et surveilla pendant un demi*siècle les nations gauloises. •
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ÉTAT DE LA RÉPUBLIQUE WilÀlNÉ APRÈS TOUTES CES CONQUÊTES.
1. État de là république romaine vers l'annéç 133 : ruine dés mÔBufs. — 2. Rùîne de là religion. — à. Prospérité apparente de TÉtat. -— 4. Destruction de la classe moyenne et de l'égialité. — 6. l)eu» classes seulement dans la république; TéntiAifté des an9| .orgueil ,«fc rapines des autres, — 6. Nécessité d'une réforme. — 7, pfforte de Caton pour vrôter le mal; lutte contre Scipion rÀfricâin.j-j- 8. Exil de Scipion. — 9. Censure dé Catoii (184). — 10. Scipiôû Émilien.
t . Étà^ é^ Yà Vé^itliÛqtté WnîÀÎiilé ▼«ra l'àiniée < Slft } ràlnè dtea mitonts. — Eomè avait déjà con(}ùÎ8 ce ^ui devait faire la meilleure ï)art de rhéntage deis GésarB< Mais à ces conquêtes qu'avail-elle giigné? Au dehors une grande gloire, a.u dedans de grandes inisêres. Au contact de cet Orient sî dépravé, les Romains avaient 5()erdu leurs vieilles mœurs ; les richeisses, fruît de tant de Victoires, avaient renversé Tancieii équilibre de la société romaine, et causé ^ar leur fntrbductiôn soudaine ui» perturbation ^profonde au milieu d'une société sans industrie ni commerce. Les mœurs ne purent y résister. «Tu demàndéSjditJuvéhal, d'où viennent ces désordres? Une humble fortune maintenait jadis l'innocenci? deè femmes tt^ibes. De longues veîHès, des mains endûrïâèè au travail, Annibal aux portéis'de Rome et les citoyens en armes sur les murailles, défendaient du vice les modestes demeures de nos pères. Maintenant la luxure a fondu sur nous, et le monde vaincu s'est vengé en nous donnant ses vices. »
Les censeurs, quoique bien indulgents, avaient, en 204, dégradé sept membres du sénat, sept encore en 184,
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neuf en 174, lin plus grand nombre en 164; jeunes nobles, graves jpersonnag'ôSi se déshonoraient avec une scandaleuse impudeur, et 6n allait bientôt entendre le mime Laberius dire : « Qu'est-ce çn'un setiAent? Un émj^lâtre à guérir les dettes. »
' '1t. Bàlnê âe là relkjslôn. — Le pillage dtt monde avait détruit les mœurs, la philosophie Sceptique de Cà'rnéadè î^uînait la religion eïi introduisant Tiûcrédùliïé, déjà enseignée ptrEnnius*. L^éducatîon grecque,
' substituée à la vieille éducation latine, répandit dans toutes les faïnilles et au cœur des géilérations naissantes lè mépris dé la religion et du sacerdoce. Le peunlè*, gagné lui-même à Timpiété nouvelle, avait ^léserté ses vieux ieïàples et courait à des dieuk nouveaux, dont les fè^es durent être dèfetidues par le Sénat, comme ces bacchanales où se commirent des trimes et des débauches effroyables. En Tannée 186, des milliei's d'initiés ftirent condamnés à périr sôus la hache. Les années suivanteiii', ce Turent deux mille empoisonneurs qu'il fallut encore puMr de la peine capitale. La littérature n'était qu'une école d'impiété. Dàïïs un poème de LuciiiuB, les douze grands dieux se rient dés gens qui leur donùent le titre de pères. Jupiter, tel que Plante le montré, est fort "peu vénérable-, et Lucrèce va bientôt déveloi^er^ avec une audacieuse éloquence, leâ doctrines athées et nratérialistes' d'ÎÈpicure.
Quand une religion s'eà Va, la société changé. Goiàmê lespoëtés détruiskient tbûte sanction morale en bafouant les dieux, bientôt an verra leà citoyens renoncer même au patriotisme, de toufeit les Vertus des anciennes cités là deridère cependant à périr. Ainsi s'altérait le caractère natitoai; aiûsi tombaient Vxih ^prês Tauttr^, sous
L (iaxnéid9, né 1 Cyrine et têntl âl^oitie en 1>S', y gagna nhe grande popV' luitébir 8oa élo(iaenca.et ton habilebé.ii diacourir aur tous lee Bi^els el à sou" tenir le pour et le contre. Il enseignait que la vérité était enveloppée de tant et nuàgtn ^tt*U n'était pas poUible à Tbohiine de Tapercevoir. lilnnius, qni ser- Tit ^s U upoaile ^Hf rr&^aoitui^ et dqnL il sera question i la note suivante, «Tait tradiuit le livre o'U £v1iémeré soûlerait qiie téà dieux n'étaient aixé des " ditmiséi.
rinfluence des mœurs et des idées de la Grèce déprayée, les plus fermes appuis de la société romaine. A cette ré* Tolution dans les idées et les mœurs devait répondre une révolution dans l'organisation politique.
3. Prospérité apparente de l'État. — Au second siècle avant notre ère, le temps des grandes luttes politiques était passé. L'union et la paix régnaient dans la ville, et la société romaine, heureuse et forte en apparence, n'était plus troublée par les tribuns. Cependant le pouvoir de ces magistrats s'agrandissait chaque jour: ils n'étaient plus seulement les chefs de la plèbe, ils semblaient devenus ceux du peuple entier. Aussi voit-on passer par )b tnbunat les nobles les plus illustres : Marcellus, Fulvius Nobilior, Galpumius Pison, Sempronius Gracchus, .£lius Petus, Metellus le Numidique et le grand' jurisconsulte Scœvola. C'est par des tribuns que sont proposées les meilleures lois du temps, VilUa, Yoconia, Orchia, et que sont institués les tnbunaux permanents et le scrutin secret. C'est par eux que le droit de suffrage est accordé à Fundi, à Formies et à Arpinum, où vont naître Marins et Cicéron ; par eux que des terres sont données aux soldats de Scipion et aux vétérans des guerres puniques; que vingt-trois colonies sont fondées en vingt ans ; que les fermiers publics concussionnaires et les usuriers sont poursuivis; que la dignité du citoyen romain est consacrée en 198 par le décret qui interdit de battre de verges un citoyen.
Le sénat, content de diriger les affaires extérieures, s'inclinait devant l'autorité souveraine de l'assemblée générale, et le peuple, de son côté, montrait au sénat la plus entière confiance. Dans l'affaire, des Campaniens qui avaient trahi Rome pour Annibal, le peuple porta le décret suivant : « Ce que le sénat aura arrêté à la majorité des voix, nous voulons et nous ordonnons que cela ' soit. y> Enfin, dans l'élection de Flaminius, le sénat, étendant, malgré les tribuns, les droits du peuple au forum, soutint que celui qui faisait les lois pouvait dispenser de l'obrervation des lois. Quelques années plus
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tard, après la conquête de la Macédoine, il déclarait que le trésor n'avait plus besoin de Vimpôt des citoyens. 4. HestPiietlon de la elasse moyeane et de l*éc^allté.
«— Ainsi donc le peuple gardait ses anciens droits : comme par le passé, il condamnait à l'exil ou à l'amende, nommait aux charges, faisaitJes lois, décidait de la paix, de la guerre, des alliances. La république durait, et pourtant la liberté se mourait. Le peuple, sans être opprimé, était dans la plus affreuse misère. Le cens comptait beaucoup de citoyens, et on avait peu de soldats. C'est que les mœurs, sinon les lois, avaient changé, et que le peuple romain était déjà ce que disait Gatilina : « un corps sans tête et une tète sans corps, » c'est-à-dire qu'on voyait à Rome une foule immense de pauvres et, au-dessus d'eux, quelques nobles plus riches et plus fiers que des rois. Une classe entière avait disparu, la classe moyenne, qu'un siècle de guerres et de pillages avait anéantie, et avec elle s'en étaient allés le patriotisme, la discipline, l'austérité de l'ancienne Rome. L'État avait perdu l'équilibre qui le maintenait en paix lorsqu'il avait perdu ces petits propriétaires qui, servant de lien entre le riche et le pauvre, les contenaient tous deux. Désormais, livré aux réactions sanglantes des partis, il oscillera entre le despotisme de la foule et celui des grands, jusqu'au jour où tous, nobles et prolétaires, trouveront le repos sous un maître.
Quatre causes avaient concouru à Ia disparition de cette classe moyenne : 1* les guerres continuelles qui l'avaient décimée^ %" la ruine de l'agriculture, amenée par la conversion des terres de labour en terres à prairies ; Z"" l'envahissement des petites propriétés par les grands [propriétaires ; 4'' la substitution du travail des esclaves à celui des hommes libres. Ceux-ci, privés aussi des profits de l'industrie par les ateliers d'esclaves que les riches. organisaient pour tous les métiers, n'avaient plus la ressource d^ vivre de leur labeur et venaient à Rome assiéger la porte des grands, ou vendre, pour quelque maigre récompense, leur voix au forum, leur
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témoignage au tribunal, au besoin leurs bras pQ(ttr, une émeute* Cette foule affamée, menaçante, que le sénat apaisera quelque temps en lui jetant un peu de blé pour pâture, grossissait sans cesse ; César trouvera que^ sur quatre cent cinquante mille citoyens, trois cent vingt mille vivaient aux dépens du trésor, c'est-à-<lire que les trois quarts du peuple romain mendiaient. Ub mot du tribun Philippe est plus terrible : « Il n'y a pas dans Rome, disait-il, deux mille individus qui soient propriétaires. » ' " Le peuple d'ailleurs, recruté dans Tesclavage, n'était plus qu'un mélange des affranchis du monde entier. De 421 à 210, il entra peut-être dans la société romaine cent mille affranchis. Rome envoyait ses citoyens dans les provinces comme légionnaires, publicains, agents des gouverneurs, intendants' des riches ou aven-^ turiers cherchant fortune, et, en échange, elle recevait des esclaves, bientôt affranchis, qui lui apportaient : l'esclave grec, les vices des sociétés mourantes ; l'esclave espagnol, thràce ou gaulois, ceux des sociétés barbares. Il y avait donc, entre la capitale et les provinces, comme une circulation non interrompue. Le sang refluait sans cesse du cœur vers les extrémités, qui le renvoyaient, mais vicié et corrompu.
S. Beax classes senlement dans la vépnMIqve t Tonalité des finu^ orjp^aell et rapine des antres. --* La destruction àe la classe moyenne priva la^ société romaine du pouvoir modérateur qui fait la force conservatrice des empires. Les grands, ne craignant plus ces plébéiens avec lesquels il fallait autrefois compter, s'abandonnèrent à toute la licence des mœurs nouvelles et à un orgueil insensé. Ils entendaient maintenant se ré^ server les honneurs comme un patrimoine héréditaire, et en interdire absolument l'entrée à ceux qu'ils appe-^ laient des hommes nouveaux. Le mouvement qui, en élevant aux charges tous les citoyens capables, renou-vêlait sans cesse l'aristocratie et assurait sa durée, s'était donc arrêté. Les grande s'isolaient au milieu de la cité
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commune et ne se faisaient pas fieiute d'insulte? le peuple, lois même qu'ils soUicitaiènt ses Quffirageji : témoin ce Scipion Nasica cpii, prenant la main calleuse d'un pay* san^ lui disait : « Ehl mon ami, est**ce que tu marches sur les mains?»
f . nécessité é/ikme rétovuie^ -^ i^nsi, Rome était re« venue aux jours où la cité renfermait deut p?u[kles dis* tincts, les patriciens et l'es plébéiens, lesun$ ayant tout, leEi autres rien. Get état ne pouvait dure? longtemps. • Rome avait du la conquête du monde à la politique libérale de l'ancien sénat, qui avait ouvert les charges i tous les citoyens, riches ou pauvres, pourvu qu'ils mon<trassent des talents. Les beaux temps de la liberté et de l'égalité avaient été aussi ceux des grandes victoires. Mais ces victoires semblaient maintenant n'avoir été ga-* gnées qu'au profit de quelques hommes. Deux cents familles -gouvernaient la république et administraient les provinces. Cette étroite aristocratie avait déjà irrité contre elle par ses exactions tous les provinciaux ; et ces exactions, elle les commettait parce qu'elle était sûre de rimpunité. De sorte que l'empire, conquis par tous, était exploité par quelques-uns, et mis lui-mèine en péril par cette exploitation sans pitié. Une réforme était donc nécessaire dans l'intérêt de Rome, des sujets et de la civilisation même, qui eût été compi*omise, si le monde, se soulevant contre le despotisme de l'aristocratie romaine, fût retourné au chaos d'où Rome l'avait tiré,
7. Bflbrts de Gston poQP arrêter le malt lott^ eoafve 9elplon rAfriealn.-^ Il ne manquait pas d'hommes à qui ces nouveautés ne plaisaient point, qui protestaient contre l'introduction des mœurs étrangères et contre des maximes nouvelles de gouvernement. A la tête de ces hommes se plaça €aton, qu'on a surnommé le Censeur, pour le distinguer d'un autre Caton, son descendant, célèbre à d'autres titres, Caton d'Utique. Il était né en 232, dans le village de Tusculum, aujourd'hui Frascati, et cultiva longtemps de ses mains une petite propriété dans le pays des Sabins, près de la chaumière de Gurius
Dentatus. Bs s'inspirft des exemples de désintéressement et de vie laborieuse. et frugale qu'avait donnés ce grand citoyen. Économe pour lui-même comme pour l'État, il disait qu'une chose dont on peut se passer, né valût* elle qu'une obole, est toujours trop chère, et, tant qu'il fut à Ja tète des légions, il ne prit dans les greniers publics, pour lui et sa suite, que 3 médimnes de blé par mois. Durant son consulat, jamais son dîner ne coûta plus de 30 as, et, avant de quitter l'Espagne, il vendit son cheval de guerre pour épargner à la république lès frais du transport. Un patricien, Valerius FJaccus, témoin de ses vertus . et voulant voir un tel homme arriver aux charges publiques, l'engagea à venir à Rome, où il se fit promptement connaître par un caractère qui ne savait se plier à aucune complaisance mauvaise et par une éloquence qui réalisait la définition donnée par lui-même dé l'orateur : l'homme honnête et habile dans l'art de bien dire. Â l'armée, où il servit dès l'âge de dix-sept ans, son courage, ses talents, le firent arriver rapidement au grade de tribun légionnaire. Plus tard (205), il fut envoyé en Sicile comme questeur de Scipion. En attendant queses préparatifs fiissent achevés, Scipion, à Syracuse, se faisait initier à la brillante littérature des &recs et vivait au* milieu des livres, du faste et des plaisirs. Gaton s'irrita de cette mollesse et de ces dépenses : il fit des représentations ; le général y répondit avec hauteur et le renvoya en disant : « Je n'ai pas besoin d'un questeur si exact. » Gaton ne le quitta pas à la veille de la guerre, mais, de ce jour, Scipion lui devint suspect.
Après avoir exercé l'édilité plébéienne, Gaton obtint la préture de Sardaigne. Il bannit de l'île tous les usuriers et refusa l'argent que la province voulait lui allouer, suivant l'usage, pour frais de représentation. Cette conduite, la sévérité de ses mœurs et sa rude éloquence attirèrent sur lui tous les regards. Dès l'année 195, les comices relevèrent au consulat. On demandait alors l'abrogation de la loi Oppia, qui limitait la dépense des
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femmes dans leur parure. Gston s'y opposa par tm discours éloquent. Plaûte aussi venait de tracer au théâtre, dans VAulularia^ une mordante satire du luxe des ma-^ trônes. Mais le poète et le consul échouèrent : la loi, fut abrogée. Gaton partit aussitôt pour l'Espagne. À son arriyée, il renvoya tous les fournisseurs. « La guerre nourrira la guerre, » dit-il. De continuels exercices, une infatiga* ble vigilance, rendirent à son armée l'aspect des vieilles légions. Cette campagne, que Gaton écrivit, fit beaucoup d'honneur à ses talents militaires et lui valut le triomphe. Sa conduite à la bataille des Thermopyles accrut encore sa réputation.
Cependant chaque jour l'opposition contre le libérateur de l'Italie grossissait dans le sénat et dans le peuple. Scipion ne pouvait se tenir à la hauteur où la victoire de Zama l'avait placé. Il eut beau obtenir les titres de prince du sénat et de censeur, montrer dans cette charge une extrême indulgence, accuser un concussionnaire, L. Costa, et se faire envoyer comme ambassadeur en Afrique et en Asie, lapopularité le quittait. Flaminius, Caton même, étaient les héros du jour. Pour réveiller l'attention dupeuple, il demanda, en 194, un second consulat: c'était une faute, car ce consulat, qui fut obscur, compromit sa' gloire. Aussi, quand il sollicita la même charge en 192 pour son gendre Scipion Nasica et pour son ami Laelius, il éprouva un double refus. Son frère cependant fut élu deux ans après et chargé de la guerre d'Asie, où l'Africain l'accompagna; mais cette campagne, plus brillante que difficile, n'ajouta rien à sa réputation et lui coûta le repos de sa vieillesse.
Dès lors Caton ne cessa, selon l'expression énergique de Tite Live, d'aboyer contre ce grand citoyen. Ces deux hommes ne pouvaient s'entendre : l'un voulait régénérer l'État par un retour à l'ancienne rusticité^ l'autre s'efforçait d'introduire dans Rome toute l'élégance des Grecs. Caton n'était point ennemi des choses de l'esprit, mais d^^rrière les arts et. les lettres de la Grèce il voyait ses vices, sa corruption, et il accusait les Muses
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de cette dfeadei^ee d'un peuple «u^r^fois glcfrievo^ Qt puiasant. Homme de la lai stricte, tout cq qui soirtait cb la légalité le blèseait, et k grande aituatioa qu^ 8'4l4it &ite dans l'Ëtat lé vainqueur de Zama !^ui était pcUeu&e, A son instigation, le tribu^ Petilius sou^iua ScijûoQ dQ rendre compte de Temploi des trésors Imés par A^Uoehus. L^Airic^in fit apporter ses registres, et les d^Ql^^ir^ en s'écriant : « Il ne sera pas dit que j'aur^gi sut)i r^i-» front de répondre à une pareille, «iQcusation ; qu'il, lu'aur^ fallu rendre raison de 4 millions de sesterces, quand j'en ai &it entrer 200 millions dans le trésor. »
La haine de Gaton s'en accrut. Décidé à ramener sous le niveau de l'égalité républicaine cet oifgueilleux citoyen dont l'exemple encourageait le mépris des lois et des magistrats, le dédain des mœurs et des institution!^ de son pays, il le fit accuser par un autre tribun d'avoir vendu la paix au roi de Syrie. Au jour marqué, Scipion monta à la tribune : « Tribuns et Vous Romains, dit-il avec une magnifique insolence, c'est à pareil jour que j'ai vaincu Ànnibal et les Carthaginois. Gqmme il convient, dans une telle journée, de surseoir aux procès^ je vais de ce pas au Gapitole rendre hommage aux dieux. Venez avec nloi les prier de vous donner toujours des chefs qui me ressemblent : car, si vos honneurs ont devancé ïnes années, c'est que mes services avaient prévenu vos récompenses. >>Et il'monta au Gapitole, entraînant le peuple tout entier sur ses pas.
8. Exil de Soiplon. — Toutefois, ne prévoyant désormais qu'attaques de la jalousie et débats avec les tribuns, il se retira à Liternum pour ne point comparaître. Oh allait le condamner absent. Un tribun, Senipronius Gralcchus, s'écria : « Tant que P. Scipion ne sera pas de retour à Home, je ne souffrirai pas au 'il soit niis en cause. Eh quoi! ni les services ni les honneurs mérités n'assureront donc jamais aux grands hommes un asile inviolable et sacré, où, sinon entourés d'hommages, du àiolns respectés, ils puissent reposer leur vieillesse? » L'affaire fut abandonnée,- et le sénat en corps remercia
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ôraockus d'avoir 9acrifié 8q« immi|ié9 per^oniiQlle^ à l'intérêt général. Retiré dans sa TiUa, doi^t n'aurai! pas voulu le p(u8 obscur ^es contemporain? âe géuèqi^e, Scipion y achova sa via d4iis la culte da^ Muses. Polyba place sa mort en la même année que-, celle de Pliilopœmen et d'Annibal (183). Ou croit voir eucoire aujourd'hui à Patrica^ l'antique Liternum, son tombeau et le second mot de cette iifiscription qu'il y avait fait graver; $1 Ingrate pat^^e^ tu n'iauras pa9 mes eeudres. y>
L'éxil de Scipion enhar4it ses ennemis : Gaton fit reprendre aux Petilius Taccusation contre TAsia^ique^ qui laissa saisir et vendre ses biens. Leur produit ne put couvrir l'amende. Sa pauvreté prouvait sou innocence.
9. Censure de Caton (i84). — Gaton triomphait. Les Scipions étaient humiliés et avec eux toute li^ noblesse. Après la découverte des bacchanales, le peuple, malgré la vive opposition des nobles, donna la censure à cet hopime nouveau, {ja noblesse et les pubUcwui furent rudement flagellés. «Il raya sept membres du s^uat, et
Îarmi eux un consulaire. Il afferma les impôts à trègr aut prix et les travaux publics au rabais. Il comprit dans le cens des citoyens les bijoux, les yoit^ir^s, ies paiotres des femmes et les jeunes esclaves achetés de* puis le dernier lustre, pour une valeur décuple du prix qu'ils avaient coûté, et il les frappa d'un impôt de â as par 1000. Il supprima les prises d'eau, qui appauvrissaient les fontaines publiques au profit de quelques riches particuliers, fit paver les abreuvoirs, nettoyer et construire des égouts, percer un chemin à travers la montagne de Forn^ies et élever la basilique Porcia. Snfin, pour écarter la contagion étrangère, il fit défendre aux rois de venir à Rome, où ils laissaient toujours quel(rues<*uns des vices de leur cour, et chasser le philosophe Gaméade, qui enseignait le mépris des dieux. Un parti nombreux sympathisait avec le rigide censeur; . quand il sortit de charge, le peuple lui érigea une statue avec cette inscription : « A Gaton, pour avoir, par de salutaire^ ordonnances et de sages institutions, re-
levé la. république romaine, que l'altération des mœurs ayait mise sur le, penchant de sa ruine. »
Cependant il était inévitable que la rude guerre faite par Gaton aux mœurs de son temps lui susciterait beaucoup d'ennemis : il fut cinquante fois accusé en justice : la dernière fois, il avait quatre-vingt-trois ans. Lui-même était infatigable à poursuivre les prévaricateurs devant les tribunaux : à quatre-vingt-cinq ans, il cita encore devant le peuple Servilius Ghtlba, car il avait, dit Tite live, une âme et un corps de fer, et la vieillesse, qui usq tout, ne put le briser. Mais ses efforts furent inutiles. Rome, oubliant chaque jour davantage ses dieux, ses mœurs et la liberté, était entraînée à une. révolution inévitable.
!•. Selplon Énllle*. — Cette révolution aurait pu, comlne toutes les autres, être prévenue, si l'on eût écouté quelques nobles esprits qui cherchaient à allier l'antique simplicité avec la culture de l'esprit, qui voulaient que Rome gardât ses mœurs, tout en prenant les arts de la Grèce; qu'elle cessât d'être une cité ignorante et barbare, sans devenir une ville corrompue. Tels étaient Paul Emile, qui battait les ennemis de la république et dirigeait lui-même l'éducation de ses enfants ; Scipion Nasica, qui fut déclaré par le sénat le plus honnête homme de la république ; l'austère Calpumius Pison, surnommé Frugi, habile orateur, vaillant capitaine, profond jurisconsulte et écrivain ; les Scœvola, l'honneur du forum et du barreau ; Lslius, qu'on surnomma le sage et qui fut peut-être le conseiller et le guide de Pacuvius et de Térence; Sempronius Oracchus, le père des Grracques; Fabius Servilianus et Manlius, qui tous deux punirent de mort les dérèglements et les concussions de leurs fils; enfin les Tubéron, de la famille .£lia, célèbres par leur pauvreté autant que par leur mérite : un d'eux, gendre de Paul Emile, n'eut jamais cpie de la vaisselle de terre, si ce n'est une petite coupe d'argent que lui avait donnée le conquérant de la Macédoine.
; Mais le plus grand de tous ces illustres personnages
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est encore Scipion Êmilien, le fils de Paul Emile, le petit-fils par adoption de l'Africain, Télève et Tami de Polybé, Tintègre censeur qui voulait garder les mœurs antiques, la simplicité, la discipline, et qui cependant honora les muses nouvelles, peut-être jusqu'à aider Térence à écrire ses comédies. Il demandait aux dieux, non d'accroître la fortune de Rome, mais de la conserver : car il avait compris de quels dangers la république était menacée par l'extension trop grande de son empire et plus encore par la lente décomposition des mœurs et du peuple lui-même. Peut-être aurait-il pu les conjurer. Cicéron l'a cru, et le titre, qu'il accepta plus tard, de patron des Italiens, montre qu'il aurait hardiment porté la main sur les abus. « Tiberius GrraccHus, dit^ Plutarque, ne fit qu'imiter les desseins de Scipion. » Si les projets de rénovation avaient quelque chance de réussite, c'était à condition qu'ils fussent exécutés par lui. Malheureusement Scipion était loin, aux portes de Numance, quand la révolution éclata. A. son retour, elle était déjà entrée dans les voies de sang et de violence d'où il n'était plus possible de la tirer, et où lui-même trouva la mort.
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CHAPIIM XV.
LES LOIS agraires; les GRACQbES.
1. Première gueme des esclaves (134-132). -^ 2. Tiberius Graçciiiip (1 33)» — 3.. Loi agraire de} Tiberius Gracchus. — 4. Oppositiou de? grands. — 5. Déposition du tribun Octavius. — 6. Difficultés pour rexécution de là loi agraire. — 7. Meurtre de tiberiuà.tl33)' — 8. Mort de Scipion Émilien (129). — 9. Premier so^lèYémeiit âtài Italiens (12^. -*- 10. Tribunal dé C^Sùs Gracchus (123) ; sa poiftsance. T- U. Meurtre de Caïus (121).
ê. Première i^efjrre de» eftelttveii(l34-i3t). — Il y
. avait 4rois ôladl^ès d'Kypprimés : le peuple de Rome par les nobles, lèH provinciaux par les citoyens romains^ les esclaves par tout h ifionde : ces derniers, lès plus Éïaltraités, commencèrent la lutte.
Six fois déjà le sénat avait eu à réprimer des révoltes partielles d'esclaves, lorsçpe, en Tannée 134, éclata en Sicile la formidable insurrection d'Eunus. Ce Syrien avait prédit qu'il serait roi, et appuyait sa prophétie d'un miracle : il lançait des flammes en parlant, au moyen d'une noix remplie de soufre et cachée dans sa bouche. Ses impostures lui avaient déjà acquis une^ grande au-* torité sur ses compagnons , quand la cruauté d'un riche Sicilien fit soulever ses esclaves. Us entraînèrent ceux de la ville d'Enna, dont Eunus devint le chef^ et bientôt ceux d'Agrigente* Le prophète syrien, qui avait pris le nom de roi Antiochus, vit accourir sous soa commandement, de tous les points de l'île, jusqu'à 70 000 hommes. Quatre préteurs et un consul furent successivemeiit battus. Maîtres d'Enna, au centre de l'île, 200000 esclaves xé{fandaient la terreur de Mes-
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sind à Lil^bé^y Xtàèin qrxe de Tâttromeniiûn'^ in^ la b6te^ HÀ mt^tilidiôtit i leurs frères d'Italie leurs chaînes brî- ÉéeB, D'iih bout i l'autre de l'empire les esolàTës treà* saillirent) et q uélljues explosions trahirent l'iiieendie qrû sourdement gagnait de proche en proche. A Délés, le gMind marché d'esclaves de l'Orient, dans l'Attique, dans h Gampani^^ dans le Ditium même, il y eut des tentââ-ves d'e soulèvement. Heureusement pour Rome, ces foyers d'enclaves étaiekit séparés par des mers ou par de^ pays iaal peuplés. Alors*, comme plus tard, l'in-*surirèction ^e put fmàtuchir le détroit, parce que les provocations qui venaient dé la Sicile retombaient «ami écho sur les solitudes du Bruttium et de laLucanie*
Eli lâ3 Galpurnius Pison, ayant rétabli la discipline dans les légion^, fit lever aui esclaves le sié^e de Mes-siiié. l^upiliùs, son successeurâ leur ^rit Tauromeniûm et Ennà et les dispersa dans les montagnes : les prisonniers 'péritént dans leb supplices, le roi Antiochus^ sailli dans utfé caverne aveo son éiiisiniér, son baigneur et Bon l)ouffon, mourut dans un cachot, et de sages rè^^èmelits de Rupilius arrêtèrent pour un teimps cette dânlpereuse effervescence.
La'j^uèrrè des esclaves n'était pas encore Êoiî)>rimée^ que là guerre civile commençait*
ft. irifeteritts C^Meeibiis (13è)« '^ Tiberius ettlàïus Grac'ebtitii étaient ifils de Sempronius l&racbhus, 1q pàci'^ ficatètir de l'Espagne, et de la fametise Gomélie, fiUe de Scîipiôn l'Africain 4 lis perdirent jeuhôs leur père^ mais Gèrhéfiè lé rèâi]plàçà dî^âeâènt. Etle lèë entbtira des maitlrés les plus habiles d'é là Grèi3e, et dirigea elle-» mèiHe leur édùcàti'on^ Pa^ce qu'elle leur faisait hbàte qu'eu ràp^lât là Èllt dé Sdpion plutôt ^'uè la Mère âé|i Gracques, on lui a reproché son àslbifion) éllè en eut une, îl W vrtif, tûàife * grande- et légitinie: elle aurait tôulh ^è sèë.fiîSiSàui^âssént leur 'patrie : et Ton par* doànè «îèiëmént -àlàïlté de Seipioh de s'être étevéè aUdétirs^v des FaibMsët^ et de f égt^ïsnie iê l'aînour màtër^ nél. PbUr èllè^4nêm^, elle ne 'demandait d^autre parure
que la gloire de ses en&nts, et elle refusa avec la maia d'uh Ptolémée la couronne d'Egypte. Si Tiberius eût réussi, loin d'accuser Gornélie,. on eût, comme elle le dit elle-mê.me dans une lettre éloquente^ adoré la divinité de sa mère.
Tiberius, plus âgé que son frère de neuf ans, servit d'abord en Afrique avec distinction : il monta Je premier sur les murs d'une ville ennemie. Plus tard, il suivit en Espagne, comme questeur, le consul Manci- •nus, dont il sauva l'armée en obtenant des Numantins un traité qu'ils refusaient au consul. Le sénat déchira le traité et voulut livrer à l'ennemi le consul et son questeur nus et les mains liées, comme des esclaves; mais le peuple ne permit pas que Tiberius fût puni pour l'impéritie de son chef, et Mancinus seul fut livré. Eh revenant de Numance, Tiberius trouva les fertiles campagnes de l'Étrurie désertes ; dans Rome, une multitude oisive et aSamée que la guerre ne nourrissait plus ; dans l'Italie entière, plusieurs millions d'esclaves qui frémissaient au bruit des succès d'Eunus. Quel remède contre ce triple mal: la misère et la dégradation du peuple, l'extension de l'esclavage, la ruine des campagnes ? Un seul peut-^tre : diviser ces immenses domaines que les grands avaient usurpés sur l'État, appeler à la propriété, régénérer par la vertu du travail la foule indigente, chasser les esclaves des campagnes en rendant celles-ci aux ouvriers libres, et changer en citoyens utiles et dévoués ces affranchis qui de Romains n'avaient que le nom: en un mot, faire reculer d'un siècle la république, en reconstituant, par une loi agraire, la petite propriété et la classe moyenne, cet ancien peuple qui, maniant tour à tour la bêche et l'épée, avait rendu Rome si vaillante et si forte.
S. Loi «i^afare de Tiberius Grmeeltas. — Dès que Tiberius eut été élevé au tribunat, le peuple attendit de lui de grandes choses. Les portiques, les murs des temples et les tombeaux Airent couverts de placards dans lesquels on l'excitait à faire rendre aux pauvres les
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terres du domaine public. Après avoir pris conseil de son beau-père Appius, ancien consul et censeur, du grand pontife Licinius Grassus et du fameux jurisconsulte Mucius Scœvola, consul de cette année, il proposa, dans une assemblée du peuple par tribus, la loi suivante : « Que personne ne possède plus de 500 arpents de terres conquises; que personne n'envoie aux pâturages publics plus de 100 têtes de gros bétail ou plus de 500 têtes de petit; que chacun ait sur ses terres un certain nombre d'ouvriers de condition libre. »
C'était l'ancienne loi de Licinius Stolon, qu'aucune prescription légale n'avait abolie. Afin d'en rendre l'exécution moins douloureuse pour les riches, Tiberius y ajouta: «Les détenteurs des terres publiques garderont 250 arpents pour chacun de leurs enfants mâles, et une indemnité leur sera allouée, pour les dédommager des dépenses utiles faites par eux sur le fonds qui leur sera ôté.Xle que l'État aura ainsi recouvré sera distribué aux citoyens pauvres par des triumvirs, qu'on changera tous les ans. Ces lots seront inaliénables et ne devront au trésor aucune redevance. »
4. Opposition des n^rands. — Les riches détenteurs des terres publiques furent frappés de stupeur. On voulait donc, disaient-ils, leur arracher les tombeaux de leurs aïeux, la dot de leurs épouses, l'héritage de leurs pères, des terres quHls avaient légitimement acquises à prix d'argent, qu'ils avaient améliorées, couvertes de constructions. Et beaucoup disaient vrai, car ces terres avaient été depuis bien longtemps usurpées sur l'État, et depuis longtemps aussi avaient passé de main en main, comme des propriétés particulières. En outre, lé pillage du domaine public n'avait pas profité seulement aux nobles de Rome et aux publicains. Dans les colonies, dans les municipes, partout où il y avait des riches, il se trouvait aussi des détenteurs de terres publiques. Ils accoururent à Rome.
Le jour des comices venu, Tiberius monta à la tribune, et, s'adressant aux riches î « Cédez quelque peu HisT. ROMAINE, cl. de 4% H
de votre richesse, si vous ne voulez pas vous voir tout ravir un jour. Eh quoi ! les bêtes sauvages ont leurs 4amères, et ceux qui versent leur sang pour l'Italie ne possèdent rien que l'air qu'ils respirent ! Sans toit où s'abriter, sans demeure fixe, ils errent avec leurs femmes et leurs enfants. Les généraux les trompent, quand ils les exhortent à combattre pour les temples des dieux, pour les tombeaux de leurs pères. De tant de Romains en est-il un seul qui ait un tombeau, un autel domestique? Ils ne combattent, ils ne meurent que pour nour^ rir le luxe et l'opulence de quelques-uns. On les appelle les maîtres du monde, et ils n'ont pas en propriété une motte de terre. »
5. DéposItioM du tribim Oetavtvs. •» Le peuple allait voter, lorsque le tribun Octavius, gagné par les riches, opposa son veto. Tiberius supprima aussitôt les deux articles qui seuls rendaient sa proposition acceptable : l'indemnité et les arpents réservés aux détenteurs et à leurs fils. Octavius n'en maintint que plus énergiquement son veto. En vain Tiberius employa les plus éloquentes prières, en vain.il lui offrit, pour le. désintéresser, de lui rendre sur son propre bien les terres que la loi lui enlèverait, le tribun resta inébranlable : cette fermeté poussa Tiberius. à des mesures violentes.
En vertu de la puissance illimitée du veto tribunitien, il arrêta tout le jeu du gouvernement et défendit qu'on s'occupât d'aucune affaire avant d'avoir voté sur sa loi. On vit alors un curieux spectacle : les riches prirent 4es vêtements de deuil et parcoururent la ville en sollicitant la pitié du peuple; mais en secret ils apostaient des assassins pour tuer le tribun. Tiberius, averti, porta sous sa robe un poignard dont il laissa voir la poignée. Le jour de l'assemblée, comme il appelait le peuple aux suffrages, les riches enlevèrent les urnes ; cette violence allait devenir la signal d'une bataille, quand deux consulaires, se jetant à ses pieds, le conjurèrent de renoncer à son entreprise ou d'en référer au sénat.Le toutpuissant tribun acceptât: il se rendit à la curie; majs
les riches y dominaient : il n'y eut pas de conciliation possible.
Alors Tiberius se résolut à faire passer sa loi en dé-« pét de l'opposition d'Octavius. « Puisque tous deux tribuns du peuple, dit-il un jour à son collègue, noua sommes égaux en puissance, il faut que l'un de nous deux soit déposé : prenez sur moi les suffrages. » Octavius s'y refusant : «Eh bien! ajouta-t-il, demain le peuple décidera si un tribun opposé aux intérêts qu'il doit défendre peut rester en charge. » Déjà dix-sept tribus sur trente-cinq avaient voté pour la destitution. Tiberius veut tenter un derntîer effort : il arrête les suffrages, et, tenant Octavius étroitement embrassé, il le conjure, au nom de leur vieille amitié, de ne pas s'exposer à l'affront d'une destitution publique, de lui épargner à lui-même l'odieux d'une mesure si dure. Oct'aviufc fut ému de ces prières, ses* yeux se remplirent de larmes, et il garda longtemps le silence; mais ses regards s'étant portés sur la foule des riches, il craignit leurs reproches et répondit : « Qu'il soit fait ainsi que le peuple voudra. » Il fut déposé, arraché de la tri^ bune, et il aurait été massacré, si Tiberius ne fût accouru pour le sauver. Un esclave qui le précédait tomba percé de coups. Ce fut le premier sang versé dans ces guerres civiles, comme la déposition d'Octavius fut la première atteinte à l'inviolabilité tribunitienne.
6. Dlfflenltés pour l'exéevtloM de la loi acnraire — L'opposition légale ainsi brisée, la loi passa; trois commissaires furent nommés : Tiberius, son frère Gaïiis, çn ce moment en Espagne, et son beau-père Appius. Mais aussitôt commencèrent les innombrables difficultés d'exécution que Tiberius n'avait pas prévues. Gomment reconnaître ces terres du domaine usurpées depuis des siècles ? par où commencer? comment faire pour distribuer les lots? Puis il fallait déjouer le mauvais vouloir des grands et contenir l'impatience des pauvres. Pour contenter ceux-ci, il fit encore décréter que les trésord léguée par le roi Attale aux Romains seraient
distribués aux citoyens à qui le sort donnerait des terres, afin de couvrir les premiers frais de culture et l'achat des instruments aratoires.
7. Meurtre de Tiberias (t33). — La foule était satisfaite, mais elle ne suivit pas son tribun, quand celui-ci se préoccupa de réformes politiques et militaires fort indifférentes à la plèbe. Peu à peu il se trouva comme isolé en face deô grands toujours réunis contre lui et décidés à le perdre. Cependant le peuple Taimait encore. Un de ses amis étant mort subitement, tous les pauvres voulurent porter le corps, et , lorsque Tiberius parut en vêtements de deuil, conduisant par la main ses deux enfants, demandant pour eux, pour leur mère, la protection du peuple, la foule s'émut, et un grand nombre de citoyens firent pendant quelque temps, le jour et la nuit, une garde vigilante autour de leur tribun. Mais déjà ils lui reprochaient l'atteinte portée par lui au tribunat. Un certain Annius, qu'il accusait, lui ayant dit : « Si j'en appelle à un de tes collègues, et qu'il oppose son veto, le feras-tu déposer? » Tiberius, déconcerté, congédia l'assemblée sans répondre.
Pour échappera toutes les haines qu'il avait soulevées, il lui fallait un second tribunat : il le demanda; mais le plus grand nombre de ses partisans étaient alors retenus aux champs pour la moisson, et, parmi les tribuns, plusieurs lui étaient contraires. Cependant, le jour de l'assemblée, il reçut de pressants messages : fout allait bien, lui disait-on. On Taccueillit en effet avec des acclamations, et l'on veilla à ce que personne ne l'approchât, qui ne fût bien connu. Mais, quand il voulut prendre les suffrages, les riches et quelques-uns de ses collègues s'écrièrent qu'un tribun ne pouvait être continué deux ans de suite dans sa charge. Ses amis s'étant jetés sur les opposants, ceux-ci s'enfuirent en répandant le bruit par la ville que Tiberius avait destitué tous ses collègues et s'était proclamé lui-même tribun pour Tannée suivante.
Cependant il n'avait pas autour de lui plus de trois
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mille hommes. Dans ce moment survint le sénateur Fulvius Flaccus, qui, monté sur un lieu élevé, fit signe de la main qu'il avait à parler à Tiberius. Le tribun ordonna qu'on lui ouvrît passage, et Fulvius déclara que dans l'assemblée du sénat les riches, n'ayant pu attirer le consul à leur parti, étaient résolus à tuer Tiberius, et qu'en ce moment ils appelaient à eux leurs partisans et leurs esclaves. A cet avis, les amis du tribun «'armèrent de tout ce qui se trouva à leur portée. Ceux à qui l'éloignement n'avait pas permis d'entendre les paroles de Fulvius demandèrent la cause de ces préparatifs : Tiberius porta la main à sa tète, pour faire connaître le danger qui le menaçait. Aussitôt ses ennemis coururent dire au sénat qu'il voulait se faire proclamer roi.
Cette fausse nouvelle causa dans la curie l'émotion la plus vive. Scipion Nasica requit le consul d'aller au secours de Rome et d'abattre le tyran. Scaevola répondit avec douceur qu'il ne donnerait pas l'exemple d'employer la "violence, et qu'il ne ferait périr aucun citoyen qui n'aur rait pas été jugé dans les formes. « Si le peuple, ajoutat-il, ou gagné ou forcé par Tiberius, rend quelque ordonnance qui soit contraire aux lois, je ne la rati-« fierai pas, » Alors Nasica s'élance de sa place et s'écrie : « PiAsque le premier magistrat trahit la république, que ceux qui veulent aller au secours des lois me suivent! » En disant ces mots, il se couvre la tête d'un pan de sa robe et marche au Gapitole, entraînant après lui les riches, qui, avec leurs esclaves armés de bâtons et de massues, saisissaient encore les débris et les pieds des bancs que le peuple brisait dans sa fuite. Us montèrent ainsi vers Tiberius et frappèrent tous ceux qui lui faisaient un rempart de leurs corps ; plusieurs de ses amis furent tués, d'autres poussésjusqu'i la roche Tarpéienne et précipités, le reste s'enfuit.
Tiberius lui-même tournait autour du temple dont les prêtres avaient fermé les portes, mais, s^étant heurté contre un cadavre, il toioba au pied des statues des
rois. Au moment où il se relevait, un de ses collègues, Publius Saturcius, le frappa à la tête avec le pied d'un banc ; le second coup lui fut porté par un autre tribun, LuciusRufus, qui s'en vanta comme d'une belle action. Plus de trois cents de ses partisans périrent avec lui ; on jeta les cadavres au Tibre. Gaïus avait vainement réclamé le corps de son frère.
8. Mort d« Selpion Émilteii (iieo). — La ville se trouva quelque temps sous un régime de terreur : les amis de Tiberius furent bannis bu exécutés ; toutefois personne n'osa toucher à la loi. Il arriva même peu à peu que le tribun mort redevint redoutable; le peuple s'accusait de l'avoir laissé périr, et le sénat fut obligé d'éloigner «on meurtrier, Scipion Nasica, par une mission en Asie, pour le soustraire aux insultes. de la multitude. En 131, le tribun Carbon recommença la lutte; il fit décréter le scrutin secret pour le vote des lois, puis il demanda que le même citoyen pût être continué dans le tribunat, afin que la loi ne légitimât plus la violence par laquelle Tiberius avait péri.
Un adversaire inattendu se leva contre le parti populaire. Le destructeur de Carthage et de Numance, Scipion, s'indignait de la lâcheté de ce peuple qui avait reftisé d'échanger sa misère contre l'aisance que lui offrait Tiberius, à la seule condition de quitter la ville pour retourner au travail des champs. Il voulait, lui aussi, réorganiser l'Etat, afin de prévenir une révolution, mais en s'appuyant, pour là faire, sur les peuples italiens et non sur la populace de Rome, qui recrutée par l'affranchiôsement dans toutes les nations vaincues, n'avait que des sentiments d'esclave. Il osa le leur dire, un jour qu'ils l'interrompaient au forum : « Silence ! vous que l'Italie ne reconnaît pas pour ses enfants ; *> et, comme des murmures s'élevaient encore : « Ceux que j'ai amenés ici enchaînés, ajouta-t-il, ne m'effrayeront point piarce qu'aujourd'hui on leur a 6té leurs fers. » Et les affranchis se turent.
^'était la première fois qu'était prononcé ce mot :
l'Italie ! Scipion, en effet, avait compris que les temps de Rome étaient finis, que ceux de l'Italie devaient commencer. En ne restant qu'une cité, Rome allait demeurer livrée à tous les désordres des petites républiques dégénérées. De cette ville il fallait faire un peuple. Peutêtre ce difficile problème n'était-il pas au-dessus de la haute intelligence de celui que Gicéron a pris pour son héros. Dans ce plan nouveau/la loi agraire n'était plusi nécessaire.: elle aurait diminué quelques misères, mais^ elle blessait les Italiens. Scipion la. combattit en montrant les inextricables difficultés qu'elle soulevait. On ne lui laissa pas le temps d'en faire davantage : un ma-^ tin on le trouva mort dans son lit. On ne fit point d'enquête, de peur de rencontrer quelque grand coupable, car une partie du sénat le redoutait autant que Ti-* berius, et celui qui avait détruit les deux terreurs de Rome n'eut pas de funérailles publiques I Mais un de ses adversaires lui rendit un glorieux témoignage. Metellus le Macédonique voulut que ses fils portassent le lit funèbre. « Jamais, leur dit-il, vous ne rendrez le ïnême dévoir à un plus grand homme » (129).
9. Piremiér soaléveiiâeiit des Italiens (iS8). — Sa mort laissa sans protecteur les Italiens, qu'il voulait peut-être faire citoyens de Rome ; ils furent aussitôt chassés de la ville, et une révolte ayant éclaté à Frégelhs, elle fut réprimée durement par la destruction de cette cité. On crut en avoir fini, par cette exécution barbare, avec les réclamations légitimes : dans trente-cinq années, ce ne sera pas une ville, mais l'Italie presque entière, qui se lèvera contre Rome et la poussera au bord de l'abîme.
tO. Tribunal de Calas Graeehns (ld3) t sa pvls^ sanee. — Gaïus Gracchus avait vingt et un ans à la mort de son frère. Plus impétueux, plus éloquent, plus ambitieux, il donna à la lutte commencée par Tiberius des proportions plus grandes. Gelui-ci n'avait voulu que soulager les pauvres : Gaïus prétendit changer toute la constitution. Oxk l'accusa d'avoir trempé dans la révolte
des Frégéllans : c'était le désigner à la faveur des Italiens. Élu tribun pour Tan 123, il proposa aussitôt deux lois : la première, dirigée contre le tribun Octavius, portait que tout citoyen destitué par le peuple ne pourrait être élevé à aucune charge ; la seconde, qu'un magistrat qui aurait banni sans jugement un citoyen serait traduit par-devant le peuple. A la prière de Gomélie, il retira la première, mais l'ancien consul Popilius, le persécuteur des amis de son frère, s'exila dès que la seconde eut été votée.
, Gaîus fit ensuite confirmer de nouveau la loi agraire, établit des distributions de blé au peuple, de vêtements aux soldats, fonda des colonies pour les citoyens pauvres et porta un coup fatal à la puissance du sénat, en lui enlevant l'administration de la justice pour la donner aux chevaliers. « D'un coup, disait-il, j'ai brisé l'orgueil et la puissance des nobles. » Geux-ci le savaient et le menaçaient de leur vengeance. « Mais, répondait-il, quand vous me tueriez, arracheriez-vous de vos flancs le glaive que j'y ai enfoncé ?»
B proposa ensuite de donner aux alliés latins tous les droits de citoyens romains, et aux Italiens celui de suffrage. Pendant deux années, aimé du peuple, des chevaliers et des Italiens, il fut tout-puissant dans Rome. Mais le sénat, pour ruiner son crédit et le battre parles propres armes, fit, à chaque mesure qu'il proposait, ajouter par un tribun à lui, Livius Drusus, des dispositions plus populaires. Fatigué de cette lutte étrange , Gaîus partit pour conduire six mille colons romains à Garthage. Gette absence, imprudemment prolongée durant trois mois, laissait le champ libre à Drusus. Lorsque Gaîus reparut, sa popularité était ruinée, ses amis menacés, les chevaliers détachés de lui, et un de ses plus violents ennemis, Ôpimius, élevé au consulat ; lui-même ne put obtenir sa réélection à un troisième tribunat.
*l. Mevrcre de Calas (*»§)♦ — Le nouveau consul ordonna une enquête sur la colonie de Garthage et parla tout haut de. casser les lois de Gaîus. Des. deux côtés
on se prépara au combat. Opimius, investi de la puissance dictatoriale par la formule consacrée : Caveat conrsut, fit prendre les armes aux sénateurs, aux chevaliers et à leurs esclaves, et, durant la nuit, occupa en force le Gapitole. Caîus et Tancien consul Fulvius allèrent se retrancher dans le temple de Diane surTAventin, après avoir appelé sur leur route les esclaves à la liberté. Le consul avait des archers crétois et de l'infanterie régulière. La lutte ne pouvait être douteuse. Gaïus, poursuivi jusqu'au-delà du Tibre, se fit tuer par un esclave, qui se poignarda sur le corps de son maître. Opimius avait promis de payer la tête de l'ancien tribun son pesant d'or. Septimuleius en fit sortir la cervelle, coula du plomb fondu à la place et l'apporta au consul. Ce jour-là, trois mille partisans de Gaïus périrent; ceux qu'on ne tua pas dans l'action furent égorgés en prison. On rasa leurs maisons ; on confisqua leurs biens ; on défendit à leurs veuves de porter le deuil ; on prit même la dot de la femme de Caîus.
Plus tard le peuple dressa aux Gracques des statues et éleva aux lieux où ils avaient péri des autels où l'on fit longtemps des sacrifices et des offrandes. Cette tardive reconnaissance consola Gornélie, trop fidèle peutêtre à son grand caractère. Retirée dans ,sa maison du cap Misène, au milieu des envoyés des rois et des lettrés de la Grèce, elle se plaisait à raconter à ses hôtes surpris la vie et la mort de ses deux fils, sans verser une larme et comme si elle eût parlé de quelques héros des anciens temps. Seulement on l'entendait quelquefois ajouter aux récits des exploits de son père l'Africain^: <c Et les petits-fils de ce grand homme étaient mes enfants. Us sont tombés dans les temples et les bois sacrés des dieux. Us ont les tombeaux que leurs vertus méritent, car ils ont sacrifié leur vie au plus noble but^ au bonheur du peuple. »
Ainsi la première tentative faite par des voies pacifiques pour réorganiser l'État avait échoué ; les grands avaient appelé à leur aide la violence, résisté à toute ré-
forme, et par conséquent rendu une révolution inévitable. Un État comme un individu vit et s^ transforme sans cesse. C'est l'obligation de ceux qui sont placés à la tête du gouvernement d'étudier sans relâche les besoins nouveaux qui surgissent, et de faire droit en temps opportun à ceux qui sont légitimes. Les nobles ne voulurent pas céder aux pauvres les terres usurpées que les Gracques leur redemandaient pour refaire le peuple romain : dans un siècle ils céderont à Octave leur pouvoir avec leur liberté, après avoir passé par les sanglantes tragédie^ de Marins et de Sylla.
Ce moment unique, où la répqblique pouvait être sauvée, une fois passé, ne revint plus. Les violences s'enchaînèrent aux violences. Ceux qui désormais réclameront au nom du peuple, se rappelant quel faible appui les Grracques avaient trouvé dans la multitude du foriim, chercheront leur force ailleurs. Ils la demanderont aux Italiens, comme Cinna; aux provinciaux, comme Sertorius; aux légions surtout, comme Marins, César- et Octave. Toute réforme sera désormais présentée à la pointe du glaive, ou plutôt on ne poursuivra plus de réformé, mais la vengeance du sang versé, et les chefs du peuple devenus les chefs de l'armée saisiront pour eux-mêmes le pouvoir.
Les conséquences de la double tragédie que nous venons de raconter furent l'abolition de la loi agraire (108), la restitution en 106 delà moitié des places de juges aux sénateurs, enfin la crainte inspirée aux tribuns, qui , muets de terreur pendant douze années, ne retrouveront la voix qu'à la faveur des scandales de la guerre de Numidie.
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1. Le royaume de Numidie. — 2. Jugurtha. — 3. Il s'empare de la Numidie tout entière. —4. Guerre de Jugurtha (111-106). — 5. Metellus. — 6. Marius. — 7. Marius lieutenant de Metellus. *- 8. Il est élu consul (107) ; ses paroles violentes contre les grands. — 9. Il enrôle les prolétaires. — 10. Fin de la guerre contre Jugurtha (106). — U. Guerre des Cimbres (11^101). — 12. Bataille d'Aix (102). — 13. Bataille de Verceil (101).
t. Le royaume de Numidie. -— Depuis la destruc*t;ion de Garthage, le nord de TÂfrique était partagé entre trois dominations : à l'ouest, le royaume de Mauritanie ; au centre, celui des Numides, qui s'étendait du Mulucha (Molouya) au Tusca (Zaïne), et, derrière ce fleuve, la province romaine, l'ancienne Zeugitane, tout enveloppée, grâce aux empiétements de Massinissa sur les Carthaginois, par les possessions des rois numides. Massinissa et ses successeurs avaient travaillé à rendre les Numides sédentaires : ils avaient encouragé l'agriculture, multiplié les villes et appelé la civilisation romaine. La Numidie n'était donc plus à dédaigner; son éducation sociale était à moitié faite, et, puisqu'il y avait maintenant profit pour Rome à s'en saisir, son indépendance ne pouvait tarder à périr. Ses rois mêmes y aidèrent.
9. Jugurtha. — À la mort de Massinissa, Scipion Ëmilien avait partagé la Numidie entre les trois fils du vieux prince : une fin prématurée enleva les deux aînés, et le troisième, Micipsa, resta seul roi. U avait deux fils, Âdherbal et âiempsal ; il éleva avec eux le fils d'un de ses frères, Jugurtha, qui semblait avoir hérité de l'indomptable courage et de l'ambition peu scrupu-
leuses de son aïeul. Gomme Massinissa, il était le meilleur cavalier d'Afrique, et nul n'attaquait le lion avec plus de courage dans les grandes chasses du désert ; mais nul aussi n'avait moins de scrupules. Micipsa craignit d'avoir nourri un rival pour ses fils; il espéra s'en débarrasser en l'envoyant à Numance conduire un secours à Scipion. Jugurtha y montra une bravoure éclatante et revint en Afrique avec de brillants témoignages de la faveur du consul. Micipsa crut prudent de ne pas le laisser faire sa part lui-même : il Tadopta et lui donna en mourant un tiers du royaume pour sauver le reste (118).
3. Il s*em]^are de la Nnmldle tout entière. — Dès les premiers jours, des querelles s'élevèrent :' Jugurtha fit égorger son cousin Hiempsal, et Adherbal, battu en voulant venger son frère, fut forcé de se réfugier dans la province romaine (117). Le sénat voulait qpie la Numidie restât divisée ; dix commissaires qu'il envoya pour partager le royaume entre les deux princes numides se laissèrent acheter par Jugurtha et lui accordèrent la meilleure part. Adherbal n'en fut pas moins, peu de temps après, attaqué, et, malgré la protection de Rome et deux ambassades du séi^at, il périt dans les supplices, lorsque la famine l'eut forcé d'ouvrir les portes de Cirtha (Gonstanline), son dernier refuge (1 12).
4. Oaé^re de Ja«artlia (tt 1-106). — Tant d'audace appelait un châtiment : mais le premier général qu'on envoya contre Jugurtha, Galpurnius, lui vendit la paix (111). Un tribun cita le roi à Rome. Il osa comparaître, et, quand le tribun lui ordonna de répondre, un autre, qu'il avait acheté, lui défendit de parler. Un compétiteur au trône de Numidie était dans la ville: il le fit tuer (110). Le sénat lui commanda de sortira l'instant de Rome. « Ville à vendre ! s'écria-t-il lorsqu'il en franchit les portes, il ne te manque qu'un acheteur. » Albinus le suivit en Afrique avec une armée, mais, rappelé par les comices, il laissa à son frère Aulus ses légions, qui, mal conduites, furent enfermées par les
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Numides dans un défilé, et renouvelèrent la honte essuyée devant Numance : elles passèrent sous le joug.
S. HetelliM. — Cette guerre, dont on s'était joué d'abord, devenait inquiétante, parce qu'une autre plus terrible, celle des Cimbres, s'approchait de l'Italie. On envoya en Numidie un homme intègre et sévère, Gaecilius Metellus, qui rétablit la discipline et ensuite poursuivit sans trêve ni relâche- son infatigable adversaire. Il le battit près du Muthul (109), lui prit Sicca, Vacca, sa capitale, Girtha et toutes les villes de la côte.
Le roi, effrayé, demanda la paix et livra 200 000 livres d'argent avec ses éléphants et tous les transfuges; mais, quand il reçut l'ordre de venir lui-même se rendre au consul, il ne put s'y résoudre. Metellus recommença les hostilités en gardant ce qu'il avait reçu. Marins était un de ses lieutenants.
jB* Marins. — Marins, d'Arpinum, était un homme nouveau, rude et illettré, soldat intrépide, que Scipion, au siège de Numance, avait remarcmé. L'appui des Metellus, qui avaient toujours protégé sa famille, l'avait fait arriver, en 119, au tribunat.
Son premier acte avait été une proposition contre la brigue.
Toute la noblesse s'était récriée contre cette audace d'un jeune homme inconnu ; mais, < dans le sénat, Marins avait menacé le consul de la prison et appelé' son viateur pour y ^^^.^^^ ,
traîner Metellus. Le peuple
applaudissait. Quelques jours après, le tribun fit rejeter une distribution gratuite de blé. Cette prétention
Buste con serré au musée du Capitole
de faire la leçon aux deux 'partis tourna tout le monde contre lui : aussi échoua-t-il quand il brigua Tune après l'autre les deux édilités. En 117, il n'obtint la préture que le dernier. Cette difficulté à se faire jour ralentit son zèle; il passa obscurément sa préture à Rome et sa propréture en Espagne. A son retour, le paysan d'Ârpinum scella sa paix avec les nobles par un grand mariage : il épousa la patricienne Julia, grand'tante de César, et Metellus, oubliant en faveur de ses talents militaires la conduite qu'il avait tenue pendant son tribunat, l'emmena comme son lieutenant en Numidie.
■y. Marins llevtenantdeHetellas.-i- D'abord MariuB le seconda loyalement. Durant l'action, nul n'était plus intrépide; au camp, dans les marches, personne n'était aussi infatigable, et les soldats voyaient avec étonnement un légat consulaire dormir comme eux sur la terre nue, travailler aux fossés et planter les palissades. Metellus était dur et fier : au moins, dans son lieutenant, la sévérité du commandement était tempérée par des manières populaires, et il n'ordonnait rien qu'il ne fût prêt à faire lui-même : aussi était-ce à lui crue les soldats rapportaient tous les succès de la campfgne, et déjà les devins lui prédisaient une haute fortune. Il avait alors quarante-huit ans, et il ambitionnait le consulat. Mais depuis longtemps les nobles fermaient obstinément cette charge aux hommes nouveaux. En quatorze ans les seuls Metellus avaient eu six consulats : aussi, quand Marins demanda à son général la permission d'aller à Rome se porter candidat, Metellus, étonné de cette étrange audace, lui répondit : « Chasse de ton esprit ces chimères, et proportionne tes désirs à ta condition : il sera temps de te présenter quand mon fils aura l'âge. » Le jeune Metellus faisait alors sespremières armes (108).
8. Il est éln consul (lOV)! ses paroles violentes eontreles grnnds. — RIessé dans son ambition et dans son orgueil. Marins ne contint plus sa haine : devant les soldats il accusait, la dureté du proconsul ; àUtique,
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il promettait aux marchands italiens, que cette guerre ruinait, de prendre en (juelques jours Jugurtha mort ou vif, si on lui donnait seulement la moitié des troupes. Dans un soulèvement des habitants de Yacca, toute la garnison romaine avait été massacrée, à l'exception de son chef Turpilius, l'ami et Thôte de Metellus. Marins le fit condamner à mort dans un conseil de guerre, puis se vanta tout haut d'avoir attaché à l'âme du proconsul une furie vengeresse. Metellus, fatigué de cette guerre acharnée, céda enfin, mais douze jours seulement avant les comices consulaires. Marins fit une telle diligence, qu'il arriva le septième jour à Rome.
Depuis les humiliations subies dans cett.e guerre par le sénat et ses généraux, le courage et la voix étaient revenus aux tribuns. Par sa réputation, par sa haine contre les nobles, Marins méritait leur appui : ils le présentèrent aux suffrages du peuple, qui ncm-seulement le nomma consul, mais lui assigna pour province la Numidie, bien qu'un décret du sénat eût conservé Metellus dans son gouvernement. , Dès lors Marins ne garda plus de mesure. « Mon consulat et ma province, disait-il, sont des dépouilles opimes enlevées sur les nobles ; ces gens-là méprisent ma naissance, moi leurs vices ; ils oublient que le plus noble, c'est le plus brave. Ah ! si Ton pouvait demander aux aïeux d'Albinus et de Galpurnius qui de nous trois ils voudraient avoir pour fils, quelle serait, croyez-vous, leur réponse? On dit que je suis un homme grossier, parce que je ne sais pas ordonner un festin et que j'estime plus un laboureur qu'un cuisinier et qu'un histrion. Je l'avoue volontiers, car j'ai appris de mon père et d'autres gens de bien que l'élégance appartient aux femmes, aux hommes le travail, et que pour nous les armes sont la plus belle parure. » Et il continua longtemps à flageller, dans son rude langage, la cupidité, la sottise et l'orgueil des nobles, les trois vices, disaitil, qui jusqu'ici avaient protégé Jugurtha.
f|. Il enrôle les prolétaires. — Ce qui fut plus
grave que ces paroles haineuses, c'est qu'il ouvrit lés légions aux prolétaires et aux Italiens. Il y. avait dans cette mesure toute une révolution. Jusqu'alors on n'avait enrôlé que des citoyens et des hommes qui, possédant quelques biens, laissaient à la république un gage de leur fidélité: sous les drapeaux, ces soldats restaient citoyens. Quand Marins eut donné des armes à la populace, le service militaire devint un métier, et les pauvres, qui à la ville vendaient leurs votes, au camp vendirent leur courage. Les légions ne furent plus les armées de la république, mais celles des chefs qpii surent les acheter par l'indiscipline, le butin ou la gloire (107).
tO. Fin de la guerre contre Jngvrllia (f 06). -—Sur le bruit de nouveaux succès de Metellus, Marins se hâta de partir. Quand il arriva, le plus rude de la tâche était fait ; il n'eut qu'à mener plus vivement la guerre.
Cachet de Sylla*.
Il battit les Gétules, faillit même près de Cirtha tuer de sa main Jugurtha, et lui enleva ce qui lui restait do \illes et de châteaux. Le roi des Numides, rejeté sur la Mauritanie, décida son beau-père Bocchus à risquer une grande bataille : elle fut malheureuse. Une seconde rencontre n'eut pas plus de succès. La fidélité de Bocchus ne survécut pas à ce double désastre. Cinq jours après la bataille, il demanda à traiter. Marins confia à Sylla, son questeur, la dangereuse mission d'aller conférer avec le roi maure. Ici les historiens ont placé le
1. Rappelant la prise de Jugurtha {iconographie romaine de Visconti).
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dramatique tableau des incertitudes de Bocchus, tou-
Tro^liée dit de Maiius, au Capilolei.
lant un jour livrer Jugurtha aux Romains, et le lende-
i. Ces trophées, qui sont l'œuyre d'un artiste du temps de Trajan, se voient encore à Rome, à droite de l'escalier qui monte au palais sénatorial, sur l'emplacement de l'ancien Capitole.
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main Sylla au roi numide. La première trahison terminait la guerre et lui assurait une province ; la seconde attirait sur lui les vengeances de Rome, sans lui donner une chance de succès ni en dter une au consul. Bocchus n'a pas même dû y penser; Jugurtha, appelé à cette entrevue, fut chargé de liens et remis à Sylla, qui lui fit traverser, enchaîné, tout son royaume (106). Marius remmena à Rome. Après le triomphe, le roi fut jeté dans la prison du mont Gapitolin. « Par Dieu, s'écriat-il en. riant, que vos étuves sont froides I » Il y lutta six jours contre la faim (104). La province romaine d'Afrique fut agrandie d'une partie de la Numidie.
f t. Guerre des ClyibveB (tf3«t0t). -^ Pour s'assurer une route d^Italie en Espagne, les Romaine avaient fait la conquête de la Narbonaise (125); dix ass plus tard, ils commencèrent, par la soumission des Carnes, l'asservissement des moiitagnards des Alpes, Mais ils furent tout à coup arrêtés dans cette œuvre par une formidable invasion. 300 000 Gimbres et Teutons, reculant devant un débordement de la Baltique, franchirent le Danube, battirent un consul (113) et dévastèrent durant trois années le Norique, la Pannonie et l'IUyrie. Quand il n'y resta plus rien à prendre, la horde traversa le pays des Helvètes, dont une partie consentit à les suivre, et tous ensemble ils pénétrèrent en Gaule (110). Arrivés sur les bords du Rhône, ils écrasèrent une seconde armée romaine. En 107 deux autres furent encore exterminées. Heureusement les Barbares passèrent une année à jouir de leurs victoires ; ils laissèrent même le consul Gépion saccager Toulouse^
L'année suivante, le sénat envoya une nouvelle armée et un nouveau consul, Manlius, qui dut partager avec Gépion le commandement. Gette mesure mauvaise amena un épouvantable désastre : les deux camp6| attaqués l'un après l'autre, furent forcés, 80 000 lé* gionnaires, 4000 esclaves ou valets d'armée, tombèrent sous le glaive, tout le reste fut pris. C'était k sixième armée romaine détruite par les Barbares (6 oc-
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tobre 105). Heureusement qu'au lieu de franchir les Alpes ils tournèrent vers l'Espagne, où ils restèrent trois ans. Ce retard fut le salut de Rome. Elle eut le temps de rappeler Marins d'Afrique et de l'envoyer garder les portes de l'Italie : trois années de suite elle le continua dans le commandement. Quand les Barbares revinrent, ils se séparèrent : les Cimbres prirent à gauche par FHelvétie, pour descendre par le Tyrol et la vallée de l'Adige, tandis que les Teutons marchaient droit à Marins. Pour aguerrir ses soldats en attendant les Barbares, il les avait soumis aux plus pénibles ou^ vrages, et, pour les habituer à les voir de près, quand ils furent arrivés, il leur refusa longtemps de com<* battre. L'action s'engagea près d'Aix.
ts. Bataille d'AIx [tOft). — MariuB s'était établi dans une forte position, sur une colline : l'eau y manquait. Quand les soldats se plaignirent de la soif, il leur montra de la main une rivière qui baignait le camp des Barbares : « C'est là, leur dit-il, que l'eau se trouve, mais il faudra du sang pour la payer t com^ mençonsdonc par fortifier notre camp. » Il n'en eut pas le temps* Les valets de l'armée, pour abreuver leurs bêtes, étaient descendus en foule vers la rivière : les Barbares, se croyant attaqués, coururent prendre leurs armes, et revinrent, frappant leurs boucliers en mesure et marchant en cadence au son de cette musique sauvage. En passant la rivière, ils rompirent leur ordonnance; ils n'avaient pas eu le temps de la rétablir, lorsque les Romains fondirent sur eux de leur poste élevé et les heurtèrent avec tant de force qu'ils les obligèrent, après un grand carnage, à prendre la fuite. Parvenus à leurs chariots, les Barbares trouvèrent un ennemi auquel ils ne s'attendaient pas : c'étaient leurs femmes qui, grinçant les ^ dents de rage et de douleur, frappaient également et les fuyards et ceux qui les poursuivaient; elles se jetaient au milieu des combattants et, de leurs mains nues, s'efforçaient d'arracher aux lé-^ gionnaires leurs épées et leurs boucliers.
Les Romains regagnèrent leur poste à la nuit tombante , mais ne firent pas entendre, comme il était naturel après un si grand avantage, des chants de victoire. Us passèrent toute la nuit dans l'anxiété, car leur camp n'avait ni clôture ni retranchements, et il restait un grand nombre de Barbares qui n'avaient pas combattu. Toute la nuit ceux'-ci poussèrent d'horribles clameurs mêlées de menaces et de lamentations : on eût dit des hurlements de bêtes féroces. Les montagnes voisines retentissaient de ces cris sauvages, et dans le camp romain les cœurs les plus fermes étaient ébranlés. Mari us s'attendait à une attaque nocturne, dont il craignait le désordre. Mais ils ne sortirent de leur camp ni cette nuit ni le lendemain : ils employèrent ce temps à se préparer au combat.
Cette seconde bataille, livrée deux jours après la première, ne fut pas plus heureuse pour les Barbares : attaqués en face par les légions, surpris, par derrière, par un lieutenant de Marins, ils ne purent résister. Le massacre fut horrible, comme dans toutes ces mêlées de l'antiquité, où l'on se battait à l'arme blanche, homme à homme. Plutarque raconte que les corps consommés dans les champs engraissèrent tellement la terre, qu'elle fut depuis d'une fécondité prodigieuse, et qu'il resta tant d'ossements, que les Marseillais s^en servirent pour clore leurs vignes (102).
Après la bataille, Marius choisit pour son triomphe les plus belles armes et les plus riches dépouilles, et fit du reste un immense amas, comme Paul Emile après Pydna, pour le brûler en l'honneur des dieux. Déjà l'armée entière entourait le bûcher, couronnée de lauriers; lui-même, vêtu de pourpre, les reins ceints de sa toge, comme pour les sacrifices solennels, et élevant de ses deux mains vers le ciel un flambeau allumé, il allait mettre le feu, lorsqu'on vit accourir à toute bride quelques-uns de ses amis : ils lui apportaient la nouvelle qu'on l'avait élu consul pour la cinquième fois. L'armée témoigna sa joio par des cris de victoire, qu'elle ac-
compagna du bruit guerrier des armes; les officiers couronnèrent de nouveau Marius de lauriers ; alors il mit le feu au bûcher et acheva le sacrifice.
f 3. Bataille de Vereell (lOf ). — Cependant la guerre n'était point finie, les Teutons seuls avaient été exterminés : restaient les Cambres. Gatulus, qu'on avait envoyé pour défendre contre eux le passage des Alpes, désespérant de garder ces défilés , était redescendu en Italie et s'était réfugié derrière l'Adige. Il éleva des deux côtés du fleuve de bons retranchements, afin d'en empêcher le passage. Pour insulter à la timidité des Romains et pour faire parade de leur force et de leur audace, les Barbares s'exposaient tout nus à la rigueur des frimas, grimpaient sur les montagnes, à travers des monceaux de neige et de glace, et glissaient sur la pente rapide des rochers, au bord de précipices d'une effrayante profondeur.
Quand ils eurent transporté leur camp prèç de celui du consul et qu'ils eurent examiné comment ils pourraient passer la rivière, ils résolurent de la combler. Coupant donc les tertres des environs, déracinant les arbres, détachant d'énormes rochers et de grandes masses de terre, ils les roulaient dans le fleuve, pour en resserrer le cours; ils jetaient en môme temps, au-dessus du pont que les Romains avaient construit, des masses d'un grand poids, qui, entraînées par le courant, en- venaient battre les piles et en ébranlaient les fondements. Les légions, eflrayées, forcèrent leur général de reculer jusque derrière le Pô, en abandonnant dans un fort, sur la rive gauche dé l'Adige, quelques soldats qui se défendirent jusqu'à la dernière extrémité. Les Barbares les y forcèrent, mais, remplis d'admiration pour leur courage, ils les laissèrent aller à des conditions honorables, dont ils convinrent en jurant sur leur taureau d'airain. On dit que ce taureau fut pris après la bataille et porté dans la maison de Catulus, comme les prémices de sa victoire. Les Barbares, trouvant le pays sans défense, firent partout un horrible dégât.
Heureusement on venait d'apprendre à Rome la victoire de Marins : il fut rappelé en toute hâte et envoyé au secours de son collègue. Sylla, blessé par son humeur hautaine, l'avait déjà quitté pour rejoindre Gatulus, qui Taccueillit avec distinction. Il lui donna une division qu'il mena contre les montagnards des Alpes afin de les contenir, et avec laquelle il ramassa assez de vivres pour tenir dans l'abondance le camp de Catulus, tandis que celui de Marins souffrait de la disette.
Cependant les Gimbres attendaient toujours l'arrivée des Teutons ; ils ne voulaient pas croire à leur défaite et envoyèrent même à Marins des ambassadeurs chargés de lui demander pour eux et pour leurs frères des terres et des vijles où ils pussent s'établir. « Ne vous inquiétez pas de vos frères, leur dit le consul, ils ont la terre que nous leur avons donnée, et qu'ils conserveront à jamais. » Les Barbares s'emportèrent en injures et en menaces : il allait être puni de ses railleries, disaient* ils, d'abord par les Gimbres et ensuite par les Teutons, lorsqu'ils seraient arrivés. « Ils le sont, répliqua Ma- " rius, et il serait peu honnête de vous en aller sans avoir salué vos frères. » Et en môme temps il ordonna qu'on amenât, chargés de chaînes, les rois des Teutons, que les Séquanes avaient faits prisonniers lorsqu'ils s'enfuyaient vers la Grermanie.
. Aussitôt que les Gimbres eurent entendu le rapport de leurs ambassadeurs, ils marchèrent contre Marins. Boïorix, leur roi, s'approcha de son camp à la tête de quelques cavaliers et le provoqua à fixer le jour et le lieu du combat. Marins lui répondit que les Romains ne prenaient jamais conseil de leurs ennemis, que cependant il voulait bien satisfaire les Gimbres sur ce qu'ils demandaient. Ils convinrent que la bataille se donnerait à trois jours de là dans la plaine de Verceil. Les Barbares furent exacts au rendez-vous. Leur infanterie, rangée en bataille dans la plaine, forma une phalange carrée qui avait autant de front que de profondeur^ et dont chaque côté couvrait 30 stades de terrain
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(5500 mètres). Les cavaliers, au nombre de 15 000, étaient magnifiquement parés : leurs casques se terminaient en gueules bérintes et en mufles de bêtes sauvages, surmontés dé hauts panaches semblables à des ailes, ce qui ajoutait à leur taille; ils étaient couverts de cuirasses de fer et de boucliers resplendissants; ils avaient chacun deux javelots à lancer de loin, et dans la mêlée ils se servaient d'épées . longues et pesantes.
A peine le combat était-il commencé qu'il s'éleva sous les pas de cette multitude un tel nuage de poussière, que les deux armées ne purent se voir. Marins, qui s'était avancé pour tomber le premier sur Fennemi, le manqua dans cette obscurité, et poussa bien loin du champ de bataille, de sorte qu'il erra longtemps dans la plaine, tandis que Gatulus avait seul à soutenir tout l'effort des Barbares. Une circonstance favorisa beaucoup les Romains : les rayons brûlants du soleil donnaient dans le visage des Cimbres. Ces hommes, nourris dans des lieux froids et couverts, n'en pouvaient supporter la chaleur; inondés de sueur et tout haletants, ils se couvraient le visage de leurs boucliers et exposaient leurs corps sans défense aux coups de l'ennemi.
Les plus braves d'entre les Cimbres furent d'abord taillés en pièces, car, pour eilipêcher que ceux des premiers rangs ne rompissent leur ordonnance, ils s'étaient liés ensemble par de longues chaînes attachées à leurs baudriers. Les vainqueurs poussèrent les fuyards jusqu'à leurs retranchements, et ce fut là qu'on vit le spectacle le plus affreux. Les femmes, vêtues de noir et placées sur. les chariots, tuaient elles-mêmes les fuyards ; elles étouffaient leurs enfants, les jetaient soùs les roues des chariots ou sous les pieds des chevaux et se tuaient ensuite elles-mêmes. Une d'entre elles, après avoir attaché ses deux enfants à ses deux talons, se pendit au timon de son chariot. Les hommes, faute d'arbres pour se pendre, se mettaient au cou des nœuds coulants qu'ils attachaient aux cornes ou aux jambes des bœufs, et, les piquant en*
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suite pour les faire courir, périssaient étraaglés ou foulés aux pieds de ces animaux. Malgré le grand nombre de ceux qui se tuèrent ainsi de leurs propres mains, on fit plus de 60000 prisonniers, et on qa tua deux fois autant (101).
Les honneurs rendus à Marins après cette victoire témoignèrent de la crainte des Romains. Il fut surnommé le troisième Romulus, Chaque citoyen, à la nouvelle de sa victoire, répandit des libations en son nom. Lui-même s'ipaagina avoir égalé les exploits de Bacchus dans Tlnde, et fit ciseler sur son bouclier la tète d'un Barbare tirant la langue. Rome croyait, en effet, avoir étouffé la barbarie dans ses bras puissants.
LA GUERRE SOCIALE. MARIUS ET SYLLA
1. Troubles à Rome; Saturninus. — 2, Seconde guerre servile (103» 100). — 3. Causes de la guerre sociale. — 4, Projets de Drusus. — ► 5. Violences de l'ordre équestre. — 6. Soulèvement des Italiens (90). — 7. Rôle peu glorieux de Marins; services éclatants de Sylla (90-88). — 8, Résultats de la guerre sociale. — 9. Rivalité de Marius et de Sylla ; proscription et fuite de Marius (88). — 10. Retour de Marius (87) ; proscriptions; sa mort (86). ---11. Retour de Sylla (83). — 12. Proscriptions de Sylla. — 13. Constitution aristocra-
. tique de Sylla. — 14. Abdication (79) et mort de Sylla (78).
f , Troubles à Rome; Satnmlaus. — Marius avait été déjà cinq fois consul ; son ambition n'était cependant pas rassasiée. Quand il rentra dans la ville, après la bataille de Verceil, il voulut un sixième consulat ; mais les grands trouvèrent qu'il avait eu assez d'honneurs ; ils lui opposèrent son ennemi personnel, Metellus le Numidique. Marius fut réduit cette fois à acheter les suffrages. Il ne le leur pardonna pas et les laissa attaquer par un démagogue de bas étage, Saturninus. Celui-ci briguait le tribunat ; un ami des nobles avait été élu : Saturninus regorgea et prit sa place. Aussitôt il proposa une loi agraire pour les vétérans de Marius, et, Metellus s'étant opposé à cette loi, il le fît exiler,
Marius avait satisfait son ambition et sa haine : il était tout-puissant ; mais il ne sut que faire de ce pouvoir, et Saturninus, enhardi par sa faiblesse, prit le premier rôle. Ses desseins sont mal connus : peut-être qu'il p'en eut pas. Cependant les Italiens,^ les étrangers, l'entouraient, ot une fois on les entendit le saluer du nom de roi. Pour faire arriver au consulat un de ses complices, le préteur Glaucia, il fit tuer un des consuls élus ; mais le peuple
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s'indigna, et Marins fut contraint d'assiéger, dans le Gapitole, puis de laisser lapider ceux qu'il avait peut-être secrètement soutenus. Ce jeu double tou^a tout le monde contre lui : on rappela Metellus, et, pour ne pas voir son retour triomphant, Marius, sous prétexte d'aller accomplir des sacrifices qu'il avait voués à Gybèle, partit pour l'Asie dans la secrète espérance d'amener, entre Mithridate et la république, une rupture que Saturninus avait déjà provoquée par ses insultes (98). Il avait besoin d'une guerre pour se relever aux yeux de ses concitoyens.* II disait lui-même : ce Us me regardent comme une épée qui se rouille pendant la paix. »
S. Seconde ^nerre eervlle (f 08-iOO). — - Tandis que Marius arrêtait la première invasion germanique, la Sicile avait été le théâtre d'une nouvelle révolte des esclaves. Un de leurs chefs, Salvius, après avoir battu un préteur, fut vaincu par LucuUus; un autre chef, Athénien, réduisit le consul Servilius à l'inaction, mais il fut tué dans un combat singulier par M. Aquilius, et l'armée des esclaves se dissipa. Ceux qu'on saisit furent envoyés à Rome et livrés aux bêtes ; ils trompèrent les plaisirs du peuple en se tuant les uns les autres ; leur chef égorgea le dernier survivant, puis se frappa luimême. Un million d'esclaves, dit-on, avaient péri dans les deux guerres. Des règlements atroces les continrent à l'avenir : il leuT fut défendu, sous peine de mort, d'avoir des armes, même l'épieu qui servait aux pâtres à se défendre contre les bêtes fauves.
3. Causes de la i^nerre soelale. — Gomme les plébéiens, les alliés n'avaient été respectés qu'autant qu'ils avaient paru nécessaires) quand Rome n'eut plus de grande guerre à conduire, elle les négligea, puis les traita comme des sujets, et foula aux pieds les privilèges qui leur avaient été jadis accordés. Longtemps ils ne trouvèrent pour se mettre à l'abri contre ces violences d'autre protection que le titre de citoyen romain, et ils cherchèrent par tous les moyens à l'obtenir. Quand la reprise de la loi agraire par les Gracqaes eut effrayé les
détenteurs du domaine, les Italiens, qui, en très-grand nombre, avaient envahi ces terres publiques, n'eurent d'autre alternative que d'empêcher la loi de passer, en réunissant leurs efforts à ceux des riches de Rome, ou, en obtenant pour eux-mêmes le droit de cité, de contraindre le peuple à partager avec eux. De là l'intervention des. Italiens dans les troubles intérieurs de la ville, au temps des Gracques, la révolte de Frégelles, les pj^omesses de Gaïus et celles de Marins, qui enrôla un grand nombre d'alliés dans ses légions et encouragea les espérances de tous, en donnant, sur le champ de bataille de Verceil, le droit de cité à mille Ombriens et à des habitants d'Iguvium et de Spolète. On lui reprochait cet acte comme un empiétement sur la souveraineté du peuple. « Le bruit des armes, dit-il, m'a empêché d'entendre la loi. » Autour de Saturninus, Quelques-uns prononcèrent le nom de roi, mais la mort de ce tribun et la réaction aristocratique qui suivit l'exil de Marius trompèrent encore une fois leurs espérances. Les consuls de l'année 95 portèrent au comble l'exaspération des alliés en chassant de la ville tous ceux qui y étaient établis, comme cela avait eu lieu déjà en 187 et en 177; on avait vu, en l'année 125, le vieux père du consul Perpenna repoussé, comme intrus, de la ville où son fils avait envoyé un roi prisonnier.
4, Projeta de Brasna. — Cependant, en 91, le tribun Drusus tenta, à l'exemple des Gracques, une réforme radicale. U rendit d'abord les jugements aux sénateurs, mais en faisant entrer trois cents chevaliers dans le sé- ' nat; il promit aux pauvres des distributions gratuites de terres en Italie et en Sicile, mais il promit en même temps aux alliés le droit de cité. Ces lois mécontentèrent à peu près tout le monde. Parmi les alliés mêmes, beaucoup s'alarmèrent de ces colonies promises au peuple de Rome et qui ne pouvaient être fondées qu'à leurs dépens. Cependant les Italiens, se rattachant à Drusus comme à leur dernière espérance , accoururent jsn foule au-
tour de lui. Le Marse Pompedius Silo réunit jusqu'à dix mille hommes et s'achemina vers Roine par des sentiers détournés. Rencontré par le consulaire Domitius, qui lui demanda pourquoi cette foule qui le suivait : «Je vais à Rome, où le tribun nous appelle, » réponditil. Cependant, sur l'assurance réitérée que le sénat était décidé à leur rendre justice, il se laissa persuader de renvoyer ses gens. Les lois furent adoptées, mais au milieu d'une irritation extrême, et un soir Drusus fut blessé, dans la foule, d'un coup mortel.
6. Vlolenees de l'ordre équestre. — Les chevaliers, principaux détenteurs des terres publiques, et à ce titre ennemis de toute loi agraire et de ceux qui les proposaient, provoquèrent un décret qui annulait les lois de Drusus, et le tribun Varius ordonna, au nom du salut public , des recherches contre tous ceux qui avaiem favorisé les alliés , contre tout Italien qui s'immiscerait dans les affaires de Rome. En vain les autres tribuns opposèrent leur veto , les chevaliers forcèrent l'assemblée d'accepter cette loi de majestatç: , et aussitôt les plus illustres sénateurs, Bestia, G. Gotta, Mummius, Pompeius Rufus, furent bannis ou s'exilèrent. Scaurus, accusé par Varius, répondit ; « L'Espagnol Q. Varius accuse M. Scaurus, prince du sénat, d'avoir excité les alliés à la révolte, iÈmilius Scaurus, prince du sénat, le nie : lequel des deux croirez-vous? » L'explosion de la guerre sociale arrêta ces vengeances de l'ordre équestre.
6. Sonlèvemeiit des Italiens (90). — ^ Les alliés s'étaient décidés à recourir aux armes. Les Marses se mirent à la tête du mouvement, et l'âme de la guerre fut leur compatriote Pompedius Silo, qui partagea le commandement, comme consul, avec le Samnite Papius Motulus. Huit peuples, les Picentins, les Vestins, les Marses, les Marucins, les Péligniens, les S^mnites, les Lucaniens et les Apuliens, se donnèrent des otages et concertèrent un soulèvement général. Ils ne devaient tous former qu'une même républiqiio organisée à l'image
de Rome, ayant un sénat de cinq cents membres, deux consuls, douze préteurs, et pour capitale la place forte de Gorfinium, qu'ils appelèrent du nom significatif dltalica. Les Latins, les Étrusques, les Ombriens et les Gaulois, restèrent fidèles.
V. Rôle peu glorieux de Mari us i services éelatantfi de Sylta (»0-88). — Le signal partit .d'Asculum, 'où. le consul Servilius fut massacré avec tous les Romains qui se trouvaient dans la ville ; les femmes mêmes ne furent pas épargnées. Les alliés eurent d'abord Tavan^ tage : la Gampanie fut envahie, le consul J. Gésar y fut battu, et un autre consul fut tué. Marins, qui avait un commandement, ne fit rien qui fût digne de sa réputation; il se contenta de se défendre sans jamais prendre l'offensive^ bientôt même il se retira en prétextant des infirmités. Ses anciennes relations avec les Italiens ne lui permettaient pas un rôle plus actif. Sylla n'avait pas de ces ménagements à garder. Aussi porta-t-il la plus grande énergie dans cette guerre dont tout l'honneur lui revint. Il reconquit d'abord la Gampanie , pendant que Pompeius prenait Asculum, et pénétra au cœur du pays samnite, où il enleva Bovianum , seconde capitale de la ligue. Dans cette heureuse campagne, Sylla avait conquis le consulat. La mort de Pompedius Silo , qui périt dans une rencontre, et la promesse du droit de cité faite à tous les Italiens qui déposeraient les armes dans un certain délai, surtout l'habile modération du sénat à user de la victoire, enlevèrent à ce qui restait encore de cette guerre toute force et tout danger. Les chefs de l'insurrection avaient péri; le sénat italien, réfugié d'abord à^Esernia, s'était dispersé; seuls, les Samnites , les Lucaniens et quelques villes tenaient encore, entre autres Noie, que Sylla vint assiéger. De nombreuses bandes couraient aussi l'Apennin. Dans l'espérance de réveiller la guerre civile en Sicile, ces débris se jetèrent dans le Bruttium et essayèrent d'enlever Rhegium. Ayant échoué, ils se rejetèrent dans les impraticables forêts de la Sila, d'où ils sortiront dans
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quelques aimées pour se mêler à la lutte sanglante de Sylla et de Marins (88).
8. Résvltats d« la «■«>!•« soelale. — Quoique vaincuSy les Italiens avaient forcé les portes de la cité. Mais une déception les attendait à Rome. Au lieu de prendre rang dans les trente-KÛnq tribus, on créa pour eux, suivant l'ancien usage, des tribus nouvelles (huit ou dix] qui votèrent les dernières, de manière que les anciens citoyens conservaient leur influence dans les comices. L'Italien, en réalité, n'avait donc gagné qu'un titre; Rome, que des recrues pour les émeutes et pour la guerre civile. Gelle^i éclata presque aussitôt.
0. Rivalité de Varias et de Syilai proscriptfoa et fteite de Marias (88). — Tout l'honneur de la guerre sociale était revenu à Sylla. Elle n'était pas finie : Noie, les Samnites, les Lucaniens, tenaient encore; qu'il recevait déjà la récompense de son zèle et de ses succès. Le peuple fut unanime à lui donner le consulat et le commandement de la guerre contre Mithridate (88). Marins, qui avait ambitionné ce commandement, s'entendit avec le tribun Sulpicius pour susciter une émeute dans la ville et forcer Sylla à sortir de Rome (88). Celui-ci courut dans la Gampanie, où il avait une armée, et rentra dans Rome à la tête de ses soldats. Marins, dont la tête fut mise à prix, s'enfuit à son tour. A peine eut-^il passé les portes de Rome, qu'il se vit abandonné de ceux qui l'accompagnaient. Il descendit à Ostie, où un de ses amis lui tenait une barque prête, et partit aussitôt. Mais il n'avait pas de provisions : son fils alla en chercher chez Mucius. Surpris par le jour, il fut sur le point d'être découvert par quelques cavaliers qui, soupçonnant que Marius était dans cette maison, étaient venus l'y chercher. Heureusement, l'intendant de Mucius les vit de loin et eut le temps de cacher le jeune homme dans un chariot de fèves ; il y attela ses bœufs, et, les ayant fait marcher du côté de Rome, il alla au-devant des cavaliers» Le jeune Marius, conduit ainsi jusqu'à la maison de sa femme, y prit tout ce qui lui était néces-
MARIUâ ET SYLLÂ. 191
saire, puis se rendit la nuit au bord de la mer, et s'embarqua sur un vaisseau qui partait pour l'Afrique.
ce Pendant ce temps le vieux Marins côtoyait l'Italie ; il voulut éviter Terracine, dont un des principaux habitants, &eminius, était son ennemi personnel : mais le vent changea et, soufflant de la. haute mer, souleva une si furieuse tempête, que les matelots eurent peur pour le vaisseau. D'ailleurs, Marins se trouvait fort incommodé de la mer. On débarqua donc près de Gircei, Après avoir erré quelque temps sur le rivage, ils trouvèrent des bouviers qui n'eurent rien à leur donner, mais qui, ayant reconnu Marins, l'avertirent de s'éloigner promptement, parce qu'ils venaient de voir passer plusieurs cavaliers qui le cherchaienti Privé de toute ressource, affecté surtout de voir ceux qui l'accompagnaient près de mourir de faim. Marins quitta le grand chemin et se jeta dans un bois épais, où il passa la nuit.
ce Le lendemain il se remit en marche le long de la mer et encouragea les gens de sa suite, en leur racontant dès présages qui lui avaient promis un septième consulat. Ils n'étaient "plus qu'à vingt stades de Minturnes, lorsqu'ils aperçurent de loin une troupe de cavaliers qui venaient à eux, et ils virent en même temps deux barques qui côtoyaient le rivage ; ils coururent de toutes leurs forces vers la mer, et, ayant gagné à la nage les deux barques, ils montèrent sur l'une, qui était précisément celle de Granius, fils de la femme de Marins. Marins, gros et pesant, ne marchait qu'avec «peine ; il fut porté par deux esclaves qui, le soulevant sur l'eau avec beaucoup d'efforts, le mirent dans l'autre barque, au moment où les cavaliers, arrivés sur le rivage, criaient aux mariniers de ramener la barque à terre ou de jeter Marins à la mer. Celui-ci les conjurait, les lartnes aux yeux, de ne pas le sacrifier à ses ennemis. Les maîtres de la barque, après avoir formé en quelques instants plusieurs résolutions contraires, répondirent enfin qu'ils ne trahiraient pas Marins. Les cavaliers se retirèrent avec beaucoup de menaces, et les mariniers,
changeant de sentiment, gagnèrent la terre près ,de Fembouchure du Liris, dant les eaux, répandues hors de leur lit, forment un marais. Ils conseillèrent à Marius de descendre pour prendre de la nourriture sur le rivage et attendre que le vent devînt favorable. -
« Il les crut, débarqua et se coucha sur Therbe, mais les mariniers, remontant aussitôt dans leurs barques, levèrent F'ancre et s'éloignèrent : ils avaient pensé qu'il n'était ni honnête de livrer Marins ni sûr pour eux de le sauver. Abandonné ainsi, il resta longtemps sans proférer une parole; enfin, reprenant courage, il s'avança par des chemins détournés, à travers des marais pro^ fonds, des fossés pleins d'eau et de boue. Arrivé à une cabane où il voit un vieillard, il se jette à ses pieds et le supplie de sauver un homme qui, s'il échappait à son malheur présent, le récompenserait un jour bien au-delà de ses espérances. Le vieillard, soit qu'il connût depuis longtemps Marins, soit qu'à son air il le jugeât un personnage distingué, lui dit que, s'il ne voulait que se reposer, sa cabane lui suffirait, mais que, s'il 'errait pour fuir ses ennemis, il le cacherait dans un lieu plus sûr et plus tranquille. Marins l'ayant prié de le faire, cet homme le mena près de la rivière, dans un endroit creux du marais, où il le fit coucher et le couvrit de roseaux et d'autres plantes légères dont le poids ne pouvait le blesser. Il n'y avait pas longtemps que Marius y était caché, lorsqu'il entendit un grand bruit du côté de la cabane. Geminius avait envoyé de Terracine plusieurs cavaliers à sa poursuite; quelques-uns d'entre eux vinrent par hasard en cet endroit et cherchèrent à effrayer le vieillard, en lui criant qu'il cachait un ennemi des Romains. Marius, qui les entendit, se leva du lieu où il était, pour s'enfoncer dans l'endroit o^ l'eau était la plus boueuse ; ce mouvement le fit découvrir. Retiré de là tout nu et couvert de fange, il fut conduit à Minturnes, où on le remit entre les mains des magistrats, car le décret du sénat qui ordonnait à tout Romain de le poursuivre et de le tuer,
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s'il était pri3, avait déjà été publié dans toutes les villes.
« Les magistrats et les décurions de Mintumes, après une longue délibération, résolurent d*obéir au décret ; mais aucun des citoyens ne voulut se charger de Texécution ; enfin se présenta un cavalier gaulois ou cimbre, qui entra Tépée à la main dans la chambre où Marins reposait. Gomme elle recevait peu de jour et par conséquent était fort obscure, le cavalier, à ce qu'on raconte, crut voir les yeux de Marins lancer des flammes, et il entendit une voix terrible lui dire : « Oses-tu, misérable, tuer Gaïus Marins ! » Le Barbare, effrayé, jette son épée et fuit par la rue en criant : « Je ne puis tuer Gaïus Marius ! » L'étonnement d'abord, ensuite la compassion et le repentir, gagnèrent toute la ville. Les , magistrats se reprochèrent la résolution qu'ils avaient 9 prise comme une ingratitude envers un homme qui avait sauvé l'Italie. « Qu'il s'en aille, disaient-ils, errer où il voudra et accomplir ailleurs sa destinée ; prions les dieux de ne pas nous punir de ce que nous rejetons de notre ville Marius dépourvu de tout secours. » Ils se rendent alors en foule dans sa chambre, l'en font sortir et le conduisent au bord de la mer. Gomme chacun lui donnait de bon cœur ce qui pouvait lui être utile, il se passa un temps assez considérable : d^ailleurs il y a sur le chemin qui mène à la mer le bois sacré de la nymphe Marica, singulièrement respecté dé tous les Minturniens, qui ont grand soin de n'en rien laisser sortir de ce qu'on y a une fois porté. Ne pouvant le traverser pour se rendre au rivage , ils allaient prendre un long circuit qui les aurait fort retardés, quand un des plus vieux de la troupe se mit à crier qu'il n'y avait point de chemin où il pût être défendu de passer pour sauver Marius, et, prenant quelques-unes des provisions qu'on portait au vaisseau, il entra le premier dans le bois. Dans la suite, Marius fit représenter cette histoire sur un grand tableau qu'il consacra dans le temple de Marica. U se dirigea vers l'Afrique et débarqua
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pfès de Garthage. A peine était-il à terre, qu'un licteur du gouverneur romain vint lui ordonner de se rembarquer aussitôt. Marins garda longtemps le silence, en jetant sur le mesfiager de sombres regards. Le licteur lui ayant enfin demandé ce qu'il devait rapporter à son maître : «Dis-lui, répondit-il, que tu as vu Marins assis sur les ruines de Garthage. »
10. Retour de Marias (89) 9 proserlptlpas ) s» mort (86).— Durant ces vicissitudes, les affaires chan* geaient en Italie : Sylla était parti pour la Grèce, après avoir promulgué des lois qui diminuaient les pouvoirs des tribuns du peuple, et un nouveau consul, Ginna, chassé de Rome pour avoir voulu renverser ces lois, avait commencé la guerre contre le sénat. Marins, à ces nouvelles, revint et s'unit à Ginna. Avec une armée d'esclaves fugitifs et d'Italiens accourus en foule sous les drapeaux de chefs qui promettaient de leur livrer les comices, ils battirent les troupes sénatoriales et forcèrent les portes de Rome. Marins se vengea des grands, amis de Sylla, en proscrivant tous ceux qui lui étaient suspects. Pendant cinq jours et cinq nuits, on tua sans relâche, jusque sur les autels des dieux. De Rome, la proscription s'étendit à l'Italie entière : on tuait dans les villes, sur les chemins, et, comme défense était faite sous peine de mort d'ensevelir les cadavres, ils restaient aux places où ils étaient tombés, jusqu'à ce que les chiens et les oiseaux de proie les eussent dévorés.
Le l**' janvier 86, Marius prit avec Ginna possession du consulat sans élection. Il n'était pas rassuré cependant en songeant que Sylla était à la tète d'une armée victorieuse. La nuit il croyait entendre une voix menaçante lui crier : « Le gîte du lion, même absent, est terrible I » Et, pour échapper à ses craintes, il se plongea dans des débauches qui hâtèrent sa fin. Poursuivi jusqu'à ses derniers moments par des rêves de gloire militaire et des images de bataille, il faisait, dans son délire, tous les gestes d'un homme qui combat ; il se levait sur son séant, commandait la charge, poussait
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des cris de victoire. Le septième jour il expira dans sa soixante-dixième année et son septième consulat (13 jan* vier 86).
II. eut des funérailles dignes de lui. Fimbria traîna à son bûcher lé grand pontife Mucius Scœvola, coupable d'avoir voulu s'interposer en médiateur entre les deux partis, et Tégorgea comme ces victimes humaines qu'an^ ciennement on immolait sur le tombeau des grands. Mucius tomba, mais noA blessa à mort. Il guérissait même, quand Fimbria, 'l'apprenant, le cite en jugement. c< Eh I de quoi donc Taccuses-tu, lui demanda^ t-on. ^ Je l'accuse, dit-il, de n'avoir pas reçu le poignard assez avant. » Et il le fit achever. Marins avait donné l'exemple de ces sacrifices humains» Sur la tombe de Variûs, il avait fait couper en morceaux l'Ancien censeur L. César.
Un autre, sinon lui, eût vaincu les Gimbres et*bauvé Iltalie, et cet autre peut-être n'eût pas, comme lui, chargé d'ans et de gloire, jeté Rome dans la guerre civile ; il n'eût pas inauguré le meurtre, non de quelquesi citoyens, mais de classes entières, comme maxime politique et raison d'Ëtat. Sans Marins, Sylla n'eût pas été ce qu'il fut. Nous avons honoré les Gracques mal=i gré leurs fautes : flétrissons l'ambition stérile de celui qui ne fut pas même un homme de partie
if .Retour de Sylla (83). — Ginna, resté seul, se trouva au-dessous de son rôle. De sa propre autorité, il se continua dans le consulat et pendant quatre années de silile exerça une véritable royauté. Ce pafti^ formé de toutes les classes inférieures de l'État, montrait aVeë quelle facilité il accepterait un maître, même indigne. La victoire allait lui en donner un plus grand ^ idais plus terrible : Sylla arrivait à la tête de 40 OGO vétérans dévoués à sa personne jusqu'à lui offrir leur pécule pour remplir sa baisse militaire. Avant qu'il eût débarqué, Ginna fut égorgé par ses propres soldats. Garbon, son collègue, organisa la résistance. Mais Sylla pénétra sans dbstable jusqu'en Campanie (83), vainquit
une armée, en débaucha une autre et battit le jeune Marins à Sacriport (82). Cette action lui ouvrit la route de Rome ; il y courut, mais arriva trop tard pour empêcher de nouveaux meurtres : les plus illustres sénateurs venaient d'être massacrés dans la curie même. Sylla ne fit que traverser Rome pour aller en Étrurie combattre l'autre consul, Carbon. Il lui livra une bataille acharnée qui dura tout un jour, sans résultat. Metellus et Pompée, qui s'étaient déclarés pour Sylla, furent plus heureux contre Carbon, que la défection de la Cisalpine décida à fuir en Afrique. Sertorius, autre chef du parti populaire, était déjà parti pour l'Espagne : il ne restait donc en Italie que le jeune Marius, enfermé dans Préneste, Les Italiens, ses alliés, tentèrent alors un coup hardi : un chef samnite essaya de surprendre Rome et de la détruire. Sylla eut le temps d'accourir. On se battit près de la porte Colline tout le jour et la nuit entière; l'aile gauche, que Sylla commandait, fut mise en déroute, mais Crassus, avec l'aile droite, dispersa l'ennemi. Le cha^mp de bataille fut couvert de 50000 cadavres, dont la moitié étaient Romains.
tft. Proseriptions de Sylla. — Le lendemain de ce combat, Sylla haranguait le sénat dans le temple de Bellone ; tout à coup on entend des cris de désespoir, les sénateurs se troublent : « Ce n'est rien, dit-il, seulement quelques factieux que je fais châtier, » et il continua son discours : en ce moment 8000 prisonniers samnites et lucaniens périssaient égorgés. Quand il revint de Préneste, qui avait ouvert ses portes et dont toute la population fut massacrée, il monta à la tribune, parla longtemps de lui-même en termes magnifiques, et termina par ces paroles sinistres : « Qu'aucun de mes ennemis n'espère de pardon. » De ce jour les proscriptions commencèrent. Un préteur, parent de Ma- ' rius, Marius Gratidianus, fut poursuivi par Catilina, qui lui creva les yeux, lui arracha la langue, les oreilles, les i^^ mains, lui rompit les bras et les jambes, et, quand ce ca-
davre, encore animé, ne fut plus qu'un monceau de chairs meurtries et d'ossements brisés, il lui trancha la tête, qu'il porta toute sanglante à Syll^ Le cadavre du vainqueur des Gimbres fut exhumé, livré aux outrages et jeté dans l'Anio. César, alors âgé de dix-huit ans, était parent de Marins et gendre de Ginna; Sylla voulut le contraindre à répudier sa femme : îl refusa et s'enfuit dans les montagnes de la Sabine, où il faillit plusieurs fois périr. Les larmes de sa famille, les prières des vestales , arrachèrent sa grâce : « Je vous le laisse, dit le tout-puissant proconsul, mais dans cet enfant il y a plusieurs Marins, » Un grand nombre de victimes avaient déjà péri, quand un Metellus lui demanda : « Où et quand comptes-tu enfin t'arrêter? — Je ne sais encore. — Mais au moins déclare ceux que tu destines à la mort. — Je le ferai. ?> Et aussitôt il dressa une liste de quatrevingts noms qu'il fit afficher dans le forum; il laissa passer un jour, et le lendemain il publia une seconde liste de deux cent vingt personnes, puis une troisième de pareil nombre. « J'ai proscrit tous ceux dont je me suis souvenu, dit-il au peuple, mais j'en ai oublié beaucoup : leurs noms seront écrits à mesure qu'ils reviendront à ma mémoire.» Du 1«' décembre 83 au 1*' juin 82 , pendant six longs mois, on put tuer im-
Sunémerit; on tua encore longtemps après, car Roscius 'Amérie fut égorgé le 15 septembre. Les familiers de Sylla, ses affranchis, et surtout ce Ghrysogonus dont Gicéron a immortalisé l'infamie, vendaient le droit de. faire placer un nom sur la liste fatale. « Gelui-ci, disait-on, c'est sa belle villa qui l'a fait périr; celui-là, ses bains dallés de marbre; cet autre, ses magnifiques jardins. » Les biens des proscrits étaient confisqués et vendus à l'encan : ceux de Roscius valaiept 6 millions de sesterces, Ghrysogonus les eut pour 2000. Quel fut le nombre des victimes ? Appien parle de quatre-vingt-dix sénateurs, de deux mille six cents chevaliers; Valère Maxime, de quatre mille sept cents proscrits. Mais qui pourrait compter, dit un autre, tous ceux
qu'immolèrent les haines privées? La proscription ne e'arrêta pas aux victimes : les fils et les petits-fils des proscrits furent déclarés indignes d'occuper jamais une charge publique. Dans lltaJie, des peuples furent condamnés en masse ; les plus riches cités, Spolète, In'teramna, Préneste, Terni, Florence, furent comme vendues à Tencan. Dans le Samnium, Bénévent resta seul debout.
43. CmBtlt«tlon arfsCoer»tlq«e de Sylhi. — Après avoir tué les hqmmes par le glaive, Sylla essaya de tuer le parti par des lois qui assureraient tout pouvoir dans Rome à Taristocratie. Pour les donner, il voulut bien prendre un titre légal, celui de dictateur. 11 fit entrer' au sénat cent membres nouveaux et rendit à ce corps les jugements et la discussion préalable des lois, c'està-dire le veto législatif; il enJeva aux tribuns le droit de présenter une rogation au peuple : leur veto fut restreint aux seules affaires civiles, et l'exercice du tribunat ôtà le droit de briguer une autre charge.
Après avoir rendu le pouvoir aux grands, Sylla chercha du moins à empêcher quelques-uns des excès qui ne leur étaient que trop habituels. Pour diminuer la brigue, il décréta qu'on ne pourrait exercer la même charge qu'après un intervalle de dix ans, et il défendit qu'on sollicitât la préture avant la questure, le consulat avant la préture. Lucretius Ofella, qui essaya de contrevenir à cette loi, la scella de son sang. La loi de majesté de Varius fut étendue à des cas nouveaux : l'eau et le feu furent interdits à quiconque porterait atteinte à Thonneur et à la sécurité du peuple romain. Ce fut de cette loi, qui plus tard punit non-seulement les actes, mais les paroles et les gestes, que les empereurs firent un si % cruel usage. Les lois defalsOy de sicariis, derepetundiSy prévinrent le vol, la violence et les concussions, et huit tribunaux permanents promirent une prompte justice. Gomme les juges dans ces cours de justice étaient tous sénateurs, et qu'ils prononçaient sans appel, l'administration de.la justice criminelle passait tout entière au sénat.
Dans cette restauration du gouvernement aristocratique, Sylla ne pouvait oublies la religion. Il augmenta le nombre des pontifes et des augures, qu'il porta de dix à quinze, leur rendit le droit de compléter eux-mêmes leur collège, et fit partout chercher des oracles sibyllins pour remplacer les livres qui avaient péri dans Tincendie du Gapitoie, qu'il rebâtit avec magnificence; enfin il essaya par plusieurs lois de remettre en honneur la sain^ teté du mariage et d'arrêter l'abus du divorce, les dépenses des festins et des funérailles. Il n'avait pas oublié ses soldats : 100000 légionnaires furent établis comme colons dans les terres les plus fertiles de la pé* ninsule.
t4. Abdication (99) etnort de Sjrlla (VS). —Quand Sylla eut accompli son œuvre, il se retira. Son abdica-* tion (79) parut un défi jeté à ses ennemis et une audacieuse confiance dans sa fortune. Mais les charges et le sénat remplis de ses créatures, tant d'hommes intéressés au maintien de ses lois, et dans la ville, ses dix mille cornéliens, esclaves qu'il avait afiranchis; au dehors, ses vétérans, dont il aurait pu d'un mot refaire une armée formidable : tout cela rendait cette confiance peu dangereuse. Ses adieux au peuple furent dignes de cette royauté insolente qui abdiquait d'elle-même et de cette foule qui se vendait pour un congiarium. Il la gorgea de viandes, de vins précieux, de mets recherchés, et avec une telle profusion, que chaque jour on en jeta dans le Tibre des quantités prodigieuses, que le peuple repu avait laissées.
Retiré dans sa maison de Gumes, il y vécut une année encore et mourut d'une maladie affreuse. Ses chairs, décomposées, tombaient en pourriture et engendraient incessamment une innombrable vermine. Il avait écrit lui-même son épitaphe ; elle était véridique : « Nul n'a fait plus de bien à ses amis ni plus de mal à ses ennemis. »
SERTORIUS; SPARTACUS; GUERRE CONTRE MITHRIDATE; POMPÉE
1. Pompée. — 2. Tentative de Lepidus pour renverser la constitution de Sylla (77). — 3. Sertorius (82-72). — 4. Spartacus (73-71). — 5. Rétablissement du tribunat dans ses droits (70). — 6. Guerre contre les pirates (67). — 7. Mithridate (120-63). — 8. Conquête de TAsie Mineure par Mithridate ; massacre de tous les Romains en Asie (88). — 9. Prise d'Athènes par Sylla (86). — 10. Victoire de Sylla à Chéronée (86). — 11. Victoire de Sylla à Orchomène (86).
— 12. Tyrannie de Mithridate en Asie. -— 13. Traité avec Mithridate (84). — 14. Campagnes de LucuUus en Asie (74-67). — 15. Campagnes de Pompée en Asie. — 16. Humiliation du roi d'Arménie.
— 17. Réduction de la Syrie et de la Phénicie en provinces; intervention de Pompée en Judée. — 18. Mort de Mithridate. Organisation de TAsie antérieure par Pompée.
t. Pompée* — Du milieu de la guerre civile avait surgi un homme qui à vingt ans levait une armée et savait en rester le chef ; c'était Pompée. Il avait combattu avec distinction en Cisalpine, en Sicile et en Afrique. Quand il revint de ce dernier pays, Sylla sortit à sa rencontre avec tout le peuple, en le saluant du nom de Grand : mais il lui refusa le triomphe, qu'il demandait, bien qu'il ne fût même pas encore sénateur. « Qu'il prenne donc garde, osa dire l'audacieux jeune homme, que le soleil levant a plus d'adorateurs que le soleil couchant. » Le dictateur, surpris, céda en disant à deux reprisés : « Qu'il triomphe ! qu'il triomphe I » Puis il le vit, malgré lui et malgré les grands, faire nommer consul iEmilius Lepidus, l'ennemi déclaré des nouvelles lois (78).
S. Tentative de Lepidus pour renverBer 1» eenstlttttlen de Syll» (w). — On tue les hommes ; on ne tue
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les idées et les besoins légitimes qu'en leur donnant satisfaction. Lepidus, en prononçant ces seuls mots : rétablissement de la puissance tribunitienne, retrouva tout un parti que Sylla pensait avoir étouffé dans le sang. Tenu en échec durant son année de charge par son collègue Catulus, il reprit ses desseins dans son proconsulat de la Narbonaise et eut un auxiliaire influent dans le gouverneur de la Cisalpine, Junius Brutus. Il promit de rappeler les proscrits , de rendre aux Italiens leurs terres confisquées et de casser tous les actes de la dictature de Sylla.
Précédé de ces déclarations , qui lui avaient aussitôt donné une armée, il marcha sur Rome et pénétra jusqu'au Janicule. Mais les vétérans, menacés de restitution, accoururent autour de Pompée , que le sénat adjoignit à Gatulus. .
Lepidus fut mis hors la loi; battu trois fois, en avant du pont Milvius, en Étrurie et près de Gosa, il
fut forcé de chercher Pompée '.
un asile en Sardaigne et y mourut de chagrin, tandis que Pompée poursuivait Brutus dans la Cisalpine, prenait Modène et faisait périr les chefs ennemis qui tombaient en son pouvoir (77),
Cette levée de boucliers rattacha Pompée au sénat, qui
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lui rendait une armée, et il accepta le rôle d'exécuteur testamentaire de Sylla. Après Lepidus, il alla combattre Sertorius.
3. SertorlvB (SS-VS). — Après la mort de Mariuset de Cinna, Sertorius avait quitté l'Italie, certain qu'on n'y pourrait tenir contre Sylla, et s'était résolu à tenter la dernière espérance du parti : le soulèvement des provinces barbares de l'Occident. Dès l'année 82, il agita l'Espagne, mais un lieutenant de Sylla, le proconsul Annius, le força de quitter la péninsule. A la tête de 4000 hommes, il erra pendant plusieurs mois le long des côtes d'Afrique, et se mêla aux guerres des peuples de la Mauritanie. Le bruit de ses exploits se répandant en Espagne, les Lusitaniens, opprimés par Annius, l'invitèrent à se mettre à leur tète : il accepta et repassa dans la péninsule, battit d'abord un lieutenant d' Annius, puis le gouverneur de la Bétique (80), et fit à Mer tellus, envoyé par le sénat, en 78, pour arrêter ce mouvement, une guerre d'escarmouches qui convenait à ses soldats et au pays, théâtre de la lutte. Metellus dut bientôt appeler à son aide le proconsul de la Narbonaise, Loilius, qui, vaincu au débouché des Pyrénées, se sauva presque seul à Ilerda (Lérida).
Malgré la présence de la grande armée de Metellus, Sertorius était véritablement maître de toute l'^Ëspagne : il réglait les contestations des peuples et des particuliers, levait des troupes, exerçait les indigènes à la tactique romaine et surtout s'appliquait à gagner leur confiance. Il avait su leur persuader qu'il était en rapport avec les dieux au moyen d'une biche blanche qui lui communiquait à l'oreille de mystérieux messages qu'il répétait tout haut et que bientôt l'événement con-. firmait. Ce manège suffisait à la crédulité de ces peuples enfants, à qui il imposait aussi par la sévérité de ses mœurs et par la discipline bù il tenait ses soldats. La défaite de Lepidus lui valut un secours important (77) : Perpenna, un des lieutenants de ce proconsul, passa en Espagne avec des forces considérables et des
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Romains de distinction, dont Sertorius forma un sénat de trois cents membres. Pour bien montrer qu'il était resté Romain au milieu des Barbares, il n'admit dans ce sénat aucun Espagnol ; déjà il leur refusait tout grade dans ses troupes : ils comprirent alors que les partis divers qui se disputaient le monde romain ne voulaient qu'une chose, maintenir à leur profit la domination de* Rome sur les provinces.
Cependant la défection gagna la Gaule : les Aquitains et la Narbonaise se soulevèrent, de sorte que Sertorius put occuper les passages des Alpes. Le sénat, effrayé, envoya au secours de Metellus l'armée qui venait de battre Lepidus (76). Pompée s'ouvrit une route nouvelle
Î>ar les Alpes grées ou pennines et châtia cruellement a Narbonaise de sa révolte. Tout alla bien jusqu'aux Pyrénées, qu'il franchit sans peine, môme jusqu'à l'îibre, et il comptait déjà abattre aisément son adversaire. Mais Sertorius lui enleva d'abord une légion, puis l'affama dans son camp, battit tous ses détachements, emporta LoAJi/ron sous ses yeux et le contraignit à repasser l'ÈbrcSes lieutenants n'étaient pas si heureux, parce qu'ils n'étaient pas si habiles. Hirtuleius se laissa battre près à'Italica (Sevilla-la-Vieja) par Metellus (75), et Pompée tua 10000 hommes à Perpenna et à Herennius, près de Valence. Mais Sertorius le vaisquit encore sur les bords du Svcron (Xucar) ; il comptait le lendemain l'accabler, quand Metellus parut : « Sans cette vieille femme, dit le héros, j'aurais renvoyé ce petit garçon à Rome, châtié comme il le mérite. » Il s*en dédommagea en lui tuant un autre jour, près de Sagonte (près de Murviedro) , 6000 hommes. Les pirates, dont nous parlerons plus tard, couvraient alors la mer : Sertorius s'entendit avec eux pour intercepter les convois qui arrivaient d'Italie. Un autre secours s'offrait à lui, Mithridate, qui lui promit 3000 talents (voy. p. 212).
Metellus mit alors à prix la tête de Sertorius. Les affaires n'en allèrent pas mieux : le proscrit battit en
détail Mctellus et Pompée et les força de se retirer, celui-ci au nord du Douro, celui-là jusqu'en Gaule. Les événements militaires de 73 et de 72 sont *inconnu8; mais dans ces années Sertorius vit Taffection des Espagnols s'éloigner de lui. Il devint soupçonneux et cruel, parce qu'il se sentait entouré de traîtres, et fit égorger ' ou vendre plusieurs enfants de nobles Espagnols qu'il avait réunis dans Osca pour les élever à la romaine. Enfin Perpenna forma dans son camp même une conspiration, l'assassina au milieu d'un festin (72) et prit sa place ; mais il n'avait ni ses talents ni la confiance des troupes : battu partout, il tomba entre les mains de Pompée et lui livra, pour racheter sa vie, les lettres des grands de Rome qui avaient invité Sertorius à passer en Italie. Pompée brûla les lettres sans les lire^, fit tuer le traître, puis réduisit, les uns après les autres, les chefs indigènes, qui s'étaient jetés dans les plus fortes places et s'y défendirent une année encore. Un trophée fastueux, élevé sur la dernière crête des Pyrénées, attesta que, depuis les Alpes jusqu'au détroit d'Hercule, Pompée avait pris huit cent soixante-seize villes.
4. Spaptacns (13-11 ). — Une nouvelle guerre attendait en Italie le vaniteux général : Grassus l'appelait contre les gladiateurs, comme Metellus l'avait appelé contre Sertorius. Soixante-dix-huit gladiateurs échappés de Gapoue, où l'on en dressait un grand nombre, s'étaient emparés d'un poste naturellement fort, d'où, sous la conduite d'un esclave thrace, Spartacus, ils repoussèrent quelques troupes envoyées contre eux. 3000 hommes vinrent les assiéger; ils descendirent par des rochers taillés à pic et surprirent l'ennemi, qui leur abandonna son camp et ses armes. Ge succès attira aux gladiateurs un grand nombre de bouviers et de pâtres des environs. Un second général ne réussit pas mieux : Spartacus le battit en plusieurs rencontres, se saisit de ses licteurs et de son cheval de bataille et s'ouvrit la route des Alpes. Il voulait y conduire son armée, pour franchir ces montagnes et rendre chaque
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esclave à son pays. Mais les siens, avides de butin et de vengeance, refusèrent de le suivre et se répandirent dans ritalie pour la ravager. Le sénat se vit réduit à diriger contre eux les deux consuls, que Spartacusf battit encore. Crassus, à qui Ton remit le commandement suprême, vit aussi un de ses lieutenants écrasé ; il parvint cependant à enfermer, les gladiateurs à l'extrémité du Bruttium, où leur chef les avait conduits pour les faire passer en Sicile ; mais les pirates avec lesquels Spartacus traita prirent son argent et ne lui donnèrent pas une barque. En même temps, Crassus tirait d'un côté à l'autre un large fossé. Avant que l'ouvrage fût terminé, Spartacus profita d'une nuit neigeuse pour combler les travaux et s'échapper. La division se mit alors parmi les siens, et Crassus battit quelques corps détachés. Spartacus seul semblait invincible ; la confiance que ses succès inspirèrent aux gladiateurs finit par le perdre. Ils l'obligèrent à livrer une action décisive, où il succomba après savoir montré un courage héroïque (71).
Les débris de cette menaçante armée gagnèrent les Alpes pour se disperser dans la Gaule. Pompée revenait alors d'Espagne; il en rencontra une bande et tua encore 5000 de ces malheureux. « Crassus, écrivit-il au sénat, a vai^cu Spartacus, moi j'ai arraché les racines de cette guerre : elle ne renaîtra plus; » et il marcha sur Rome, impatiemment attendu du peuple, qui portait aux nues la gloire du héros invincible. Crassus n'obtint, en effet, que l'ovation. Il avait combattu contre cent mille ennemis : mais Rome ne voulait pas avquer qu'elle avait encore une fois tremblé devant ses esclaves.
S. RétAblissement du Iribanat dans ses droits (VO). — Tandis que Pompée accablait en Espagne les derniers chefs du parti populaire, ce parti même se relevait à Rome. En 76 le tribun Sicinius, soutenu par César, faillit réussir à rendre la voix au tribunal. Ce qu'il demandait, un consul de l'année suivante l'accorda : les tribuns recouvrèrent le droit de haranguer le peu-
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pie et d'aspirer aux charges. Les désofflres, les plaintes, aussitôt recommencèrent, et Pompée saisit le rôle de médiateur qui s'offrait. Quand il rentra dans Rome, en 71, aux applaudissements du peuple, il reçut, plutôt qu'il ne demanda, le consulat et le triomphe. Pour payer ces applaudissements, une loi Pompeia rendit au trihunat tous les droits que Sylla lui avait ôtés (70). En récompense, le peuple donna à Pompée, en l'année 67, sur la proposition du tribun Grabinius et ^malgré les nobles, le commandement de la guerre contre les pirates.
6. Gaerre centre les piraies (BV). •— Rome ayant détruit toutes les marines militaires sans les remplacer, nul ne faisait plus la police des mers ; des pirates sortis des montagnes de laCilicie, leur premier repaire, en profitèrent et coururent impunément la Méditerranée. Ils établirent sur toutes les côtes des arsenaux^ des lient de retraite et des tours d'observation, pillèrent quatre cents villes et les temples les plus vénérés, i^nçonnè-* rent tous les vaisseaux qui naviguaient entre la Phéni-> cie et les colonnes d*Hercule, enlevèrent deux préteurs romains avec leurs licteurs, saccagèrent Misène, Gaëte^ Ostie même, aux portes de Rome, et arrêtèrent les convois d'Afrique. Ils avaient failli servir de lien entre Sertorius, Spartacus et Mithridate, que flome eut à combattre presque à la fois ; mais les idées de brigandage l'emportèrent sur les idées politiques : s'ils conduisis rent à Mithridate les envoyés de Sertorius, ils trahirent Spartacus et causèrent sa ruine. Servilius, envoyé contre eux dès 78, mérita, après trois pénibles campagnes, le triomphe et le surnom à*Isauricus. Antonius, le père dutriumtir, chargé de les chasser de la Crète, échoua; Metellus y réussit en 68, et en prit le surnom de Cretict^. Mais quelques ' expéditions isolées ne pouvaient détruire cet insaisissable ennemi, qui, maintenant encore, menaçait Rome de la famine. Ce fut alors que Pompée fut investi pour trois ans, avec une autorité absolue el irresponsable, du commandement des mers
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et de toutes les côtes de la Méditerranée jusqu'à 400 stades dans l'intérieur, avec cinq cents galères, 120 000 fantassins, 5000 chevaux, et la permission de prendre dans le trésor tout l'argent qu'il voudrait.
A cette nouvelle, les pirates abandonnèrent les côtes d'Italie, le prix des vivres baissa subitement, et le peuple de crier que le nom seul de Pompée avait terminé la guerre. En quarante jours, il balaya toute la mer de Toscane et celle des Baléares. Les plus braves des pirates, s'étant réunis pour une action générale, furent vaincus et livrèrent cent vingt forts qu'ils occupaient depuis la Carie jusqu'au mont Amanus. Pompée brûla treize cents navires et établit ses prisonniers en des villes dépeuplées, à Soli, jAdana, Epiphanie et Mallus, à Dyme en Achaïe, môme en Galabre; quatre-vingtdix jours avaient suffi pour terminer cette guerre peu redoutable»
V. Hithridate («SO-BS). — L'ébranlement donné à l'empire par la double révolte des esclaves et des alliés, et par les efforts désespérés des Gracques en faveur du peuple, s'était communiqué aux provinces. Les sujets horriblement foulés par les gouverneurs, qui regardaient un commandement comme un moyen de refaire leur fortune délabrée, songeaient à échapper à la domination romaine. Mais, incapables de se sauver eux-mêmes, ils avaient jeté les yeux sur un roi d'Orient.
Mithridate VI Eupator, que les historiens ont surnommé le Grand, avait hérité de son père, allié fidèle du sénat, le petit royaume de Pont, qu'entouraient, sur le littoral, les républiques grecques de Sinope, d'Amisus, d'Héraclée et de Trébizonde; à l'est, les tribus barbares de l'Ibérie et de la Golchide ; au sud, l'Arménie, dont le roi Tigrane prenait le titre de roi des rois. Mithridate visita d'abord tous ces peuples; il étudia leur force, leur faiblesse, et, pour mieux nouer ses intrigues, apprit leurs idiomes : il pouvait parler vingtdeux langues. Quand il se crut en mesure d'agir, il força le roi du Bosphore Cimmôricn à lui céder ses États,
partagea avec Nicomède de Bithynie la Paphlagonie, et, quand Rome réclama, il répondit fièrement : « Ce royaume appartenait à mon père, je m'étonne qu'on vienne contester mon droit. » A cette conquête il ajouta celle de la Galatie, tua successivement, en Cappadoce, Ariarathe VI et Ariarathe VII, et imposa pour roi aux Cappadociens son fils, âgé de huit ans. Le sénat de Rome,
Mithridate *.
alors occupé de la guerre contreles Cimbres, donnait peu d'attention à ces révolutions lointaines. Cependant, pour arrêter Mithridate, il déclara les Cappadociens libres. Ceux-ci s'effrayèrent de cette liberté dont ils ne savaient que faire, et supplièrent le sénat de leur donner un roi : Ariobarzane fut choisi.
Alors le roi de Pont tourna d'un autre côté son active
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ambition ; il alla soumettre dans la Golchide, et jusque dans les régions transcaucasiennes, un grand nombre de nations scythiques, puis, se croyant assez fort pour braver Rome, fit de nouveau son fils roi des Cappadociens (93). Sylla, prapréteur en Asie, rétablit Ariobarzane (92) : mais à peine avait-il quitté l'Orient, que Mithridate reprenait la Gappadoce, y ajoutait la Phrygie et disposait à son gré du trône de Bithynie au détriment de Nicomède III. Le sénat ordonna au préteur d'Asie de rétablir les deux rois. Mithridate ne s'attendait pas à cette intervention; il rentra dans ses États héréditaires (90). 8. Conq«éfe de l'Asie Hineiire par Hithrldate , ■iiiBBaere de toas les BoaialnB en Asie (88). — A Home, on se crut débarrassé enfin de ce turbulent adversaire; mais ilse préparait en silence : quatre cents vaisseaux étaient dans ses ports, . et il en faisait construire encore ; ses émissaires levaient des matelots et des pilotes dans l'Egypte et laPhénicie, des soldats chez les Scythes, chez les Thraces, jusque chez les Celtes des bords du Dauube, et des bandes innombrables de Barbares traversaient l'Euxin ou franchissaient incessamment les défilés du Caucase ; 300 000 hommes étaient déjà réunis ; les Galates consentaient à le suivre. Enfin, lorsqu'il vit l'Italie misé en feu par la guerre sociale, il inonda l'Asie de ses armées.
Le roi de Bithynie, Nicomède et Aquilius, qui voulurent l'arrêter, furent battus ; un autre général romain, Oppius, fut rejeté de la Cappadoce sur la Pamphylîe ; Gassius n'osa pas même combattre et s'enfuit à Rhodes. La flotte qui gardait l'entrée de l'Euxin fut détruite dans une seule action. Partout les populations couraient au-devant du vainqueur, et ce fut moins une conquête qu'une marche* triomphale. Pour lier ces peuples à sa cause, le roi de Pont fit, en un même jour, à la même heure,. égorger tout ce qu'il, y avait de Romains et d'Italiens en Asie, femmes, enfants, esclaves, jusque dans les sanctuaires les plus vénérés. Aquilius, trahi par les Mityléniens, fut promené, en dérision, dans les princi-
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pales villes ; à Pergamô, on lui coula de Tor fondu dans la bouche : tant Tavidité des publicains ie Borne ayait mis de haine au cœur des peuples de TOrient.
L'Asie soumise, le roi de Pont attaqua, mais en vain, nie de Rhodes, où s'étaient réfugiés les Romains échappés au massacre, et jeta en Grèce 150 000 hommes commandés par Archélaos, qui entraînèrent .facilement la défection d'Athènes, du Péloponnèse, de la Béotie et de l'Eubée.
9. Prise d*Athènes par Sylla (86). —Il fallait conjurer au plus tôt ce péril qui s'approchait de l'Italie. Heureusement la guerre sociale finissait. Au printemps de l'année 87, Sylla arriva en Grèce avec ciiîq légions. Il marcha aussitôt sur Athènes, perça les Longs Murs, prit le* Pirée et attaqua la ville avec fureur. La tumme se joignit à la guerre: mais Aristion, qui commandait la citadelle, ne parlait pas de se rendre, et, du haut des murailles, appelait Sylla, à cause de sa figure couperosée, une mûre saupoudrée de farine. A la fin, pourtant, il fallut envoyer au proconsul deux députés qui parlèrent longtemps des exploits de Thésée, d'Eumolpeet de Miltiade. « Je ne suis pas venu prendre ici des leçons d'éloquence, répondit le général, mais châtier des rebelles,» et il les congédia. Le 1*' mars, quelques soldats surprirent un endroit mal gardé et la ville fut priseaprès un siège de neuf mois. Sylla voulut entrer par la brèche : il fit abattre un pan de muraille, et à minuit, au bruit des trompettes sonnant la charge, aux cris furieux de l'armée entière, il pénétra dans la place. Tel fut, dit-on, le carnage, que le sang, après avoir rempli le quartier appelé le Céramique, regorgea jusqu'aux portes et ruissela dans les faubourgs.
40. Vietolre de Sylla à Chéronée (86). — Archélaos rembarqua ses troupes et . reparut tout à coup avec 1^0 000 hommes dans la Béotie, sur les derrières de l'armée romaine, Sylla marcha au-devant de lui jusqu'à Chéronée avec moins de quarante mille soldats. Ceux-ci s'effrayaient de la multitude des ennemis.
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Gomme Marias, il les accabla de travaux jusqpi'à ce qu'ils demandassent le combat. DeceslSOpOO Asia* tiques, 10000 seulement se sauvèrent avec leur chef à Ghalcis. Syllase vanta de n'avoir. perdu que 13 hommes.
4i. Vletolre deSyll* à Orehomène (8tt). —Il était encore à Thèbes, célébrant sa victoire par des jeux et des fêtes, lorsqu'il apprit que, substitué à Marins dans le consulat, Yalerius Flaccus passait TÂdriatique avec une armée. Dans le même temps, un général de Mithridate, Dorylaos, arrivait d'Asie avec 80 000 hommes. Entre deux périls, Sylla choisit le plus glorieux : il marcha contre Dorylaos. Les deux armées se rencontrèrent en Béotie, près d'Orchomène. Cette fois, la lutte fut plus vive : Sylla paya de sa personne ; cependant les hordes asiatiques furent encore une fois dispersées. Thèbes et trois autres villes de la Béotie eurent le sort d'Athènes. La Grèce entière trembla. ,
lie. Tyrannie de Hltlirldate ea Asie. — Mithridate avait promis à l'Asie une domination plus douce, et il l'accablait d'impôts et de réquisitions. Des conspirations se formèrent : il les étouffa dans le sang. Les tétrarques des Galates, invités par lui à un festin, furent égorgés; à Ghio, il enleva tous les habitants et les transporta sur les bords du Pont. En peu de temps, seize cents personnes périrent dans les supplices. Mithridate avait su faire regretter les proconsuls romains.
iS. Traité avee Hltliridate (84). — Cependant Flaceus était passé en Asie, et Sylla allait y arriver. Le roi, menacé par deux armées, fit demander secrètement la paix à Sylla, donnant à entendre qu'il pouvait obtenir d'assez douces conditions de Fimbria. Ce général avait tué le consul Flaccus à Nicomédie, pris le commandement de son armée et. fait la guerre pour son compte. Mithridate espérait profiter de la rivalité de ces deux chefs pour obtenir de meilleures conditions, mais Sylla ne voulut rien rabattre de celles qu'il avait arrêtées, et, le roi insistant, il feignit l'indignation : « Je lui laisse cette main qui a signé la mort de tant de nos citoyens,
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et il 08^ réclamer ! Dans quelques jours je serai en Asie, il tiendra alors un autre langage. )> Le roi s'humilia et demanda une entrevue. Elle eut lieu à Dardanum dans la Troade. Quand Mithridate, s'avançant à la rencontre de Sylla, lui tendit la main : « Avant tout, dit celui-ci, acceptez-vous les conditions que j'ai faites? » Le roi gardait le silence. « C'est aux suppliants à parler, aux vainqueurs d'attendre et d'écouter les prières. » Mithridate, subjugué, se soumit à tout, restitua ses conquêtes, livra les captifs, les transfuges, 2000 talents et soixantedix galères. Fimbria était en Lydie; SyUa marcha sur lui, entraîna son armée et le réduisit à se donner la mort (84).
14. Campaa^es de Lnenllas en Asie (74-67). — Durant la dictature de Sylla, quelques hostilités éclatèrent entre son lieutenant Murena et le roi de Pont (82) . Cette seconde guerre, bien vite arrêtée par le dictateu r, fut de peu de durée et sans importance. Mais, quand le roi de Pont apprit la mort de Sylla (78), il excita sous main le roi d'Arménie, Tigrane, à envahir la Cappadoce. La cession de la Bithynie que Nicomède III fit au sénat(75) le décida à entrer lui-même en lice. Tous les peuples barbares du Caucase au mont Haemus lui fournirent des auxiliaires ; des Romains proscrits dressèrent ses troupes, et Sertorius lui envoya des officiers (74).
Lucullus, proconsul de Cicilie, fut chargé de cette guerre. Il marchait sur le Pont, quand il apprit que Cotta son collègue , après deux défaites, était bloqué dans Chalcédoine. Il y courut, le délivra et rejeta l'ennemi dans Cyzique. Mithridate y eût été pris, sans la négligence d'un lieutenant qui le laissa échapper.
Lucullus pénétra alors dans le Pont, enleva Amisus (72), et, l'année suivante, cernant encore une fois l'ennemi, l'affama par d'habiles manœuvres. Mithridate n'échappa qu'en semant ses trésors sur sa route pour arrêter la poursuite. Avant d'abandonner son royaume, il envoya Tordre de donner la mort à ses sœurs, et à ses femmes. Monime, la plus belle et la plus aimée, voulut
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s'étrangler avec son diadème ; trop faible, il se rompit ; alors, le foulant aux pieds avec mépris : « Funeste bandeau, s'écria-t-elle, à quoi m'as-tu jamais servi? Aujourd'hui même tu ne peux m'aider à mourir ! » et elle se jeta sur Tépée que l'eunuque lui tendait.
Mithridate se réfugia près de Tigrane, roi d'Aïménie. Lucullus envoya Glodius demander son extradition. Maître de l'Arménie et vainqueur des Parthes, Tigrane avait encore soumis la Syrie : c'était alors le plus puissant monarque de l'Orient, et il avait contraint le roi des Parthes à lui laisser prendre le nom de roi des rois. Au temps de sa prospérité, Mithridate n'avait pas voulu reconnaître cette suprématie : aussi avait-il été froidement reçu. L'ambassade de Glodius changea ces dispositions : Tigrane, irrité d'une telle sommation, congédia avec colère l'envoyé du proconsul, qui commença aussitôt les hostilités et franchit le Tigre. Le roi ne pouvait croire à tant d'audace : le premier qui lui annonça l'approche des légions paya cet avis de sa tête. Cependant l'avant-garde de Lucullus suffit pour disperser une première armée, et il commença le siège de Tigranocerte. Tigrane réunit jusqu'à 250 000 hommes; Lucullus s'avança à sa rencontre avec 11 000 soldats et quelque cavalerie. « S'ils viennent comme ambassadeurs, dit le roi, ils sont beaucoup ; si c'est comme ennemis, ils sont bien peu. >> Les Romains ne perdirent, dit-on, que 5 hommes, et eurent seulement 100 blessés. C'est par cent mille qu'on compta les morts dans l'armée barbare (6 oct. 69). Une révolte des habitants grecs de Tigranocerte facilita l'assaut. Les légionnaires y trouvèrent, sans parler d'autre butin, 8000 talents d'argent monnayé, et reçurent de leur général 800 drachmes par tète.
Lucullus hiverna dans la Gordyène et la Sophènc, d'où il invita le roi des Parthes à se joindre à lui. Ce prince hésitant, il résolut' de l'attaquer. Il avait pris en tel mépris ces rois qu'on disait si puissants, qu'il ne craignait pas de s'enfoncer au fond de l'Asie pour ren-
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verser un troisième empire. Mais ses officiers et ses soldats étaient trop riches pour vouloir courir de nouveaux hasards : ils refusèrent de le suivre. Il ne put que disperser une seconde armée de Tigrane et prendre Nisibe (67). Là, il apprit que, grâce aux intrigues des puhÙcains qu'il s'était aliénés en réprimant leurs exactions, Pompée avait obtenu de le remplacer.
16. Campas*®* à^ Pampée ea Asie. — Les deuxgénéraux se rencontrèrent en Gaktie ; la conférence commença par les compliments d'usage et finit par des outrages. « Gomme un oiseau de proie lâche et timide qui suit le chasseur à l'odeur du carnage, Pompée, disait Lucullus, se jette sur les corps abattus par d'autres et triomphe des coups qu'ils ont portés. » Des amis communs les séparèrent, et Lucullus partit polir Rome. Il ne lui fut permis d'emmener que 1600 hommes pour son triomphe, et, cet honiïeur, Pompée sut l'empêcher pendant trois ans de l'obtenir.
16. HamlUatlaa d« rai d'Anaéale. — Mithridate était à la tète de 32 000 soldats, mais, fatigué à la fin de cette lutte sans repos, il fit demander au nouveau général à quelles conditions on lui accorderait la paix. « Qu'il s'en remette à la générosité du peuple romain, » répondit le proconsul. Finir comme Persée après avoir combattu comme Annibal ! Mithridate avait un trop grand cœur pour s'y résoudre. « Eh bien, dit-il, combattons jusqu'à notre dernière heure. » Et il jura de ne jamais fairç de paix avec Rome. Pompée marchait déjà vers la petite Arménie. Dès la première rencontre, l'armée pontique fut détruite, et Tigrane, menacé par la trahison d'un fils rebelle qui se réfugia auprès de Pompée, fut contraint d'acheter la paix en renonçant à ses provinces de Syrie et d'Asie Mineure, en payant 6000 talents et en reconnaissant son fils pour roi de la Sophène. Tigrane affaibli, mais non renversé, trop peu
fouissant pour être redoutable, assez pour tenir en échec e roi des Parthes, allait donc, nouveau vassal, faire pour
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Rome la police de la haute Asie^ comme jadis Eumène dana l'Asie Mineure.
é V. lléd«eU«B de la Syrie et deU Palestine en pre* vlmeee, Interventlen de Pempée ém Jndée*'— L'Arménie aoumise, Pbmpée alla chercher Mithridate dans le Caucase. Il vainquit les Albaniens et les Ibériens, mais , le roi fuyant toujours devant lui, il abandonna cette poursuite infructueuse , et, au printemps de 64, après avoir organisé le Pont en province, il pénétra dans la Syrie. Ce pays était dans le plus déplorable état. An* tiochus l'Asiatique, que LucuUus avait reconnu pour roi, n'avait pu se faire obéir ; une foule de petits tyrans se partageaient les villes, et les Arabes pillaient les campagnes. Décidé à donner TEuphrate pour frontière à la république, Pompée plaça sous la domination romaine la Syrie et la Phénicie, laissant seulement la Gomagètie à Antiochus, la Ghalcidique à un Ptolomée et l'Osrhoène à un chef arabe. Dans la Palestine, lesMaccabées avaient glorieusement reconquis (165) l'indépendance du peuple hébreu, et, depuis l'année 107, un de leurs descendants, Aristobule, s'était fait appeler le roi des Juifs. Mais, sous Alexandre Jannée, six ans de guerre civile avaient coûté la vie à cinquante mille Juifs, et la querelle des sadducéens et des pharisiens avait ébranlé l'État. Les pharisiens , à la fin, l'avaient emporté sous la régence d'Alexandra (79) et avaient commis d'horribles excès. Une seconde guerre civile entre les deux fils d'Alexandra, Hyrcan et Aristobule, amena de nouvelles péripéties. Hyrcan fut renversé du trône ; c'est alors que Pompée intervint : il prit Jérusalem après un siège de trois mois et y rétablit Hyrcan, qui promit un tribut annuel.
4 8. Hort de Hlthrldate. OrganiBnClon de TAsleanlérleare par Pompée. — Durant ces opérations, Mithridate, qu'on avait cru mort, avait reparu avec une armée dans le Bosphore et forcé son fils Macharès à se tuer. Là, malgré ses soixante ans, cet infatigable ennemi voulait pénétrer dans la Thrace, entraîner les Bar*
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bares sur ses pas et descendre en Italie à la tète de leurs hordes innombrables ; mais ses soldats, épouvantés de la grandeur de ses desseins, se révoltèrent à la voix de son fils Pharnàce.'Pour ne pas être livré vivant aui Romains, il se fit tuer par un Gaulois (63). Pompée n'eut plus qu'à régler le sort de TAsie. Pharnace garda le Bosphore. Le roi galate Dejotarus obtint quelques accroissements de territoire.. Un certain Attaie et Pyléménès reçurent une partie de la Paphlagonie ; Arioharzane avait recouvré la Gappadoce : Pompée y joignit la Sophène et la Gordyène ; puis des villes furent fondées, d'autres repeuplées. La formule ou loi des nouvelles provinces, le Pont, la Cilicie, la Syrie et la Phénicie, fut écrite. Toute l'Asie antérieure, du Pont-Euxin.à la mer Rouge, se trouva reconstituée. Il n'y restait plus un seul prince puissant, mais des vassaux de Rome : le Pont était pays romain, et l'Arménie, tombée du haut rang ttà elle était montée, n'allait plus être qu'une barrière ou qu'un champ-clos entre les deux empires qui se partageaient l'Asie.
Venu sur ce continent après Sylla et LucuUus, Pompée n'avait pas eu de grands coups à frapper ; mais il y organisa la domination de Rome, il y fixa les limites que l'empire ne put jamais franchir, et volontiers nous le laisserons se vanter, en étalant sa robe triomphale, d'avoir achevé le pompeux ouvrage de la grandeur romaine.
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CÉSAR ET CRASSUS; CONSULAT DE CÉSAR
1. État de la république en l'an 63; Cicéron. — 2. Catilina. — 3. Catilina chassé de Rome. — - 4. Exécution des complices de Catilina. — 5. Bataille de Pistoie et mort de Catilina.— 6. César. — 7. Formation du premier triumvirat. — 8. le Consulat de Jules César (59).
i. État de la vépnbliqne en rirn 63 1 Cleéran. —
Depuis 60 an», deux tentatives avaient été faites en sens contraire pour reconstituer la république : Tune par les Grracques en vue des intérêts populaires, Tautre par Sylla au nom des intérêts aristocratiques. Toutes deux avaient échoué, et Rome était retombée dans fe désordre et les violences. Le consulat dePison, en Tannée 67, fut digne des plus mauvais jours delà république : les émeutes, les luttes à main armée, recommençaient. Nobles et peuple étaient également convaincus d'impuissance à gouverner, et il n'y avait plus qu'une expérience à tenter : la monarchie. Trois hommes y tendaient alors : Pompée, à la manière de Périclès, par les lois mêmes de son pays ; Catilina, comme Denys et Agathocle, par les conspirations et la soldatesque ; César, à la façon d'Alexandre, par d'irrésistibles séductions et l'ascendant de son génie. Entre ces trois hommes un autre se plaça, qui, meilleur que son temps, croyant à la vertu et au pouvoir de la raison, ne se résignait pas à la pensée qu'on ne pût sauver la liberté, et cherchait, comme Drusus, le salut de la république non dans la domination exclusive d'une classe de citoyens, mais dans la conciliation de tous les ordres : j'ai nommé Cicéron.
Cicéron était d'Arpinum, comme Marins. Son élocu-
lion abondante et fleurie révéla de bonne heure en lui l'orateur disert! Après quelques succès au barreau , il eut le courage d'aller encore étudier en Grèce. U débuta dans les charges publiques par la questure et accusa,
au nom des Siciliens, Verres, leur ancien gouverneur, dont le nom est resté celui du pillard le plus éhonté et le plus avide que Rome ait connu. Ge procès, qui eut un immense retentissement , porta très-haut la renom* mée de l'accusateur, dont aujourd'hui en* core nous admirons ' les Verrines. Mais Gicéron, homme nouveau , avait besoin d'un appui : il rechercha celui de Pom- Î>ée, et contribua à ui faire décerner des Cicéron'. pouvoirs extraordi-
naires. Gependant il reconnut bientôt à quoi tendait ce personnage qui osait se vanter de n'avoir jamaià eu d'autre général que luimême, et, entre tous ces ambitieux, Pompée, Gésar, Gatilina,' il chercha à former le parti des honnêtes' gens, qui se donna pour mission de défendre la république. Son consulat parut être la réalisation de ce dessein (63). Ge fut contre Gatilina qu'il eut d'abord à lutter.
S. Catllln*. -—Get homme était une nature puissante pour le mal. Durant les proscriptions, il s'était signalé
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parmi les meurtriers les plus féroces : il avait' tué son beau*frère, plus tard il égorgea son épouse et son fils pour décider une femme à lui donner sa main. Propréteur en Afrique, il y commit d'horribles concussions (66). A son retour, il brigua le consulat, mais une dér putationde la province l'accusait : le sénat raya son nom de la liste des candidats. Il y avait longtemps qu'il s'était uni à tout ce que Rome renfermait de gens infâmes et coupables, à ces soldats paresseux de Sylla qui avaient vendu les terres qu'on leur avait données, et n'avaient gardé que leur épée, dans l'espérance d'une autre guerre civile et de nouveaux pillages. D'immenses amas d'armes furent réunis en divers lieux. Les vétérans de l'Om* brie, de l'Êtrurie et du Samnium, travaillés par ses émissaires, s'armaient sans bruit. La flotte d'Ostie paraissait gagnée. Sittius, en Afrique, promettait de soulever cette province et peut-être l'Espagne. A Rome même, Gatilina croyait pouvoir compter sur le consul Antonius. Un des conjurés était tribun désigné, un autre préteur. Il n'avait donc qu'un signal à donner pour que des armées apparussent tout à coup e't marchassent sur Rome, où d'autres complices auraient allumé l'incendie. En plein sénat, il avait osé dire : ce Le peuple romain est un corps robuste, mais çans tête; je serai cette tête.» Et une autre fois : « On veut porter l'incendie dans ma maison, je l'éteindrai sous des mines. »
3. CaUIIb* eli«Méde ll«me. — Aux comices consulaires pour l'année 62, il échoua encore : ce fut le signal. Bientôt le sénat apprit que des rassemblements armés avaient été vus dans le Picenum et l'Apulie, et qu'un ancien officier de Sylla, Mallius, campait devant Fésules avec une armée de soldats- tirés des colonies militaires et de paysans ruinés. Par bonheur, deux proconsuls arrivaient d'Orient et attendaient aux portes de la ville, avec quelques troupes, le triomphe qu'ils sollicitaient. Le premier, Marcius Rex, fut aussitôt dirigé contre Mallius ; l'autre, Metellus Greticus, sur l'Apulie ;
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un antre préteur all^ dans le Picenum. Rome fut mise en état de siège, et les consuls furent investis par le sénat d'un pouvoir discrétionnaire. Mais Gatilina restait dans Rome, Gatilina venait au sénat. Pour l'en chasser et le contraindre à démasquer ses projets, Gicéron le força à se déclarer lui-même ennemi public : « Jusques à quand abuseras-tu donc, Gatilina, de notre patience? » s'écria-t-il dans une apostrophe fameuse. « Quoi ! ni la garde qui veille la nuit sur le mont Palatin, ni les troupes réunies dans la ville, ni la consternation du peuple, ni ce concours de bons citoyens, ni ce lieu fortifié où le sénat s'assemble, ni les regards indignés que tous ici jettent sur toi, rien ne t'arrête!.... temps! ô mœurs! Tous ces complots, le sénat les connaît, le consul les voit,' et cet homme vit encore! » Gicéron continua ainsi jusqu'à ce que, chassé par l'éloquente parole du grand orateur, qui ce jour-là fut un grand citoyen, Gatilina sortit du sénat la menace à la bouche. La nuit venue, il alla se mettre à la tête des troupes de Mallius.
4. BxécnUeii des eomplices de Catlllna. — Restait à se débarrasser des complices qu'il avait laissés dans Rome, Lentulus, Gelhegus, Bestia. Gicéron manquait contre eux de preuves écrites et n'osait les frapper : l'imprudence des conjurés lui en donna. Lentulus voulait affilier à la conjuration des députés allobroges qui se trouvaient alors à Rome, afin de gagner l'appui de ce peuple gaulois. Il leur remit des lettres; le consul, averti, fit enlever les députés avec leurs cfépêches. Armé de ces pièces, il conduisit les conjurés au sénat, les força de tout avouer, et le surlendemain ouvrit la délibération sur leur sort. Silanus, consul désigné, vota pour la peine dernière. Tous les consulaires se rangèrent à son avis. César, alors préteur désigné, vota pour la détention perpétuelle dans un municipe avec la confiscation des biens. Il avait ébranlé la plupart des sénateurs, lorsque Gaton, venant en aide à Gicéron avec sa rude éloquence, entraîna l'assemblée à voter la mort. Gicéron fit procéder sur-le-champ à l'exécution. Lentulus fut
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étranglé le premier» Sur son cadavre, Gethegus, Gabi* nius, Statilius et Geparius, subirent l'un après l'autre la même mort. Quand le consul traversa pour la seconde fois le forum, en descendant de la prison, il ne dit que ces mots : « Ils ont vécu ; 5> et là foule, frappée de stupeur, s'écoula en silence (5 décembre 63).
5. Bataille de PIstole et mort de Catllina. — Cette énergie intimida le reste des conjurés, et Antonius mar-
,cha lui-même contre Gatilina, qui réunissait des forces sérieuses en Étrurie, et qui, inquiété sur ses derrières par Metellus, se décida à livrer bataille à.Pistoie. Avant le combat, il renvoya son cheval, comme Spartaeus, ne voulant de refuge que dans la victoire, et se plaça au centre avec un corps d'élite. La bataille fut acharnée ; pas un de ses soldats ne recula ou demanda quartier : lui-même fut trouvé, bien en avant des siens, au milieu d'un monceau de cadavres ennemis, et respirant encore. On lui coupa la tête et on l'envoya à Rome. Gicéron se flattait d'avoir à jamais effrayé les ambitieux et les partis. « Que les armes le cèdent à la toge ! » s'écriait le consulaire ébloui. Il fut vite détrompé. En déposant les faisceaux, il s'était promis d'adresser un discours au peuple pour glorifier son consulat : « L'homme* qui n'a pas permis aux accusés de se défendre ne se défendra pas lui-même, » dit le tribun Metellus Nepos, et il lui ordonna de se borner au serment d'usage, qu'il n'avait rien fait de contraire aux lois. « Je jure, s'écria Gicéron, je jure que j'ai sauvé la république !» A ce cri éloquent, Gaton et les sénateurs répondirent en le saluant du nom de Père de la» patrie, que le peuple entier confirma par ses applaudissements. Mais l'ivresse de ce dernier triomphe ne devait pas être de longue durée.
6. César. — Gésar avieiit commencé à se faire une place dans l'État à l'ombre du nom de Pompée, en favorisant l'ambition de ce vaniteux général ; mais il avait, pour se recommander lui-même auprès du peuple, ses talents, sa naissance, étant d'une maison qui prétendait
descendre de Vénus et d'Anchise, et les souvenirs cpi'éveillait le gendre de Ginna et le neveu de Marius, Thomme qui dès l'âge de dix-sept ans avait bravé Sylla, enfin le charme indicible répandu sur toute sa personne. Magnifique et prodigue, comme s'il eût compté sur les
richesses du monde, il jetait Tor, moins pour ses plaisirs que
Î)OUT ses amis et pour e peuple, qu'il conviait à des fêtes splendides. Fier, actif, il avait, sans hauteur blessante y le génie du commandement.
Tombé aux mains des pirates, il maîtrise ces brigands et les force à le servir. Ils lui demandent 20 talents pour sa rançon : «Vous en aurez 50, mais je vous ferai pendre; » et il leur tint parole.
Quelque temps après, Mithridate attaquant Cé8„i, ' les alliés, il avait,
sans titre, sans mission, rassemblé des troupes, battu plusieurs détachements ennemis et retenu des villei? dans Talliance de Rome. « Redoutez ce jeune élégant à la robe flottante, » avait dit aux nobles le vieux Sylla. L'élégant débauché cachait en effet une ambition audacieuse ; ses amis Pavaient vu pleurer devant une statue d'Alexandre en répétant : <c A mon âge il avait conquis le monde, et je n'ai encore
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rien fait ! » Quand Pompée était revenu d'Asie, il avait trouvé César en possession d'un tel crédit, qu'il avait dû compter avec lui. Il pensait s'en faire un instrument : il en servit lui-même : il tomba sous le charme, il écouta les conseils, déguisés sous les éloges, et César contribua beaucoup à la détermination qui sépara Pompée de la noblesse, où était sa véritable place, pour le mettre à la tête du peuple, où son caractère ne pouvait le laisser longtemps.
Nommé édile curule en 68, il avait acheté d'un coup le peuple entier par la magnificence de ses jeux et par des prodigalités inouïes. Trois cent vingt paires de gladiateurs, tous couverts d'armures dorées, avaient combattu pour honorer la mémoire de son père. La même pompe avait régné dans les Mégalésies et les grands jeux romains. Bibulus, son collègue, disait : <c Nous nous ruinons tous deux, et il semble que lui seul paye, le peuple ne voit que lui. » Une nuit il replaça aux portes mêmes du Capitole la statue étinceîanted'or de son grand-oncle Marius, avec ses trophées de la guerre de Jugurtha et des Cimbres, et Catulus s'écriait, mais en vain : « Ce n'est plus par de sourdes menées, mais à la face du ciel, que César attaque la constitution! » ■
Le peuple lui donna ensuite le grand pontificat, charge à vie, qui le rendait inviolable et le constituait chef de la religion, malgré ses moeurs mauvaises et l'athéisme qu'il professait ouvertement. Il est vrai qu'en cela il ne faisait que ressembler à la plupart des hommes de son temps. C'est, en effet, le moment où Lucrèce écrivait son poème audacieux contre la crédulité populaire. Qatulus, un des compétiteurs de César au grand pontificat, le sachant obéré, avait essayé dé le désintéresser en lui offrant des sommes considérables : « J'en emprunterai de jplus grandes pour réussir, » dit-il. La même année (63), il fot désigné pour la préture.
n fut soupçonné d'avoir participé à la conjuration de Gatilina, surtout quand on le vit combattre la sentence
capitale prononcée contre Lehtulus et ses complices. En Tan 62, il devait déjà 850. talents, et il fallut que le riche Grassus le cautionnât, pour que ses créanciers lui laissassent prendre possession de son gouvernement de l'Espagne ultérieure. Il se hâta d'y ramasser de l'argent par des expéditions contre les Lusitaniens des montagnes et contre les Gallaïques, puis il revint à Rome, avec le titre dUmpei^ator (60), solliciter le triomphe et le consulat. Ces deux demandes étaient inconciliables. Entre une affaire de vanité et^ne question de pouvoir, César eut vite fait son choix. Il renonça au triomphe, renvoya ses licteurs et oourut au forum avec la robe blanche des candidats; Crassus et Pompée raccompagnaient et briguaient pour lui. Comment s'était formée cette triple alliance?
7. Formation dn premier trlnm virât. -» César les avait trouvés mécontents du sénat : Tun, que nous con-
y naissons déjà, parce qu^on ne ratifiait pas ses actes en Asie ; l'autre, parce qu'on le laissait sans influence dans l'État, malgré ses services contre les Samnites et Spartacus, malgré ses vingt mille esclaves et ses richesses, qui faisaient de lui le propriétaire de plusieurs quartiers
• de Rome. Le premier soin de César fut de les réconcilier, puis, il les amena à former une secrèfte union qu'on a désignée sous le nom de tHurrmirat, Tous trois se jurèrent de mettre en commun leur crédit et leurs ressources, et de ne parler, de n'agir en toute affaire que conformément aux intérêts de l'association. Mais ce fut César qui recueillit les premiers et leis plus sûrs profits de l'alliance : ses deux collègues s'engagèrent à le porter au consulat.
8. Le eonsnlat de JvleB César (S9). — Tout ce que les grands purent faire fut de lui donner pour collègue Bibulus, depuis longtemps son ennemi. Dès les premiers jours de son entrée en charge (59), César lut au sénat la loi suivante : « Pour relever l'agriculture et repeupler les solitudes de l'Italie, on distribuera aux pauvres les terres du domaine public. Celles de la Gam-
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panie ne seront données qu'à ceux qui ont au moins trois enfants, et pour ces concessions une redevance sera payée au trésor. Si les terres publiques ne suffisent pas, on achètera, avec l'argent que Pompée a rapporté, des domaines particuliers au prix où ils ont été marqués sur les registres du dernier cens, et seulement du consentement des propriétaires. Vingt commissaires veilleront à l'exécution de la présente loi. » Il n'y avait rien à reprendre dans cette proposition, dont la sagesse et l'opportunité rappelaient la première loi de Tiberius. « Ce n'est pas la loi que je redoute, s'écria Ga,ton, mais le prix dont le peuple devra la payer; » et il parla si vivement que César, cédant à l'impatience, le fit saisir et traîner en prison. Dès lors il cessa de consulter le sénat, affectant, lui, consul, de tout porter par-devant le peuple.
Le jour où il présenta sa loi, Crassus et Pompée la louèrent hautement, et Pompée s'engagea même, si on l'attaquait avec l'épée, à la défendre avec l'épée et le bouclier. Le jour du vote, malgré l'aspect menaçant du forum rempli d'hommes armés, Bibulus vint avec Gaton et LucuUus se placer auprès de son collègue pour déclarer qu'il observait le ciel et que par conséquent toute affaire devait être suspendue. Mais, dès qu'il voulut parler, on se jeta sur lui. Il fut précipité du haut des degrés du temple de Castor et forc^ de chercher asile dans un édifice voisin. Lucullus aussi faillit périr. Deux- tribuns furent blessés; Caton, deux fois chassé de la tribune, y remonta deux fois; à la fin on l'entraîna : la loi passa, et un plébiscite obligea les sénateurs, les magistrats et tous ceux qui brigueraient une charge à l'avenir, d'en jurer l'observation littérale, sous peine de mort. Tout le monde jura, même Caton.
Cette loi agraire était la première depuis soixante ans
qui eût réussi à passer. Le peuple ainsi gagné. César
s'attacha l'ordre équestre en diminuant d'un tiers le
prix des fermes de l'impôt en Asie, et fit confirmer les
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actes de Pompée durant son commandement contre Mithridate.
Le sénat semblait ne plus exister, Tun des consuls ne le convoquant jamais et l'autre lui ayant défendu de se réunir par la proclamation d'un justitium. Bibulus, en effet, pour entacher d'illégalité les actes de son collègue, avait déclaré fériés tous les jours de son consulat. Mais la religion était un moyen Lien usé : cette opposition faite au nom des vieilles croyances fit sourire, et les plaisants nommèrent cette année le consulat de Julius et de César.
Son pouvoir allait finir avec son consulat, mais le peuple, dont il s'était conservé l'affection par une succession non interrompue de jeux, de spectacles et de largesses, lui donna, au mépris du sénatus-consulte sur les provinces consulaires, le gouvernement pour cinq années de la Gaule cisalpine et de TBlyrie, avec trois légions. Gaton eut beau s'écrier d'une voix prophétique : ce C'est la tyrannie que vous armez, et vous la mettez dans un fort au-dessus de nos têtes, » le sénat tremblant se hâta d'ajouter à ce don, en gage de réconciliation, une quatrième légion et une troisième province, la Gaule transalpine, où la guerre élait imminente et où César allait trouver la gloire, d'immenses richesses et l'empire. (59).
CONQUÊTE DE LA GAULE; GUERRE CONTRE LES PARTHES
1. Géographie de la Gaule et ses habitants. — 2. Divisions intestines. — 3. Soumission de la Gaule narbonaise par les Romains. — 4. Première campagne : victoire sur les Helvètes et les Suèves, soumission de la vallée de la Saône (58). — 5. Deuxième et troisième cam- . pagnes : conquête d^ la Belgique (57), de l'Armorique et de l'Aquitaine (56). — 6. Quatrième et cinquième campagnes : expéditions au-delà du Rhin et en Bretagne (55-54). — 7. Soulèvements partiels en Gaule (54-53). Ambiorix. — 8. Sixième campagne : révolte générale, Vercingétorix (52). — 9. Siège d'Alesia (51). — 10.* Septième campagne : derniers mouvements (51) ; mesures prises pour pacifier la Gaule (50). — 11. Expéditions de Crassus contre les Parthes(54).
i. Géographie de la Gaule et ses habitants. -^
Deux mers, TOcéan et la Méditerranée, deux chaînes de hautes montagnes, les Pyrénées ^et les Alpes, enfin un des plus grands fleuves de TEurope, le Rhin, marquaient dans Tantiquité les limites de la Gaule, plus grande d'un quart que la France d'aujourd'hui. Ce vaste pays était habité par cinq ou six millions d'hommes for^ niant trois ou quatre cents peuplades et appartenant à trois grandes familles : au sud*-ouest, les Aquitains ou Ibères ; au centre, de la Garonne à la Seine, les Celtes où Gaëls ; au nord, de la Seine au Rhin, les Belges ou Kymris.
La Gaule était divisée en quatre parties : la Narbonaise ou Gaule romaine, au ôud-est; l'Aquitaine, entre la Garonne, les Pyrénées et l'Océan; la Celtique, entre la GarQnne et la Seine, et depuis le Rhin supérieur jusqu'à l'Atlantique; enfin la Belgique, entre la Seine et le Rhin.
Ce pays était habité par une race que son intrépidité
avait rendue fameuse. Les Gaulois avaient troublé tout Tancien monde par leurs coutses aventureuses. A une époque inconnue, ils pénétrèrent en Espagne, où le peuple qui résista le plus énergiquement aux Romains était, comme son nom l'indique, un mélange de Gaulois et d'Ibères, les Celtibériem. Numance était une ville de ce peuple. La grande île des Bretons, l'Angleterre, leur dut sa population, et vers 567, sous les noms d'Insubres, de Génomans, de Boïes et de Sénons, ils firent la conquête du nord de l'Italie, où tant de fois leurs descendants sont retournés. La première armée romaine qui les vit s'enfuit épouvantée (bataille de YAllia^ en 390). lia prirent et brûlèrent Rome, assiégèrent sept mois le Capitole, et forcèrent le sénat à se racheter à prix d'argent (voyez ci-dessus, p. 59). D'autres, établis dans la vallée du Danube, où des émigrants de Toulouse vinrent les joindre en 279, répondirent à Alexandre, jeune, heureux et menaçant, qu'ils ne craignaient rien que la chute du ciel. Ils inondèrent la Thrace et voulurent piller Delphes, en Grèce. Au milieu Je l'Asie Mineure, ils fondèrent, en 278, un État longtemps redouté, la Galatie , et , en Afrique, ils furent les meilleurs soldats de Garthage. C'est avec le sang des Gaulois italiens qu'Annibal gagna toutes ses victoires..
2. Divisions Intestines. — Cette race valeureuse eût été invincible, si elle avait été unie, mais la multitude de ses villes, toutes ennemies les unes des autres, et, dans l'intérieur de chaque cité, la rivalité des grands, des druides et du peuple, rendaient la guerre civile presque permanente. .
Les Gaulois étaient divisés en trois ou quatre cents petits États. De grandes confédérations s'étaient pourtant formées. Les peuples les plus puissants avaient réuni ou groupé autour d'eux les plus faibles, à titre de sujets ou de clients : ainsi les Arvernes (Clermont), les Édues (Autun), les Rèmes (Reims), dominaient sur de vastes territoires. Mais la guerre était entre ces confédérations comme entre les petites cités, et ce fut en
s'appuyant sur quelques-unes d'entre elles que les Romains vainquirent les autres. Ils uosèrent toutefois attaquer les Gaulois qu'après avoir dompté leur* colonies d'Italie et d'Asie Mineure, les Gaulois cisalpius en 191, les Galates en 189.
3. Sonmisslon de la Gaille narbonalse par les Romains. — Appelés dès l'année 154 par les Grecs de Marseille contre les Gaulois du voisinage, les Romains ne vainquirent d'abord que pour le compte de leurs alliés. Mais, à la suite d'une seconde expédition contre les Arvernes (peuple de l'Auvergne), ils fondèrent la ville d'Aix (122); cinq ans plus tard, celle de Narbonne. En l'an 106, ils prirent Toulouse. Ils possédèrent alors dans la Gaule une vaste province. L'invasion des Teutons faillit la leur ôter, mais, en l'année 102, Marins extermina près d'Aix ces Barbares (voyez p. 179). La Gaule narbonaise fut la dernière des conquêtes de la république, et la défaite de la Gaule celtique fit la fortune du premier empereur.
4. Première campagne de Césari les Helvètes et les Svèires valneasi soumission de la vallée de la Saône (58). — Dans l'antiquilé, la Gaule a été la perpétuelle tentation des Germains. Les Belges avaient, six cents ans avant notre ère, franchi le Rhin ; plus tard étaient venus les Gimbres ; enfin, tout récemment, les Suèves avaient pris la même route. 120 000 guerriers, avant-garde de ce grand peuple, venaient de pénétrer sous Arioviste dans la vallée de la Saône, et les ÉduGS, les Séquanes (Bourgogne et Franche-Comté), imploraient à Rome protection contre eux. Les Helvètes (la Suisse) , sans cesse harcelés par les Germains, voulaient quitter leur pays et traverser la Gaule, pour aller s'établir sur Jes bords de l'Océan. César, nommé au gouvernement de la Gaule transalpine et de la Narbo-
,naise, arrêta les Helvètes par une grande bataille et les força de retourner en leur pays.
Cette guerre terminée, il se trouva en face d'Arioviste et lui fit proposer une entrevue : « Si j'avais besoin de
César, répondit le Germain, je serais allé le trouver; César a besoin de moi : qu'il vienne. » Le proconsul ayant répliqué par des menaces : « Personne ne s'est encore attaqué à moi, dit le Barbare, qui ne s'en soit repeiiti. Quand César le voudra, nous mesurerons uos. forces, et il apprendra ce que sont ces guerriers qui depuis quatorze ans n'ont pas dormi sous un toit. » Les soldats de César s'effrayaient au récit que faisaient les habitants de la haute taille et de l'indomptable courage des 'Germains. Il les mena cependant contre eux, et une bataille acharnée mit les Barbares en. fuite. Arioviste repassa le fleuve, vaincu, blessé, n'ayant plus que quelques-uns des siens. A cette nouvelle qui répandit la joie dans la Gaule, le reste de la nation des Suèves rentra dans ses forêts. Deux guerres formidables avaient été terminées en une seule campagne (58).
5. DeniKlème et troisième eampagaea t eonqnèle de la Belgique (S'Y}* de l'Armoriqne et de l'Aquitaine (56). — Les Belges, inquiets de voir les légions si près d'eux, s'armèrent, et au printemps César rencontra sur les bords de l'Aisne 300 000. Barbares renommés comme les plus braves de la Gaule. Une' diversion décida les Bellovaques (Beauvais) à courir à la défense de leurs foyers ; les autres peuples suivirent ce fatal exemple, et César n'eut qu'à faire charger sa cavalerie pour changer cette retraite en une fuite desordonnée. Pendant tout un jour les Romains tuèrent sans péril pour eux-mêmes (57).
La coalition dissoute , il fallait dompter l'un après l'autre tous ces peuples : les Suessions, les Bellovaques et les Ambiens (Soissons, Beauvais et Amiens), ne résistèrent même pas ; mais les Nerviens (Hainaut) attendirent les légions derrière la Sambre et . faillirent les exterminer. Toute l'armée nervienne se fit tuer. « De nos six cents sénateurs, disaient les vieillards à César, il en reste trois; de 60 000 combattants, 500 ont échappé. » Cette journée, une de celles où César ne combattit pas seulement pour la victoire, mais pour la
vie, mit la Belgique à ses pieds. Les Atuatiques seuls (entre Namur et Liège) étaient encore en armes : il força leur principale ville, 53 000 furent vendus.
Pendant cette expédition, le jeune Grassus, détaché avec une légion, parcourait le pays compris entre la Seine et la Loire sans rencontrer de résistance. Dès la seconde campagne (57), la Gaule semblait soumise.
Gésar était en Ulyrie, quand il apprit qu'une de ses légions avait failli être exterminée dans le Valais et que toute TArmorique (Bretagne) était soulevée. Il accourut et attaqua lui-même les Vénètes (Morbihan), qui, comptant sur leurs deux cents navires, acceptèrent une bataille navale où toute leur flotte fut détruite. Ge désastre, dans lequel succomba Télite de la nation, amena la paix. En même temps, Sabinus, au nord, avait dispersé l'armée des Aulerques (le Mans), des Êburovique (Évreux), des Unelles (Saint-Lô) et des Lexoves (Lisieux). Au sud, Grassus avait pénétré sans obstacle jusqu'à la Garonne, franchi ce fleuve, battu 50 000 hommes et reçu la soumission de presque toute l'Aquitaine, Gette année (56), la Gaule entière, des Pyrénées à la mer du Nord, avait vu les légions victorieuses.
6. Quatrième et cinquième eampa^nes* expéditions an-dêlâ dn Rhin et en Breta|fne (S5-S4). — Mais, durant l'hiver, 450 000 Usipiens et Tenctères franchirent le" Rhin. Malgré les neiges, Gésar repassa précipitamment les Alpes. Les Grermains, trompés par une trêve, furent surpris, et la horde, acculée sur la langue de terre qu'enveloppent à leur confluent le Rhin et la Meuse, périt presque entière. Gette invasion et les secours que, l'année précédente, les Armoricains avaient reçus de l'île de Bretagne, apprirent à César que, pour n'être pas troublé dans sa conquête, il devait isoler la Gaule de la Bretagne et de la Germanie. Il passa donc le Rhin, efi'raya les tribus voisines et revint frapper un autre coup sur la Bretagne. Le débarquement fut difficile : on prit terre, cependant, après un combat au milieu des flots. Mais on était alors à l'époque de la pleine lune et
près de l'équinoxe; la marée, favorisée par. un vent violent, dispersa une escadre qui menait à Gésar sa cavalerie et brisa ses navires de charge. Il se hâta de battre les insulaires pour repasser bien vite, mais avec honneur, sur le continent. « Ds disparurent, dit un ancien chroniqueur, comme disparaît sur le rivage de la mer la neige qu'a touchée le vent du midi. »
Cette retraite ressemblait trop à une fuite pour que César ne recommençât pas son expédition. Il reparut Tannée suivante dans la Bretagne. Cette fois'il força les Bretons à lui livrer des otages et à lui promettre un tribut annuel.
V. Sovlèveinents parClela en Gaule (S4-S3). Anibiorix. — Dans sa première campagne, César avait refoulé les Helvètes dans leurs montagnes, les Suèves audelà du Rhin , c'est-à-dire asservi l'est de la Gaule ; dans la seconde, le nord avait été conquis ; dans la troisième, l'ouest ; dans la quatrième, il avait montré aux Gaulois, par ses deux expéditions de Bretagne et de Germanie, quf'ils n'avaient rien à attendre de leurs voisins, et il venait, dans la cinquième, de renouveler cette leçon en portant de nouveau dans la Bretagne ses aigles victorieuses. On regardait donc la guerre des Gaules comme finie : elle n'avait pas encore commencé.' Jusqu'alors quelques peuples avaient séparément combattu. L'Éburon Ambiorix et le Trévire Indutiomar formèrent un vaste complot pour surprendre les légions dispersée9 dans leurs quartiers d'hiver.
Malgré sa vigilance. César ne savait rien. Depuis douze jours, une de ses légions était détruite; depuis une semaine, un de ses lieutenants, Q. Cicéron, était assiégé, et pas un messager n'avait pu arriver jusqu'au quartier général, à Samarobri va (Amiens). Un esclave gaulois passa cependant et apprit au proconsul l'extrémité où son lieutenant était réduit. César n'avait sous la main que 7000 hommes, et les assiégeants étaient au nombre de 60 000; néanmoins il attaqua et dégagea le camp de Cicéron, où il n'y avait pas un soldat sur dix
qui fût sans hiessure. Labienus, aussi heureux contre les Trévires (Trêves), tua Indutiomar ; mais Ambiorix, traqué comme une bête fauve et poursuivi de retraite en retraite, échappa. Son peuple (habitants du Limbourg) paya pour lui : il fut exterminé.
8. Sixième eaiiipa§^e« révolte ipénériftle, Vereln^ëtorlx (S2). — Ces exécutions augmentèrent la haine du nom romain, et, durant l'hiver que César passa en Italie, un nouveau soulèvement fut préparé. Pour que l'engagement fût irrévocable, on porta les drapeaux minutaires dans un lieu écarté, et, sur ces enseignes, les députés de tous les peuples ligués jurèrent de prendre les armes dès que le signal serait donné : il partit du pays des Garnutës (Chartres). Tous les Romains établis à Genabum (Orléans), grande ville de commerce sur la Loire, furent égorgés ; le même jour, la nouvelle en fut portée par des crieurs disposés sur les routes jusqu'à Gergovie (près de Clermont), à 150 milles de distance. Là vivait un^eune et noble Arverne, Veicingétoryc, dont le père avait autrefois voulu usurper la royauté. Dès qu il apprit le massacre de Genabum, il souleva son peuple, se* fit investir du commandement militaire et, déployant l'activité que réclamaient les circonstances, provoqua la réunion d'un conseil supérieur des villes confédérées. De la Graronne à la Seine, tous les peuples répondirent à son appel, et on lui déféra à lui-même la conduite de la guerre : ainsi les Arvemes et le centre de la Gaule, restés jusqu'à présent étrangers à la lutte, al laient y prendre le premier rôle.
Yercingétorix poussait activement les préparatifs et donnait à la ligue une organisation qui avait jusqu'à présent manqué à toutes les tentatives des Gaulois. Son plan d'attaque fut habile : un de ses lieutenants, Luctère, descendit au sud pour envahir la Narbonaise, tandis que lui-même marchait au nord contre les légions ; mais, sur son chemin, il s'arrêta pour soulever les Bituriges, clients des Ëdues^ et ce délai permit à César d'arriver d'Italie. En peu de jours il organisa la défense
de la Province, chassa rennemi, franchit les Gévennes malgré 6 pieds de neige et porta la désolation sur le territoire arveme; puis, repassant les montagnes, il longea le Rhône et la Saône à marches forcées, traversa, sans se faire connaître, tout le pays desÉdues, et arriva au milieu de ses légions. L*audace et la prodigieuse activité du proconsul avaient, en quelques jours, déjoué le double projet du général gaulois.
Les premiers coups de César furent contre Genabum (Orléanè). Une attaque impétueuse des légions, au milieu même de la nuit, réussit : tout fut tué ou pris. Sur le pont de Genabum, César passa la Loire et enleva encore la première ville des Bituriges qu'il rencontra, Noviodunum (Nouan ou Neuvi-surrBaranjon). Vercingétorix, accouru pour la sauver, vit sa chute ; il comprit qu'avec un tel adversaire il fallait une autre guerre. En un seul jour, vingt villes'des Bituriges furent par euxmêmes livrées aux flammes ; les autres peuples imitèrent cette héroïque résolution. On voulait affamer l'ennemi, mais on n'alla pas jusqu'au bout : la capitale du pays, Avaricum (Bourges), fut épargnée; aussitôt César y courut. En vingt-cinq jours on construisit- des tours d'attaque et une terrasse longue de 300 pieds sur 80 de hauteur. César raconte que, dans une tentative des assiégés pour détruire ses ouvrages, un Gaulois, placé en avant d'une porte, lançait sur une tour embrasée des boules de suif et de poix pour activer l'incendie. Frappé par un trait parti d'un scorpion, il tomba; un autre prit aussitôt sa place ; un troisième succéda à celui-ci également blessé à mort, puis un quatrième, et, tant que l'action dura, ce poste mortel ne fut pas vide un seul instant. La place fut prise cependant, et de 40 000 soldats ou habitants qu'elle renfermait 800 à peine échappèrent.
Les provisions que César trouva dans Avaricum le nourrirent le reste de l'hiver. Le printemps venu, il délacha Labienus avec quatre légions contre les Sénons (Sens) et les Parises (Paris), tandis que lui-même con-
duisait le reste de l'armée contre les Arvernes (Auvergne) : mais Vercingétorix couvrait Gergovie ; une attaque réussit mal : quarante centurions y périrent, et César se décida à rejoindre Labienus. Cette marche ressemblait à une fuite. Les Édues, croyant que César ne se relèverait pas, massacrèrent dans toutes leurs villes ses recrues et les marchands italiens. Cette défection mettait Tarmée dans un tel péril, que plusieurs conseillaient au proconsul de regagner la Province. Mais, s'il était vaincu en Gaule, il était proscrit à Rome. Il rejeta donc tout projet de retraite et s'enfonça hardiment au nord, laissant 100 000 Gaulois entre lui et la Narbonaise.
La ligue du Nord avait pour chef l'Aulerque Camulogène, vieux guerrier, habile et actif, qui îCvait porté à Lutèce (Paris) son quartier général. Cette ville était alors renfermée tout entière dans une île de la Seine. Labienus voulut l'attaquer d'abord par le sud : il y trouva Camulogène dans une forte position protégée par des marais, et, désespérant de l'y forcer, rétrogada jusqu'à MelodurjLum (Melun) . Il saisit en route toutes les barques qu'il trouva sur le fleuve, enleva le bourg et descendit la rive droite pour attaquer Lutèce par le nord. Mais Camulogène brûla les ponts et resta sur les hauteurs qui bordent la Seine au sud-ouest. Il savait que les Bellovaques s'armaient sur les derrières de Labienus, et il voulait forcer ce général à recevoir bataille adossé à un grand fleuve et enveloppé par deux armées. Labienus trompa sa vigilance et passa la Seine sur un point où Camulogène ne pouvait lui opposer que Iq tiers de ses forces. Le vieux chof essaya de rejeter.les Romains dans le fleuve; une action sanglante s'engagea; Camulogène y périt avec presque tous ses guerriers. A. ce succès, Labienus ne gagnait que sa retraite ; il se hâta d'atteindre le territoire sénon : César y était déjà arrivé.
Une nouvelle assemblée de tous les députés de la Gaule confirma à Vercingétorix le commandement suprême. Trois peuples évitèrent seuls d'y paraître : les Lingons (Langres), les Rèmes (Reims) et les Trévires
(Trêves). Parleur moyen, César, qui manquait de cavalerie, soudoya plusieurs bandes de Germains qu'il monta avec les chevaux de ses tribuns et des chevaliers. Il rencontra Vercingétorix non loin "de la Saône. Les cavaliers gaulois avaient juré qu'ils ne reverraient jamais leurs femmes ni leurs enfants, s'ils ne traversaient au moins deux fois les lignes romaines. César courut les plus grands dangers et laissa mêïne son épée aux mains de l'ennemi; mais ses légionnaires reçurent bravement cette charge furieuse, et poursuivirent à leur tour l'ennemi, qui s'enfuit en désordre jusque sous les murs d'Alesia.
0. Siège d'Alesia (Sl). — Alesia (Alise, dans la Coter d'Or, et non 'Alaise, dans le Doubs), assise sur le plateau d'une colline escarpée,,pas8ait pour une des fortes places de la Gaule. En avant de ses murs, sur les flancs de la colline, Vercingétorix traça un camp pour son armée, qui comptait encore 80000 fantassins et 10000 cavaliers. César conçut l'audacieuse pensée de terminer d'un coup la guerre en assiégeant à la fois la ville ^ l'armée. Alors commencèrent de prodigieux travaux. D'abord un fossé de 20 pieds de large sur 1 1 000 pas de dévelpppement; derrière celui-là, un second fossé de 15 pieds de profondeur, puis un troisième dans lequel il jeta une rivière. Le dernier bordait une terrasse de 12 pieds de haut, surmontée de créneaux, palissadée sur tout son pourtour de troncs d'arbres fourchus, et fianqpiée de tours à 80 pieds de distance l'une de l'autre. En avant des fossés, il plaça cinq rangées de chevaux de frise, huit lignes de pieux enfoncés en terre et dont la pointe était cachée sous les branchages ; plus près encore du camp ennemi, il sema des chausse-trappes armées d'aiguillons .acérés. Tous ces ouvrages furent répétés du côté de la ' campagne où la contrevallation avait un circuit de 1 6 milles. Cinq semaines et moins de 60 000 hommes suffirent à cette tâche.
Vercingétorix renvoya sa cavalerie, mais appela la Gaule entière à sa délivrance. 2^8 000 guerriers tenté-
l.Lohglêmpè nommé k tort le Gladiateur mourant. Le coII,ef(/^^^ qu'il porte àti Coûi la ressemblance générale àVec 1«» ^^owJattaWe de Tétomonc qu'on voit sur le sarcophage d'Atilius Regulùs, qiii fut tue a cetle^ bataille ne permettent pas de douter que é?tle belle sUtuô ne représente un chef gaulois.
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rent de délivrer leurs frères, ils vinrent se hriser contre l'inexpugnable rempart des légions. Après avoir supporté plusieurs assauts, César attaqua, à son tour 5 il repoussa les Gaulois et jeta dans leurs rangs une terreur panique qui les dispersa. Cette fois la Gaule était bien vaincue, et pour toujours.
La garnison d'Alesia n'avait' plus qu'à capituler. Vercingétorix vint se livrer lui-même. Monté sur son cheval de bataille et couvert de sa plus riche arurare/il sortit seul de la vilfe, arriva au galop jusqu'en fece du tribunal de César, et, sautant à bas de son cheval, jeta aux pieds du Romain, impassible et dur, son javelot, son casque et son épée. Les licteurs remmenèrent. César lui fit attendre six ans son triomphe et la * mort. . ; »
IQ. Septième eampagnef derniers movresMiitts (si) I mesures prises pour pacifier lii Gaule (S9)« ^ César n'osa pourtant, pas aller hiverner au-delà des Alpes î il fallait surveiller les Gaulois du nord et de l'ouest, qui, n'ayant pris qu'une faible part à là dernière lutte, ariaiaient en secret. Au milieu de l'hiver, il tomba sur les Bituriges (Bourges), et, portant dans tout le pays le fer et la flamme, il força cette population à fuir chez les nations voisines I LesCarnutes (Chartres), qui remuaient, furent aussi sévèrement châtiés. Les-Bellovaques (Bëau- Vais) s'étaient levés en masse. Le proconsul écrasa, au passage d-une rivière, leur meilleure infanterie, et les força d'implorer sa clémence; toutes les cités du nordest livrèrent, comme eux,^ des otages* César parcourut la Belgique, d'où il rejeta encore une fois Ambiorix audelà du Rhin; FArmorique et les pays entre la Loire et la Garonne, où il étouffa une insurrectiôUi Bientôt il n'y eut plus de guerre que chez les Cadurques (Cahoi^), à Uxellodunum (Puy-d'Issolu) ; ce fut en coupant l'éau aux assiégés qu'on les força de se rendre. César, qu*uné telle guerre à la longue aurait ruiné, voulut faire un terrible exemple : il fit trancher les mains à -tous ceux qu'il trouva dans Uxellodunum.
Cette odieuse exécution fut le deiiiier acte de la guerre terrible qui ferma glorieusement la liste des conquêtes de la république romaine. Géâar y avait employé huit années, dix légions et les inépuisables ressources de la discipline romaine, de son génie militaire, de son incomparable activité. La Gaule domptée par les armes, il
Arc de triomphe d'Orange '.
passa une àniiée eûtlèi*e (5Ô) à lui faire oublier sa dé-^ faite. Point de confiscations, d'impôts onéreux; aucuûô de ces mesures violentes dont tant de proconsuls avaient donné l'exemple; Les villes gardèrent leurs lois et leurs magistrats ; le seul signe de la conquête fut un tribut de 40 millions de sesterces (7 764 000 fr.);
1 . Cet arc, attribué par les uns à Marins, par d'autres à Cësar, par d*autrès encore aux Antonins, semble, à raison de la profusion des ornements et de l'arrangement bizarre du fronton sur les faces latérales, appartenir à une époque de 'décadence, et par conséquent être moins ancien.
fi. Expédition de Crassos contre les Panhes[54).
— Pendant cette lutte héroïque, Crassus avait emmené les légions à l'autre extrémité du monde romain. Depuis seize ans, il n'avait pas paru da^s les camps, et dans ces seize années Pompée avait soumis l'Asie, et César la Gaule : il avait hâte de renouveler le souvenir de ses anciens succès et d'égaler la gloire de ses deux rivaux. Le proconsul des Gaules avait pénétré aux extrémités de rOccident; il voulait, lui, aller par delà le Gange chercher les dernières limites de l'Orient. Une opposition inattendue éclatacontre cette guerre nouvelle. Aux portes de la ville,^ Crassus trouva le farouche Ateius, un des tribuns, qui, sur un brasier ardent, prononçait contre lui, contre son armée, contre Rome même, les plus, terribles imprécations.
Sans se donner le temps de nouer d'utiles intrigues avec les mécontents et avec les peuples du voisinage, qui lui eussent fourni des guides et de la cavalerie, Crassus se hâta de passer l'Euphrate, prit quelques villes, dispersa quelques troupes et se fit proclamer impe^ rator pour ces légers succès. Puis, au lieu d'avancer hardiment sur Babylone et Séleucie, deux villes *qui haïssaient la domination des Parthes, il retourna hiverner en Syrie, où il laissa son armée perdre sa discipline dans la mollesse et la licence. Lui-même, malgré ses soixante-un ans, ne s'occupait qu'à visiter les temples pour en ravir les trésors ; celui de Jérusalem fut pillé comme l'avait été celui d'Hiérapolis. Artavasde, roi d'Arménie, offrait le passage par son royaume, où l'armée romaine trouverait des vivres, des routes sûres et un terrain favorable à sa tactique; Crassus refusa. Il franchit une seconde fois l'Euphrate à Zeugma, avec sept légions et 4000 cavaliers; trompé par un chef arabe, il s'enfonça à travers la Mésopotamie* dans une mer de sable où bientôt tout manqua aux soldats, surtout la confiance dans leur chef (53) .
Les Parthes avaient divisé leurs forces, le roi Orodès avait marché au nord pour arrêter le roi d'Arménie, et
le suréna, ou généralissime, réunissait à Touest son immense cavalerie pour envelopper Tinfanterie romaine. D*abord les rangs serrés des légions résistèrent au choc, mais les armes des Romains leur devinrent bientôt inutiles. S'ils avançaient, les Parthes fuyaient ; s'ils s'arrêtaient, les escadrons tournaient autour de cette masse immobile et la criblaient de traits. Le jeune Crassus ayant chargé à la tête de 1300 cavaliers, dont 1000 étaient Gaulois, les ennemis l'attirèrent loin du champ de bataille, puis l'entourèrent, et Grassus, criblé de blessures, se fit tuer par son écuyer, pour ne pas être pris vivant. Les Parthes coupèrent sa tête et vinrent la promener en face des légions sous les yeux de son père. Les Romains cherchèrent à le venger: le combat recommença et dura jusqu'à la nuit avec les mêmes vicissitudes ; les deux armées campèrent ,en face l'une de l'autre. Couché à terre dans un morne abattement, Grassus sondait l'abîme où son ambition l'avait jeté. Cependant il fallait se hâter, et il donna lui-même l'ordre de la retraite. On abandonna 4000 blessés, et Ton gagna la ville de Garrhes, d'où, la nuit venue, l'armée partit sans bruit. Mais, trompé, par ses guides, le triumvir fut bientôt rejoint par les Parthes, et ses soldats effrayés le forcèrent à accepter une entrevue avec le suréna. C'était un guet-apens : Grassus et son escorte furent massacrés. Quelques faibles débris purent repasser TEuphrate, que les Parthes franchirent à leur suite. Mais Gassius, heureusement arrivé en Syrie, avait eu le temps d'organiser la défense : il les repoussa (53).
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GUERRE civile; pharsale; mort de pompée (49-47);
1. Troubles à Rome durant la guerre des Gaules ; Glodius. — 2. Exil de Cicéron (58). — 3. Violences de Glodius et de Milonj ruine de la moralité publique. — 4. Gonférence de Lucques (55). — 5. Mort de Crassus (53). — 6. Accroissement du désordre; meurtre de Glodius. — 7. Rupture entre Gésar et Pompée (49). — 8. La guerre civile (49-45) ; conc(uête de l'Italie et de l'Espagne par Gésar (49). — 9. Opérations en Épire (48). — 10. Bataille de Pharsale (48). — ^ 11. Mort de Pompée (48). — 12. Guerre d'Alexandrie (48-47). — ^3. Guerre contre Pharnace (47).
1. Troubles ft Rome dorant la guerre des Gaules % Clodlns. — Avant de s'éloigner de Rome , Gésar avait eu soin de faire nommer tribun un homme sur lequel il croyait pouvoir compter et qui tiendrait en bride, pendant son absence, et le sénat et Pompée : c'était le patricien Glodius, qui, pour arriver au tribunat, avait dû se faire adopter par un plébéien. Pour gagner la foule, le nouveau tribun fit passer, aux dépens du trésor public, une loi frumentaire qui supprima le prix modique payé par les pauvres pour le blé que fournissaient les greniers publics. Une seconde loi défendit à tout magistrat de rompre les comices sous prétexte qu'il observait le ciel, afin qu'un autre ne fût pas tenté de renouveler l'étrange opposition de Bibulus. Une troisième rétablit les anciennes cprporations, que le sénat avait récemment supprimées (en 68), et dont le tribun espérait avec raison se faire un instrument politique. Il gagna encore les affranchis en proposant de les répandre dans les tribus rustiques, et tous les membres de l'ordre équestre ou du sénat qui avaient quelque chose à craindre en diminuant les droits de la censure.
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S* Exil de Cieéron (5$)« — Ces préliminaires n'a-* vaient qu'un but, rendre le tribun maître du champ de bataille où allait se vider la véritable question, l'exil des chefs du parti aristocratique. Il commença par Cicéron, son ennemi personnel, et proposa la loi suivante : « On interdira le feu et Teau à quiconque aura fait mourir un citoyen sans jugement. » Gicéron prit des vêtements de deuil et implora l'assistance des triumvirs, dps consuls ; même avant qu'on allât au vote, ij sortit de la ville, espérant désarmer ses ennemis par cet exil volontaire : mais le lendemain Glodius fit porter la sentence. L'exilé ne devait pas s'approcher de Rome de plus de 400 milles (avril 58). Gaton ne donnait pas prisQ à une accusation. Glodius le fit charger de réduire Gypre en province et de rapporter les trésors du Ptolémée qui y régnait. Pour faire durer plus longtemps cet exil déguisé, il ajouta à la mission de Gypre celle d'aller au fond de la Thrace rétablir les bannis de Byzance,
8. ¥iolenees de Clodius et de Hilonr raine de Is moralité publique. — Glodius était maître du forum de l'aveu des triumvirs. Mais ce personnage était trop ambitieux pour se contenter longtemps de servir d'instrument à l'ambition d'autrui. D'abord, pour assouvir sa vengeance, il renversa, à la tète d'une bande armée, la maison de Gicéron sur le Palatin, et en consacra l'emplacement à la déesse de la Liberté. Vatinius, ie principal agent de Gésar durant son consulat, était cité devant le préteur : Glodius renversa le tribunal et chassa les juges. Pompée avait donné en garde à un de ses amis le jeune Tigrane, son prisonnier; le prince gagna à prix d'argent le tribun : Glodius le fit évader, «it, pour protéger sa fuite, attaqua et tua ceux qui le poursuivirent. G'était une ofTense directe au triumvir, d'autres suivirent, si bien que Pompée commença à se rappro^ cher des grands. Il fil d'abord rappeler Gicéron, puis suscita, contre le tribun factieux, Milan, qui tint tôte à Glodius avec une bande à» ght^aMean, Pédant iph^ sieurs années, la e«pitale an monde nm$iû se trcmv»
livrée aux violences et aux plus misérables intrigues. La dépravation publique alla si loin, qu'un jour le sénat eut connaissance d'un marché par lequel deux candidats au consulat avaient promis aux consuls en charge de procurer, au prix de 400000 sesterces, trois augures affirmant avoir assisté à la promulgation d'une loi euriate qui n'avait pas été promulguée, et deux consulaires déclarant s'être trouvés à une séance du sénat pour la distribution des provinces consulaires, séance qui n'avait pas eu lieu. 400 000 sesterces pour un double faux si audacieux, c'était supposer la conscience des augures et des consulaires à bien bon marché.
Qu'on se représente, au milieu d'une telle société, Gaton, alors préteur, allant nu-pieds et sans toge siéger sur. son tribunal, ou faisant distribuer à la populace, au lieu des fastueuses provisions dont elle avait l'habitude, des raves, des laitues et des figues, et l'on comprendra que cette opposition, parfois puérile, d'un homme de bien, fût complètement impuissante.
4. Conférence de Lacques (55). — Combien contrastaient avec toutes ces misères les exploits retentissants de César ! Pour tenir le peuple sans cesse occupé de lui, il envoyait à Rome une partie des dépouilles qu'il avait conquises : aussi accourait-on en foule à ses quartiers d'hiver qu'il tenait sur l'extrême frontière de sa provinc^. En 56 il y eut à Lucques, où il hivernait, ume telle foule de grands personnages, qu'on voyait chaque jour à sa porte cent vingt licteurs. Grassus et Pompée y vinrent ; le triumvirat fut renouvelé ; on sut bientôt à quelles conditions : Crassus et Pompée briguèrent le consulat. Tous les autres candidats se retirèrent, excepté Domitius. Mais le jour du vote, quand il se présenta sur la place, on tua l'esclave qui le précédait, lui-même fut obligé de s'enfuir, et Gaton reçut une blessure. L'élection faite, les deux triumvirs remplirent les charges de leurs créatures, et un plébiscite donna à Pompée l'Espagne, à Grassus la Syrie, pour
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cinq ans; César était prorogé pour le même temps dans son commandement.
6. Mort de Crassns (S3]. — La république avait donc trois maîtres. Grassus fut le premier qui disparut, dans l'expédition dont on a déjà vu le triste résultat. Sa mort changeait le triumvirat en duumvirat ; mais deux hommes ne pouvaient rester à la fois maîtres du gouvernement : il fallait qu'un des deux renversât l'autre. Pompée prit ses précautions contre César en se rapprochant du sénat.
6. Aeeroissement du désordre I meurtre de Clod tus. — Les désordres continuaient à Rome; les élections consulaires ne pouvaient s'y faire, et il y eut, en l'année 53, six mois d'interrègne; l'interrègne recommença l'année suivante (52) . Les candidats demandaient le consulat les armes à la main ; chaque jour il y avait émeute, et le sang coulait. Milon et Glodius s'étant rencontrés sur la voie Appienne, un combat s'engagea, et Glodius fut égorgé. Ses amis allèrent chercher son cadavre et dressèrent le bûcher dans un temple où le sénat s'assemblait : le temple fut brûlé. Ils essayèrent d'incendier la maison de Milon, puis celle de l'interroi : des chevaliers, des sénateurs, accourus en armes, les défendirent ; on s'égorgea encore les jours suivants. Alors Gaton luimême appuya la proposition que fit Bibulus de nommer Pompée seul consul (25 février 52), car, en face de César, dont la gloire devenait chaque jour plus menaçante, le sénat avait besoin d'un général et d'une armée. Ce n'était pas moins qu'une royauté déguisée qu'on lui donnait ; il arrivait donc, comme il l'avait toujours souhaité, à l'usurpation par les voies légales : mais, ce pouvoir, saura-t-il e défendre contre son ancien associé?
7. Rupture entre César et Pompée (49). — Il chercha d'abord à l'affaiblir en lui faisant donner l'ordre de remettre deux de ses 6 ions à la disposition du sénat, sous prétexte qu'on en avait besoin contre les Parthes qui menaçaient la Syrie. Croyant avoir pourvu
à tout avec ce décret, il ne fit pas d'autres préparatifs. Quand on lui demandait avec quelle armée il arrêterait son rival, si celui-ci passait les monts : « En quel(jue endroit de Tltalie que je frappe du pied la terre, disaitil, il en sortira des légions. » Les consuls partageaient sa quiétude. On se crut même assez fort pour dépouiller César de son commandement. Le tribun Curion, que le proconsul des Gaules avait secrètement acheté, demanda que, si Ton dépossédait César, on décrétât en même temps l'abdication de Pompée. La proposition était habile et semblait à la fois libérale et juste : le sénat se garda bien de l'accepter. Pour se débarrasser de l'homme qui prenait son point d'appui hors de la noblesse, dans le peuple et surtout dans l'armée, il décréta, le V janvier 49, que César serait déclaré ennemi public, s'il n'abandonnait pas ses troupes et ses provinces. ^Deux tribuns, Gassius Longinus et Marc Antoine, qui faisaient opposition à ce décret, furent menacés par les pompéiens et s'enfuirent dans le camp de César. Pompée comptait vaincre sans peine. Tout à coup la nouvelle arrive que César a franchi le Rubicon, limite de sa province, qu'il a pris Ariminum, que toutes ses forces sont en mouvement, que la Gaule lui promet 10000 fantassins et 6000 cavaliers, -qu'enfin les populations l'accueillent avec enthousiasme. « Où est ton armée?» demande Volcatius à Pompée. « Frappe donc la terre, lui dit ironiquement Pavonius, il est temps. » Et Pompée, coupé de ses légions d'Espagne, était réduit à avouer qu'il ne pouvait défendre Rome. On se retira sur Capoue, tandis quePisaurum, Ancône, Inguvium, étaient prises. Labienus, le meilleur des lieutenants de César, fit en vain défection : pas un soldat ne le suivit.
8. La guerre civile (49-4S] l conquête de l'Italie et de l'Espague par César (49). — César poussa la guerre avec activité, mais la résistance de Domitius dans Corfinium l'arrêta sept jours, et, quand il arriva en vue de Brindes, les consuls et l'armée pompéienne étaient de l'autre côté de' l'Adriatique, à Dyrrachium.
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Durant ces opérations, Yalerius avait pris possession de la Sardaigne, et Curion, de la Sicile. Soixante jours avisent suffi pour la conquête de l'Italie et des îles.
Ne pouvant, faute de vaisseaux, poursuivre son rival, César revint à Rome et, avec les sénateurs qu'il y trouva, reconstitua un l^énat qu'il opposa à celui qui siégeait dans le camp de Pompée. U lui fallait de l'argent : il prit Tor qui était dans le temple- de Saturne, malgré la résistance du tribun Metellus. Puis il partit pour l'Espagne. « Je vais, disait-il, combattre une armée sans général, ensuite j'attaquerai un général sans armée. »
Pendant qu'il y luttait contre des forces supérieures, un de ses lieutenants, Gurion, était battu et tué en Afrique par Varus et Juba; un autre, Dolabella, vaincu en lUyrie, était fait 'prisonnier. Gicéron, resté jusqu'alors en Italie, passa du côté de Pompée, en apprenant ces nouvelles. Mais César, par d'habiles manoeuvres, enveloppa dans l'Espagne citérieure les deux généraux pompéiens, Petreius et Afranius, et les força de mettre bas les armes. Varron, dans là Bétique, ne fit pas meilleure résistance. Au retour, Marseille, qui tenait pour Pompée, lui ouvrit ses portes. Cependant, à Rome, le peuple venait de le proclamer dictateur. A Plaisance, il apaisa une révolte de la 9* légion, et, à Rome, il ne garda sa charge que onze jours, pendant lesquels il soulagea les débiteurs en faisant déduire du capital les intérêts payés et en forçant les créanciers d'accepter en remboursement les meubles et les immeubles au prix où ils étaient avant la guerre. Il rappela les bannis, excepté Milon, et supprima la seule loi politique de Sylla qui vécût encore, celle qui frappait les enfants des proscrits d'incapacité politique. Le droit de cité accordé aux Gaulois cisalpins récompensa leur longue fidélité envers lui. En abdiquant la dictature, il se fit nommer consul et resta ainsi, soûs un titre légal, le chef de la république.
Opérations en Ëpire (48). ^— A la fin de décem
bre 49, il se rendit à Brindes pour passer en Bpire, où Pompée avait rassemblé une armée, une flotte considérable, beaucoup d'argent et de vivres. Malgré la saison contraire, suivant son habitude, il prit l'offensive. Il traversa l'Adriatique avec quelques troupes, s'empara d'Oricum et d'ApoUpnie, mais manqua Dyrrachium, où Pompée le prévint. Alors il pressa Antoine de passer le détroit, au premier vent favorable, avec le reste de- ses forces. Les jours s'écoulaient, et Antoine n'arrivait pas. Peu accoutumé à ces lenteurs. César voulut aller luimême chercher ses légions. Un soir, il sortit seul de son camp, monta sur une barque du fleuve et ordonna au pilote de cingler vers la haute mer. Un vent contraire, qui s'éleva, refoulait les vagues, et le pilote, effrayé par la tempête, refusait d'avancer : « Que crainstu? lui dit son passager inconnu, tu portes César et sa fortune. » Il fallut pourtant regagner le bord, mais la tempête une autre fois le servit. Un vent violent du midi amena enfin Antoine en. vue d'ApoUonie.
Un mouvement que fit Pompée pour empêcher leur jonction l'éloigna de Dyrrachium ; César essaya, avec des troupes inférieures en nombre, de renouveler la manœuvre qui lui avait réussi à Alesia et d'envelopper son rival. C'était une faute, il y perdit quatre mois pendant lesquels ses soldats eurent beaucoup à souflrir; ils en vinrent à broyer des racines pour en faire une sorte de pâte, et, quand les pompéiens les raillaient, ils leur jetaient de ces pains, en leur criant qu'ils mangeraient l'écorce des arbres plutôt que de laisser échapper Pompée. Une attaque malheureuse contre les lignes des pompéiens faillit même amener un désastre.
10. Bataille de Pharaale (48). — César comprit qu'il fallait changer de plan : les vivre§ étaient sur le point de lui manquer, et Scipion, qui arrivait d'Orient avec deux légions, faisait en Thessalie des progrès menaçants. En allant accabler ce chef, il compta entraîner à sa suite les pompéiens devenus trop confiants, et peutêtre trouverait-il une occasion de livrer bataille. Comme
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il l'avait prévu, Pompée le suivit; les deux armées se rencontrèrent pèrs de Pharsale. Pompée voulait encore éviter une action décisive, mais les jeunes nobles qui l'entouraient trouvaient cette campagne bien longue, et tant de circonspection leur était suspecte. On l'appelait Agamemnon, le roi des rois, et Favonius s'écriait qu'on ne mangerait pas cette année de figues de Tusculum, parce que Pompée ne voulait pas si vite abdiquer. Déjà tous se disputaient les dignités, comme si l'on eût été à Rome, et ne pensaient qu'à la manière dont ils exploiteraient la victoire, non comment ils la gagneraient. Pressé par ces clameurs, Pompée se décida à combattre. César n'avait que 22 000 légionnaires et seulement 1000 cavaliers contre une infanterie double en nombre et une cavalerie septuple. Il avertit ses vétérans que de leur courage et de leur sang-froid dépendrait la victoire : « Soldat, leur criçi-t-il, frappe au visage ! » Il savait que les jeunes nobles qui allaient mener la charge craindraient plus la difformité d'une blessure que le déshonnjeur de la fuite. La cavalerie de Pompée renversa celle de l'ennemi et tourna l'aile droite, mais les césariens la chargèrent avec tant de vigueur qu'ils la mirent en fuite, tandis que leur réserve, lancée à propos sur les légionnaires pompéiens, rompit les rangs de ceux-ci et décida la victoire. Pompée, dès le moment où il avait vu sa cavalerie repoussée, s'était retiré dans sa tente, désespéré et inactif. Tout à coup il entend des clameurs qui s'approchent : « Quoi, s'écria-t-il, jusque dans mon camp ! » et, jetant les insignes du commandement, il sauta sur un cheval et s'enfuit par la porte décumane jusqu'à l'embouchure du Pénée, d'où il fit voile vers Mitylène (9 août 48).
Malgré les efforts de César pour arrêter le massacre, 15 000 hommes étaient tués : « Ils l'ont voulu, disait-il en traversant ce champ de carnage; j'étais perdu, si j'eusse cédé. » Il défendit qu'on tuât un seul citoyen, et reçut en grâce ceux qui implorèrent sa pitié.
i f . Mort de Pompée (48). — ^Âprès quelques jours d'in-
certitude, Pompée s'était décidé à aller chercher un asile en Egypte, pays facile à défendre et d'où il pourrait communiquer avec les Parthes, s'il était nécessaire, avec Varus et Juba, maîtres de la Numidie et de l'Afrique romjdne. Quand il arriva en vue de Péluse, les ministres 'Pothin et Achillas furent d'avis de le recevoir avec honneur, en reconnaissance des services qu'il awt jadis rendus au père du jeune roi; mais un autre, Théodote, rejeta la pensée d'unir les destinées de l'Egypte au sort du fugitif, et une barque fut envoyée au vaisseau, sous prétexte de conduire le général auprès du roi. Pompée y descendit. Avec Achillas, il s'y trouvait deux centurions romains, soldats de fortune, au service de Ptolémée. Du haut de sa galère, Cornélie suivait des yeux la barque qui déjà touchait au rivage ; tout à coup elle jeta un grand cri : un des soldats, passant derrière son époux, venait de le frapper d'un coup d'épée, l'autre et Achillas achevèrent le meurtre. Quand Pompée fut tombé, ils lui coupèrent la tête et jetèrent le corps sur ,1e rivage. Le lendemain, son affranchi Philippe et un pauvre vieillard ramassèrent les débris d'un bateau pour lui faire un bûcher. De la pleine mer Lentulus aperçut la flamme. « Quel est celui, dit-il, qui est venu terminer ici sa destinée et se reposer de ses travaux? » Il débarqua et eut le même sort.
fft. Goerre d'Alexandrie (48-47). — Quelques jours après, César arriva devant Alexandrie. Théodote lui présenta la tête de Pompée; il détourna les yeux, avec horreur et ordonna que l'on ensevelît pieusement ces tristes restes. Les ministres égyptiens, blessés de ces honneurs rendus à leur victime et voyant César si mal accompagné, oublièrent qu'ils avaient devant eux le maître du monde. Peu à peu, il se trouva comme assiégé dans le palais. Heureusement il y tenait le roi avec lui; et il sut y faire entrer la sœur du roi, la trop fameuse Gléopatre : il déclara, en vertu du testament du dernier prince, que le frère et la scfeur régneraient ensemble. Les ministres virent leur ruine dans cette réconciliation,
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et, à rinstigation de Pothin, 20 000 soldats et un peuple irrité de trois cent mille âmes attaquèrent les 4000 Romains. C'est dans ce tumulte qu'un incendie détruisit la fameuse bibliothèque.
Dans une attaque sur Tîle de Pharos, les troupes de César furent repoussées, et lui-même n'échappa qu'en se jetant à la mer, tenant, dit-on, d'une main, au-dessus de ï'eau, ses Commentaires ^ et nageant de l'autre. Rejoint enfin par Mithridate le Pergaméen, avec une armée de Syriens, de Juifs et d'Arabes, il attaqua le camp égyptien, où le jeune Ptolémée s'était enfui. Une brillante victoire récompensa les légionnaires de leur longue patience. Le roi. périt dans le Nil en fuyant. L'Egypte accepta pour reine Cléopatre, qui épousa le dernier de ses frères, Ptolémée Néotéros, tandis que sa sœur Arsinoé était envoyée captive à Rome.
13. Guerre contre Pharnace (47). — Au mois d'avril .47, César partit pour arrêter les progrès menaçants de Pharnace, fils de Mithridate et roi du Bosphore, qui, profitant de la guerre civile, avait chassé de la petite Arménie et de la Gappadoce Dejotarus et Ariobarzane, battu Domitius, qui avait voulu rétablir ces deux princes, et exerçait dans ces contrées la plus affreuse cruauté. César termina cette guerre en cinq jours. « Je suis venu, j'ai vu, j'ai vaincu, veni, vidi, vici, 53 écrivait-il à un ami de Rome. Il donna le Bosphore à Mithridate le Pergaméen, rétablit Ariobarzane et Dejotarus, puis, les affaires de la province réglées, partit pour l'Italie.
252 CHAPITRE XXH.
THAPSus, munda; dictature de césar (47-44).
1. Troubles à Rome en Tabsence de César. — 2. Mesures de César à Rome (47). -— 3. Bataille de Thapsus (46). — 4. Mort de Caton (46). — 5. Bataille de Munda (45). — 6. Royauté de César sous le nom de dictature; ses lois (45). — 7. Projets de César. — 8. Mort de César (44).
Troubles à Rome en l'absenee de César
Pendant qu'il guerroyait au loin, Rome, abandonnée à des subalternes, voyait recommencer les troubles. En Tannée 48, le préteur Gœlius avait proposé une abolition des dettes ; mais, reculant devant une opposition énergique du sénat de César, il était sorti de Rome, avait appelé Milon et cherché à soulever la Gampanie. C'était assez des deux grandes ambitions qui se disputaient l'empire. On ne fit aucune attention à ces aventuriers obscurs qui périrent sans bruit. Bientôt le récit de la mort de Pompée fit éclater pour César l'enthousiasme jusqu'alors incertain. On l'élut une seconde fois dictateur et on lui donna le consulat pour cinq années, avec la puissance tribuni tienne à vie. Il prit possession de la dictature à Alexandrie, et chargea Antoine du gouvernement de la ville. Brave, mais violent et débauché, Antoine manqua d'énergie et de prudence, les désordres continuèrent; heureusement son chef arrivait, il était débarqué à Tarente en septembre 47.
S. Hesares de César ft Rome (47). — César était vainqueur; il se souvint de Sylla, mais pour ne pas l'imiter-: il ne proscrivit personne; seulement il confisqua les biens de ceux qui portaient encore les armes contre lui, et fit vendre à l'encan ceux de Pompée. D prit pour
lui-même la dictature, et, afin de satisfaire plus de gens, multiplia les charges, fit des consuls pour trois mois, et a;ppela au sénat des centurions, même des soldats et des Barbares. Ses partisans récompensés, il paya aux pauvres leur loyer d'une année, et accorda aux débiteurs la suppression des intérêts des trois derniers termes. Des soldats réclamaient aussi l'accomplissement de promesses oubliées et demandaient d'une voix sourde leur congé : il monte sur son tribunal, il leur accorde la« gratification à laquelle ils ont droit, mais il ajoute : « Je vous licencie, allez, quirites. » César avait, trouvé pour eux la plus vive offense : il les appelle citoyens, eux, ses compagnons d'armes, eux, des soldats! Les rendre citoyens, c'est les dégrader; ils aiment mieux qu'il les châtie, qu'il les décime, et ils le pressent de retirer cette flétrissante parole. On a trouvé ce mot éloquent : il nous semble jeter un triste jour sur cette époque. Tout ce que nous avons dit sur la transformation des mœurs politiques est expliqué par le sens attaché maintenant à ces deux mots, soldats et citoyens, quirites et com/militone^ : l'homme civil n'est plus rien, l'homme de guerre, tout; le règne des armées est venu.
3. Bataille de Thapsas (46). — Cette sédition apaisée. César partit pour accabler en Afrique les débris de Pharsale. Curion, battu par le roi de Numidie, Juba, et par Varus, s'était percé de son épée. Labienus, Scipion, Afranius, Gaton et d'autres pompéiens, fugitifs de Pharsale, gagnèrent cette province, où leur parti triomphait, et reconnurent Scipion pour chef. César vint chercher cette armée républicaine qui recommençait la lutte qu'on avait crue terminée à Pharsale. Il débarqua près d'Adrumète avec 3000 fantassins et 150 cavaliers (!•' janvier 46). Il y fut rejoint par un certain Sittius, ancien complice de Catilina, qui était venu se mettre à la solde des princes africains et avait une grande connaissance des lieux, avec des intelligences dans tout le pays. César le chargea d'aller décider le roi de Mauri-
tanie à envahir les Etats de Juba, quand ce prince les quitterait pour rejoindre ses alliés.
Adrumète ne put être prise, et les césariens se replièrent sur Leptis, où débarqua un convoi de troupes arrivées de Sicile. A 3 milles deRuspina, César vint donner avec trente cohortes au milieu d'une innombrable cavalerie. Labienus, qui la commandait, s'approchant des césariens, leur cria : « Eh mais, conscrit, tu fais bien le brave ! Il vous a donc tourné la tête, à vous aussi, avec ses belles paroles? Par Hercule! il vous a mis dans un mauvais pas, et je vous plains. — Tu te trompes, répondit un soldat, je ne suis pas un conscrit, mais un vétéran de la 10', et, ôtant son casque : reconnais-moi, ou mieux à ceci, » et il lui lance avec force son javelot, que Làbienus n'évite qu'en faisant cabrer son oheval, qui le reçut au milieu du poitrail. Les autres césariens imitèrent le vétéran, et une charge à fond balaya la plaine.
Scipion n'était qu'à trois marches en arrière avec huit légions et 3000 chevaux, et allait être rejoint par Juba; mais une diversion du roi de Mauritanie rappela ce prince à la défense de son royaume. Renforcé de deux légions, le dictateur reprit l'offensive et, au bout de trois mois de marches, de campements sans résultat, assiégea la ville importante de Thapsus. Les pompéiens présentèrent la bataille. Malgré leur nombre et leurs éléphants. César les battit presque sans perte et enleva leurs trois camps. Toute l'armée pompéienne se débanda: Thapsus, Adrumète et Zama, ouvrirent leurs portes. Làbienus, Varus et Sextus Pompée, gagnèrent l'Espagne, où s'était déjà rendu l'aîné des fils de Pompée. Cneus Scipion se perça de son épée. Presque tous les autres chefs périrent^ Juba et Petreius se tuèrent auprès dé Zama, qui n'avait pas voulu recevoir le roi fugitif.
4. Horf de Oaton (4tt). *— Gaton commandait à Utique, mais les Romains qui se trouvaient dans la place rangèrent de la défendre. Dès lors il ne songea qu'à
sauver ceux qui n'osaient attendre leur grâce de Gésar, fit fermer toutes les portes, excepté celles du port, donna des vaisseaux à ceux qui en manquaient et veilla à ce que tout se ftt avec ordre. Après le bain, il soupa en compagnie nombreuse ; quand il eut congédié ses con* vives, il se retira et lut dans son lit le dialogue de Platon sur rimmortalité de Tâme. Il s'interrompit après quelques pages, chercha son épée et, ne la trouvant pas, appela ses esclaves pour la leur, demander; il frappa l'un d'eux si violemment que sa main en fut ensanglantée. Son fils entra fondant en larmes avec ses amis. Caton se leva alors et lui dit d'un ton sévère : « Tu m'enlèves mes armes pour me livrer sans défense : que ne me fais-tu lier aussi les mains derrière le dos? Ai-je iesoin d'un glaive pour m'ôter la vie? ?> On lui envoya son épée par un enfant : « Maintenant je suis mon maître, » dit-il. Alors il reprit le Phédon, le relut deux fois en entier, et s'endormit d'un profond sommeil. Comme les oiseaux commençaient à chanter,, dit son biographe, il se réveilla, prit son épée et se l'enfonça au-dessous de la poitrine. En luttant contre la douleur, il tomba de son Jit. A ce bruit, on accourut : les entrailles lui sortaient du corps, et il regardait fixement. La blessure cependant n'était pas mortelle. Un médecin la banda, mais, dès qu'il eut repris ses sens, il arracha l'appareil, rouvrit la plaie et expira sur-le-champ.
<c Gaton, s'écria César en apprenant cette fin, tu m'as envié la gloire de te sauver la vie ! »
5. Bfttftille de Manda (45). — La bataille de Thapsus ne fut pas la dernière résistance des républicains. Ceux qui avaient pu s'échapper de l'Afrique s'étaient réfugiés, avec deux fils de Pompée, dans l'Espagne, l'ancien gouvernement de ce général, et y firent en peu de temps assez de progrès pour que César jugeât nécessaire de passer lui-même dans cette province (45).
En vingt-sept jours il arriva près de Cordoue,et força, sous les murs de Munda, les pompéiens à recevoir bataille. Il ûe perdit que 1000 des siens, 30 000 de
ses adversaires succombèrent, et parmi eux Labienus et Varus. Cneus Pompée s'enfuit blessé, mais fut atteint et tué. Son frère, qui n'avait pas assisté à la bataille, se cacha dans les Pyrénées; il y resta jusqu'à la mort de César.
6. Royauté de Oésar sons le nom de dletatnre; ses lois (45). — Dans l'intervalle de ces deux batailles. César était demeuré à Rome. A son retour d'Afrique, en juillet 46, le sénat lui avait conféré la dictature pour dix ans, pour trois ans la cei^sure sans collègue, sous le nom nouveau de préfecture des mœurs, la nomination à la moitié des charges curules, le consulat excepté, et le droit de régler les provinces prétoriennes, c'est-à-cUre que le peuple s'était dépouillé, en sa faveur, de sa puissance élective, et le sénat, de son pouvoir administratif.» Il célébra quatre triomphes à son entrée dans la ville : sur les Gaulois, sur l'Egypte, sur Phamace, sur Juba. Ni Pharsale ni Thapsus n'étaient nommés. Parmi les captifs, pas un Romain, mais la sœur de Gléopatre, le fils de Juba, Vercingétorix, que le bourreau attendait au TuUianum pour l'égorger. Rien ne rappelait Pompée. Il eut moins de ménagements envers les vaincus d'Afrique. Il exposa Gaton, Scipion et Petreius, se perçant de leur épée. A cette vue, bien des cœurs, sans doute, se serrèrent, mais la tristesse se perdit dans l'éclat des fêtes. On n'entendit que les soldats user de leur vieux droit et railler, dans leurs chants grossiers, a le galant chauve, l'ami de Nicomède et des Gaulois, qu^il conduisait derrière son char, mais pour les mener au sénat. Fais bien, criaient-ils encore, tu seras battu; fais mal, tu seras roi. »
Après le triomphe, le peuple romajnse coucha autour de vingt-deux mille tables à trois lits. Cette immense orgie inaugurait l'empire. Le lendemain vinrent les distributions, les spectacles et les jeux, où les gladiateurs étaient éclipsés : des chevaliers, le fils d'un préteur, descendirent * dans Tarène; des sénateurs voulaient y combattre !
César songeait maintenant à former un gouvernement
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modéré, qui opérerait la fusion des partis, qui pratique* ait Toubli des injures et mériterait la reconnaissance par une administration habile et bienveillante. Il accorda au sénat le rappel de Marcellus, et à Gicéron ce* lui de Ligarius. Il réprima la licence des légionnaires, donna des terres à ses vétérans, en évitant de grouper les lots, afin de prévenir toute révolte, et envoya dans des colonies d'outre-mer quatre-vingt mille citoyens. C'était la pensée des Gracques : faire refluer hors de Rome et multiplier dans la péninsule la race des hommes libres. Pour rendre un nouveau Gatilina impossi*ble, Gésar défendit à ses vétérans la vente de leurs lots, si ce n'est après une possession de vingt ans. Il restreignit peut-être le droit d'appel au peuple, rendit plus sévères les lois contre les crimes de majesté et de violence, fixa le gouvernement d'une province à un^ année pour un préteur, à deux pour un proconsul. En vue de rétablir l'agriculture fort négligée depuis cinquante ans à cause des troubles et de la dépopulation des campagnes, il défendit à tout citoyen de vingt à quarante ans de rester plus de trois ans hors de l'Itar. lie, sauf le cas de service militaire. Dans la distribution des terres, trois enfants donnaient droit aux champs les plus fertiles.
Lorsque César revint d'Espagne en 45, le sénat fut un instant embarrassé pour imaginer des honneurs qu'il n'eût pas encore donnés. Il décréta cinquante jours de supplications : cela était mesquin et usé. En cherchant bien, il trouva mieux : après Thapsus, il avait fait César demi-dieu; après Munda, il le fit dieu tout à fait. Une statue lui fut dressée dans le temple de Quirinus, avec cette inscription : « Au dieu invincible » ; on lui consacra un collège de prêtres, les Juliens, et son image fut placée à côté de celle des rois, entre Tarquin le Superbe et Brutus.
Au commencement d'octobre, le dictateur triompha encore, et les fêtes, les jeux, les festins de l'année précédente, recommencèrent. Des chevaliers ^ des séna*
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teurs, un ancien tribun du peuple, descendirent dans l'arène ; toutes ces puissances, jadis si redoutées, se dégradaient comme à plaisir. Laberius, forcé de jouer, comme mime, une de ses pièces, disait dans son pro- , logue : « Hélas ! après soixante ans d'une vie sans tache, sorti chevalier de ma maison, j'y rentrerai mime. Ah ! j'ai trop vécu d'un jour. » César lui rendit l'anneau d'or : ce n'était pas lui, mais l'ordre, qu'il avait voulu frapper.
Pour son autorité, César n'imagina pas de noms nouveaux. Le sénat,' les comices, les magistratures, subsistèrent comme par le passé ; seulement il concentra en lui seul toute l'action publique par la réunion en ses mains de toutes les charges républicaines. Gomme dictateur à vie et consul pour cinq ans, il eut la puissance executive avec le droit de puiser dans le trésor ; comme impeirator, la puissance militaire; comme tribun, le pouvoir législatif. Prince du sénat, il dirigeait les débats de cette assemblée ; préfet des mœurs, il la composait à son gré ; grand pontife, il faisait parler la religion selon ses intérêts et surveillait ses ministres. Les finances, l'armée, la religion, le pouvoir exécutif, une partie du pouvoir judiciaire, et indirectement toute la puissance législative, étaient donc à la discrétion dn nouveau maître.
Pour habituer et attacher à cette monarchie qu'il fondait, César avilit systématiquement les institutions républicaines ; il fit entrer dans son docile sénat des hommes nouveaux, même des Graulois, qui changeaient leurs braies contre le laticlave et demandaient dans Bome le chemin de la curie. Il avait augmenté le nombre des préteurs, des prêtres, des questeurs, des édiles, et, afin de pouvoir nommer plus de deux consuls par an, il inventa la théorie nouvelle des consuls substitués. Le consul Fabius mourut le 31 décembre 45 ; il ne restait plus que quelques heures pour que l'année finît : il lui donna néanmoins un successeur. <c Quel consul vigilant! s'écria Giçéron, pendant toute sa magistrature il n'a pas
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dormi ! » H créa même des patriciens, comme les an* ' dens rois.
7. Prof ets de César. — Cependant ' le consulat, la dictature, la préfecture des mœurs, ne suffisaient pas à César : tout cela, c'était encore la république ; il voulait autre chose, le titre de roi, qui eût inauguré une ère nouvelle et rompu irrévocablement avec le passé. Mais le peuple n'avait pas applaudi Antoine, lorsque celui-«i lui avait offert le bandeau royal. Pour triompher de la répugnance invétérée des Romains, il fallait aonc mon** ter encore plus haut. La guerre lui avait donné la dictature, il comptait lui demander la royauté et légitimer son usurpation, en exécutant de plus grands desseins qu'il n'en avait accompli. Il voulait écraser les Daces et les Gètes, venger Grassus, pénétrer jusqu'à l'Indus, et revenir, à travers les Scythes et les Germains domptés, ceindre dans sa Babylone de l'Occident la couronne d'Alexandre. Alors, maître du monde, il fera couper l'isthme de Gorinthe, dessécher les marais Pontins, percer le lac Fucin, et jeter par-dessus l'Apennin une grande route de l'Adriatique à la mer de Toscane. Puis il multipliera le droit de cité pour préparer l'unité des empires : tous les médecins, les professeurs d'arts libéraux, l'ont déjà reçu, et il rassemblera en un seul code les lois romaines, dans une bibliothèque publique tous les produits de la pensée humaine. Quatre-vingt mille colons sont allés porter au-delà des mers les coutumes et la langue de Rome; la Sicile entière a reçu le jus Latii; les Transpadans, la légion de l'Alouette, tous ceux qui l'ont fidèlement servi, leji^ civitatis; les grandes injustices de la république sont réparées; Gorinthe et Carthage sortent de leurs ruines, et trois géomètres grecs parcourent l'empire pour en mesurer les distances et en lever le plan, travail préliminaire d'une réorganisation de l'administration provinciale.
S.Hort de César (44). — Mais depuis plusieurs mois une conjuration était formée; GassiusLonginus, ancien lieutenant de Grass^s, en était le chef. Il avait entraîné
Bmtus, neveu et 'gendre de Gat(m, qui semblait avoir hérité de ses vertus, de sa rigidité, de son dévouement aveugle et inintelligent aux vieilles institutions. Il avait combattu à Pharsale ; César lui avait cependant confié l'important gouvernement de la Gaule Cisalpine et se Tétait attaché par la reconnaissance : aussi Caîssius dutil, pour l'entraîner, lui montrer qu'il était la seule espérance des grands, du sénat et du peuple, et écrire sur le tribunal où il siégeait comme préteur : < Tu dors,
Brutus; non, tu n'es plus Bru tus! » Brutus céda: il se crut l'instrument nécessaire d'une vengeance légitime.
Son nom en gagna d'autres que pour la* plupart César avait comblés de faveurs. Gcéron, quoique lié avec les principaux conjurés, ignora tout.
Les avis ne manquèrent pas à César; on lui parla d'un complot où Brutus était entré. « Brutus, dit-il en se touchant, attendra bien la fin de ce corps misérable. »
Cependant, un jour qu'on dirigeait ses soupçons sur les Braïus ». deux consuls Dolabella et
Antoine : « Ce ne sont pas ces hommes si bons convives que je redoute, mais les gens au visage blême et maigre. » U voulait désigner Cassius et Brutus. Le maintien calme de Brutus ne trompait pas non plus sa femme Porcia ; on sait que, pour éprouver ses forces avant de lui demander le secret qu'il lui cachait, elle se fit à la cuisse une profonde blessure.
I, Iconographie romaine de Visconti.
On racontait aussi des prodiges, des feux aperçus au ciel, des bruits nocturnes, etc. César s'impatientait de ces continuelles menaces, et refusait d'y croire, au moins d'y penser. « Rome, disait-il, est plus intéressée que moi-même à ma vie, » et il avait renvoyé sa garde espagnole.
Le jour des ides (15 mars 44), les conjurés se rendirent de bonne heure au sénat, mais les devins avaient défendu à César de sortir. Decimus Bru tus lui fit honte de céder à ces vagues terreurs, et, lui prenant la laain, il l'entraîna sur la route. Artémidore de Cnide lui remit tout le plan de la conjuratian : « Lisez, lui dit-il, cet écrit, seul et promptement. » Il n'en put Irouver le temps. Les. conjurés eurent d'autres sujets d'inquiétude*
Médaille de Brutus*.
Un sénateur, Popilius Lenas, ayant salué Brutus et Gassius d'un air plus empressé qu'il ne faisait ordinairement, leur dit à l'oreille : « Je prie les dieux qu'ils donnent une favorable issue au dessein que vous méditez, mais je vous conseille de ne pas perdre un moment, car l'affaire n'est plus secrète ; » et peu après ils le virent avoir avec César un long entretien auquel le dictateur paraissait donner la plus grande attention. DéjàCassius et quelques autres mettaient la main sous leurs robes pour en tirer leurs poignards et s'en frapper eux-mêmes, lorsque Brutus reconnut aux gestes de Lenas qu'il s'agissait, entre César et lui, d'une prière très-vive, plutôt que d'une ajccusation. Quand César entra, tous les
1. Au revers, un bonnet de liberté entre deux poignards, en soutenir des ides de mar».
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sénateurs se levèrent pour lui faire honneur ; dès qu'il fut assis, les conjurés, ^e pressant autour de lui, firent avancer TuUius Gimber, pour lui demander le rappel de son frère. Ds joignirent leurs prières aux siennes, et, comme ils insistaient, il se leva pour les repousser de force. Alors, TuUius lui arrachant sa toge, Gasca lui porta un premier coup le long de l'épaule. César saisit la poignée de l'arme en s'écriant : « Scélérat, que faistu ? 5) Mais, dès qu'il vit Brutus lever le poignard sur lui, il quitta la main de Gasca, et, se couvrant la tête de sa robe, il livra son coups au fer des conjurés. Gomme ils le frappaient tous à la fois, Brutus reçut une blessure à la main, et tous les autres furent couverts de son sang.
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DEUXIÈME TRtUMVIRAT : OCTAVE, ANTOINE ET LÉPIDE J .GUERRE civile; BATAILLES DE PHILIPPBS. . ^
1. Inaction des conjurés ; amnistie (44). — 2. Funérailles de César« — 3. Menées d'Antoine. — 4. Sa ^ute-puissance. — 5. Octave. —
6. Octave chef de Tarmée sénatoriale; guerre de Modène (43). —
7. Formation du second triumvirat (43). —- 8. Les proscriptions (43). -> 9. Mort de Gicéron. — 10. Les deux batailles de Philippes; mort de Brutus (42).
1, Inaetion des eonjnrés ^ amnistie (44). — » Leâ
cpnjurés n'avaient fait de plan que pour la conjuration et n'en avaient point formé pour la soutenir. Le coup fait, ils sortirent de la curie, traversèrent le forum en, criant que le tyran était inort et allèrent se retrancher au Gapitole. Sur le soir Gicéron y vint. Il aurait voulu que le sénat, agissant avec énergie au milieu deB deux partis tremblants, se rendit maître de la situation; mais le vieux consulaire était seul actif et résolu, et, pendant que les meurtriers hésitaient, les amis de César mettaient le temps à profit. Lépide, son maître de la cavalerie, avait soulevé les vétérans campés dans Tile du Tibre; Antoine s'était fait livrer les papiers et les épargnes de Gésar, il avait aussi mis la main sur le trésor public, qu'il fit transporter dans sa demeure. Le péril commun rapprochant ces cleux chefs, ils s'unirent, moins pour venger leur maître mort que pour tirer parti des circonstances. Antoine était consul: en vertu de sa charge il réunit le sénat. Les conjurés n'osèrent venir à cette séance, où la discussion fut très-orageuse. Les sénateurs voulaient déclarer Gésar tyran; Antoine représenta que ce serait abolir ses actes. Tant de gens étaient intéressés à leur maintien, que la proposition
iut rejetée. Ciceron parla alors : pour concilier tous les intérêts il demanda la cènsécration des droits acquis, 1 oubli du passé, la paix enfin et une amnistie. On in- Tita les conjurés à descendre du Capitole; Lépide et Antoine y envoyèrent leurs enfants comme otages : Gassius alla, souper chez Antoine, Brutus chez Lépide; 1 entraînement était général.
*'j^'"^'*"'** *• *'*^'' — Tout n'était cependant pas (ht. Puisque César n'était pas un tyran, p,îisqu'on maintenait ses actes, il fallait accepter son testament et Jui taire pubhquement des funérailles. Antoine lut au peuple ses dernières volontés. Il adoptait pour fils son neveu le jeune Octave, et, à son défaut, Decimus Brutus
Marc Antoine *.
l'un des chefs de la conjuration. Pour tuteurs, il donnait à Octave plusieurs des meurtriers ; à d'autres il faisait des legs considérables. Ces dons de la victime aux assassins réveillaient déjà la colère dans la foule; mais, lorsque Antoine ajouta que le dictateur lais^t au peuple ses jardins le long du Tibre et à chaque citoyen trois cents sesterces, il y eut à la fois comme une explosion de reconnaissance et de menaces.
Une autre scène, ménagée avec art, acheva de livrer la ville entière à Antoine. Le jour des funérailles, il lut au peuple les décrets du sénat qui accordaient à César des honneurs divins, qui le déclaraient saint, inviolable, père de la patrie. Comme il prononçait ces derniers mots, il ajouta en se tournant vers le lit funèbre : « Et
>^mm^ 1. Viscopti, Iconographie roniaine,
voici la preuve de leur clémence ! Auprès de lui tous avaient trouvé un sûr asile, et hii-même n^a pu se sauver : ils Pont «ssassiné ! Us avaient juré cependant de le défendre; ils avaient voqé aux dieux quiconque attenterait à sa vie, quiconque ne le couvrirait pas de son corps !» Tendant alors les mains vers le Capitole : : « toi, Jupiter, gardien de cette ville, et vous tous, dieux du ciel, je vous atteste : je suis prêta tenir mon serment, jesuis prêt à le venger! » Alors il s'approcha du corps, entonna un hymne comme en l'honneur d'un dieu, puis d'une voix rapide et enflammée il rappela ses guerres, ses combats, ses 'conquêtes : « toi, héros invincible, tu n'as échappé à tant de batailles que pour venir tomber au milieu de nous! » Et, à ces mots, il arrache la toge qui couvrait le cadavre, il montre le sang qui la tache, les coups dont elle est percée. Les sanglots de la foule éclatent et se mêlent aux siens, mais ce n'est pas assez* Le corps de César, renversé sur le lit,* était caché aux yeux. Tout à coup on vit se dresser le cadavre avec les vingt-trois blessures à la poitrine et au visage, et en même temps le chœur chantait : « Je ne les ai donc sauvés que pour mourir par eux ! » Le peuple croit yoir César lui-même se lever de sa couche funèbre et lui demander vengeance. Tous se précipitent vers la curie où il a été frappé et Pincendient; ils cherchent Içs meurtriers, et, trompés par le nom, ils mettent en pièces un tribun qu'ils prennent pour Cinna, le conjuré. Puis, brisant les tribunaux et les bancs, ils dressent un bûcher au milieu du forum; les soldats y. jettent leurs javelots, les vétérans leurs couronnes, leurs armes d'honneur, leurs dons militaires. Le peuple passa la nuit autour du bûcher. Une comète qui se montra au ciel parut une justification de Tapothéose.
3. Menées d'Antolne. — Antoine avait réussi : les meurtriers étaient en fuite. Pour ramener le sénat, profondément irrité qu'on eût ainsi traité raçmistie vptée la veille, Antoine provoqua le rs^ppel de Sextus Pompée ainsi que l'abolition, de la dictature, et il laissa son
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collègue fidre exécuter un démagogue qui, se disant parent de Gésar, agitait le peuple. II consentit même à ayoir une entrevue liors de Rome avec Brutus et Cassius, et ne s'opposa point à ce que les conjurés allassent prendre possession de leurs gouvernements, à ce qu'on rendît à Sextus Pompée ses biens et le proconsulat des mers. Jamais le sénat n'avait trouvé un consul plus docile : aussi, lorsque Antoine, se plaignant d'être poursuivi comme un traître par la haine du peuple, demanda une garde pour sa sûreté persoimelle, le sénat se Mta de la lui accorder. U la porta bientôt à 6000 hommes : c'était une armée, il pouvait dès lors jeter le masque. Toutes ses mesures, en effet, n'eurent plus d'autre but que de regagner le peuple et de se faire partout des créatures.
4. Sa tonte-poIsMuiee. •— Le sénat avait confirmé les actes de César : Antoine étendit cette sanction aux actes projetés d«i dictateur, et, comme il possédait tous ses papiers, il y lisait ou y faisait écrire tout ce qu'il avait intérêt d'y trouver. Il vendit ainsi les places, les honneurs, même les provinces, comme la petite Aiinénie, que lui acheta Dejotarus; comme la Crète, qui paya elle-même son indépendance, mais perdit son argent. Ces trafics scandaleux relevèrent sa fortune : aux ides de mars, il devait 8 millions; avant les calendes d'avril, il avait tout payé et capitalisé 135 millions^ qui lui servirent à acheter des soldats, des sénateurs et le peuple. Quand il se crut assez fort, il fit dépouiller Brutus et Cassius de leurs gouvernements de Syrie et de Macédoine, pour recevoir en échange ceux de la Crète et de Cyrène; Dolabella, son collègue, s'adju-* gea le premier; il prit pour lui le second, où étaient cantonnées des forces considérables. « Le tyran est mort, s'écriait douloureusement Cioéron, mais la tyrannie vit toujours. »
6. Octave. — Sur ces entre£edtes arriva à Rome un jeune homme jusqu'alors peu remarqué. Octave, neveu de César par sa mère Julia, sœur dû dictateur « A qua*
tre ans, il avait perdu son père, chevalier romain de distinction, et César, qui n'avait pas d'enfant, s'était chargé^de son éducation.. Il voulait l'emmener avec lui contre les Parthes, et il l'envoya à ApoUonie, au milieu des légions qui s'y réunissaient, à la fois pour achever ses études et pour le faire connaître des soldats. À la nouvelle de la mort du dictateur, ses amis lui conseillèrent de se réfugier au milieu de l'armée. C'eût été comme une déclaration de guerre au sénat et aux meurtriers. Octave, esprit réservé, qui donnait à la prudence autant que César donnait à l'audace, rejeta ce projet. Aussi hardi que son père adoptif, mais d'une autre manière, il n'hésita pas, malgré les avis menaçants de sa mère, à venir seul à Rome réclamer son dangereux héritage. Il voyagea sans bruit, sans faste. Près de Cumes, il apprit que Gicéron était dans le voisinage; il alla lui' faire visite et séduisit le vieillard par ses caresses et son feint abandon. A la fin d'avril, il entra dan^ Rome. Il avait alors dix-neuf ans à peine.
6. Oetave ehef de l'armée sénatoriale f guerre de Moderne (43). Antoine dédaigna d'abord ce prétendant sans appui et si jeune qui ne demandait que les biens laissés par son père adoptif; mais le nom de César ralliait autour d'Octave tous les vétérans, et, comme il s'engagea à accomplir les legs faits par son père au peuple et aux soldats, il se créa, par cette seule déclaration, un parti nombreux. Cicéron faisait de nobles efforts pour arracher une seconde fois la liberté aux mains qui voulaient l'étouffer. Antoine était pour le moment le plus à craindre : il lança contre lui ses deux premières Philippiques. Mais il fallait autre chose que des paroles même éloquentes pour renverser cette domination d'un soldat brutal; une armée était nécessaire, et, cette armée. Octave seul pouvait la donner. Cicéron flatta ce jeune homme qu'il espérait conduire; il lui fit décerner parle sénat des honneurs qui semblaient peu dangereux, et, Antoine ayant emmené ses légions pour enlever la Cisalpine à DecimuB Brutus, Cicéron fit charger Octave
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d'aller avec les consuls s'opposer à cette entreprise. Ce Decimus Brutus qu'Antoine assiégeait dans Modène était un des meurtriers de César. Octave accepta néanmoins cette mission qui lui faisait tirer l'épée, il le semblait du moins, pour l'assassin de son père, mais qui lui donnait un prétexte légal de réunir une armée et d'avoir un rang dans l'État. Cette guerre de Modène fut .courte et sanglante (43). Antoine fut vaincu, mais les deux consuls périrent. Octave demanda alors pour luimême une des deux places vacantes. Le sénat, débarrassé d'Antoine, croyait n'avoir plus besoin du jeune César : il rejeta dédaigneusement sa demande. Octave conduisit aussitôt huit légions jusqu'aux portes de Rome, y entra aux applaudissements du peuple, qui le proclama consul, fit ratifier son titre de fils adoptif de César, et* distribua à ses troupes, aux dépens du trésor public, les récompenses promises.
K, Formation dn seeond trininvlrat (43). — Maintenant il pouvait traiter avec Antoine sans craindre d'être éclipsé par lui: il était consul, il avait une armée, il était maître de Rome, et autour de lui s'étaient ralliés tous ceux des Césariens qu'avaient éloignés les violences de son rival. Les négociations allèrent vite : Antoine, Lépide, ancien général de la cavalerie du dictateur, et Octave se réunirent près de Bologne, dans une . île du petit fleuve Reno. Ils y passèrent trois jours à former le plan du second triumvirat. Une magistrature nouvelle était créée sous le titre de triv/mviri reipubUciB constituendœ : Lépide, Antoine et Octave s'attribuaient la puissance consulaire pour cinq ans, avec le droit de disposer, pour le même temps, de toutes les charges. Leurs décrets auraient force de loi, et ils se réservaient chacun deux provinces autour de l'Italie: Lépide, la Narbonaise et l'Espagne; Antoine, les deux Gaules; Octave, l'Afrique, la Sicilç et la Sardaigne. Pour s'assurer des soldats , les triumvirs . leur promirent 5000 drachmes par tête, et les terres de dix-huit des plus belles' villes de l'Italie.
8. lies proseriptioBB (48) . -^ Ils se firent précéder à Rome par Tordre envoyé de mettre à mort dix-sept des plus considérables de TÉtat : Gicéroû était de ce nombre. Quand ils furent 'eux-mêmes arrivés, ils affichèrent redit suivant : « Si ceux que César, dans sa clémence, avait sauvés^ enrichis et comblés d'honneurs après leur défaite, n'étaient pas devenus ses meurtriers, nous aussi nous oublierions ceux qui nous ont fait déclarer ennemis publics. Éclairés par l'exemple de César, nous préviendrons nos ennemis avant qu'ils nous surprennent. Prêts à entreprendre au-delà des mers une expédition contre les parricides, il nous a semblé nécessaire de ne point laisser d'ennemis derrière nous : c'est pourquoi nous avons dressé une liste de proscrits. Que personne ne cache aucun de ceux dont les noms suivent t celui qui aidera à Févasion d'un proscrit sera proscrit lui-même. Que les têtes nous soitet apportées. En récompense, l'homme de condition libre recevra 25 000 drachmes attiques, l'esclave 10 000, plufe la liberté avec le titre de citoyen. » Suivait une liste de cent trente noms, une seconde de cent cinquante parut presque aussitôt ; à celles-là d'autres encore succédèrent. En tête de la première, on lut les noms du frère de Lépide, de L. César, oncle d'Antoine, et de C. Toranius, un des tuteurs d'Octave. Chacun des chefs avait livré un des siens pour avoir le droit de n'être pas gêné dans ses vengeances. Les scènes des jours néfastes de Marins et de Sylla recommencèrent, et la tribune eut encore ses hideux trophées de têtes sanglantes. On présente une tête à Antoine : « Je ne la connais pas, répondit-il, qu'on la porte à ma femme. » C'était celle, en effet, d'un riche particulier qui jadis avait refusé de vendre à Fui vie une de ses villas. Plusieurs échappèrent^ grâce aux navires de Sextus Pom*pée, qui venait de s'emparer de la Sicile, et gagnèrent l'Afrique, la Syrie, la Macédoine, où commandaient Gornificius, Gassius et Brutus. Cicéron fut moins heu* reux.
9. iHert de Cieéron. — Octave Tavait abandonné aux rancunes de son collègue, à regret cependant, car c'était un meurtre inutile. Puisqu'ils tuaient la liberté, qu'était-ce qu'un orateur sans tribune? une voix sans écho et qui d'elle-même se tairait. Mais Antoine et Fulvie voulaient la main qui avait écrit, la langue qui avait
{prononcé les Philippiques. Gicéron avait fui de Tuscuum et gagné Gaête par la mer. Après s'être reposé quelques instants dans la villa qu'il possédait de ce côté, il était remonté dans sa litière pour se faire porter au vaisseau qui l'attendait. A ce moment les assassins arrivèrent, conduits par un tribun légionnaire, Popilius, qu'il avait autrefois sauvé d'une accusation de parricide. Lorsqu'il les entendit approcher, il fit poser à terre sa litière, et, portant la main gauche à son menton, geste qui lui était ordinaire, il regarda les meurtriers d'un œil fixe. Ses dieveux hérissés et poudreux, son visage pâle et défait, firent hésiter les soldats, qui se couvrirent le visage pendant que le centurion Herennius regorgeait (7 décembre 43). Il lui coupa la tête et la main, et on les apporta au triumvir pendant qu'il était à table. Antoine montra à cette vue une joie féroce, et Fulvie, prenant cette tête sanglante, perça d'une aiguille la langue qui l'avait poursuivie de tant de sarcasmes mérités. Ces , tristes restes furent ensuite attachés aux Rostres. On accourut en foule pour les voir, mais avec des larmes et des gémissements. Octave lui-même s'affligea en secret de cette mort, et, bien que sous son règne personne n'osât jamais prononcer ce grand nom, comme réparation, il donna le consulat à son fils. Une fois même il rendit témoignage de ses vertus.
fO. lies deux batailles de PhlUppesi mort de Brvtas (4l«). — En quittant l'Italie, Brutus s'était rendu à Athènes. Dès qu'on sut qu'il rassemblait des soldats, quelques débris des légions pompéiennes, restés dans ces provinces après Pharsale, accoururent autour de lui, et le gouverneur de la Macédoine lui remit son commandement, Antoine avait envoyé son frère Gaïus
pour lui disputer la Gh*èoe : il fat fait prisonnier. De l'Adriatique à la Thrace, tout obéit au général républicain, GassiuB avait aussi pris possession de son gouverne^ ment de Syrie et entraîné les légions d'Orient. Les deux chefs s'occupèrent d'abord de réduire les peuples qui tenaient pour les triumvirs. Brutus attaqna Xanthe, Gassius, Rhodes, qu'il pilla cruellement. La province d'Asie dut payer en une seule fois l'impôt de dix an** nées. La dernière armée et les derniers chefs de la ré* publique semblaient ainsi prendre à tâche de légitimer à l'avance, aux yeux des populations, le triomphe du gouvernement monarchique. Brutus cependant, républicain sincère, s'efibrçait d'adoucir les maux de la guerre. A Sardes, dans une seconde entrevue avec Cas* sius, il lui reprocha vivement de faire détjBster leur cause. « Mieux aurait valu, disait-il, laisser vivre César : sll fermait les yeux sur les injustices des siens, Iui*-mème du moins ne dépouillait personne. »
Chargées du butin de l'Asie, les deux armées se mirent en marche pour rentrer en Europe. Une nuit que Brutus veillait dans sa tente, nn spectre d'une figure étrange et terrible se présentai lui. <c Qui es-tu, homme ou dieu? dit sans trembler le stoïque général. — Je suis ton mauvais génie, répondit le fantôme, tu me re^ verras dans les plaines de Philippes, » et il s'évanouit. Le lendemain Brutus raconta cette vision de son esprit troublé à l'épicurien Cassius, qui lui expliqua, comme Lucrèce, l'inanité des songes et des apparitions. Ils avaient 80 000 fantassins et 20 000 cavaliers ; chaque soldat avait reçu 2500 drachmes, les centurions 5000, les tribuns 10 000. Us s'avancèrent jusqu'à Philippes, en Macédoine.
Brutus et Cassius campaient sur deux collines éloignées l'une de l'autre de 3 milles. Antoine se posta en face de Brutus. Les deux armées étaient à peu près égales en. nombre, mais les républicains avaient une flotte formidable qui interceptait aux césariens tous les «rrivi^es par n^er ; aussi Antoine, menacé de la disette.
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hâtait de ses vœux la bataille, que Gassius, par la raison contraire, voulait différer. Brutus^ pressé de sortir d'inquiétude et de mettre fin à la guerre civile, opina dans le conseil pour le combat et entraîna la majorité. Octave, malade, avait été emporté hors de son camp^ quand Messala, attaquant avec impétuosité, pénétra dans ses lignes, où sa litière, qui y avait été laissée, fut criblée de traits. Le bruit se répandit qu'il avait été tué, et Brutus croyait la victoire gagnée. Mais à l'autre aile Antoine avait dispersé l'ennemi et pris son camp. Gassius se retira avec quelques-uns des siens sur une hauteur voisine. Apercevant un gros de cavalerie qui marchait à lui, il le prit pour un corps ennemi et se fit tuer par un de ses affranchis : c'était Brutus qui, vainqueur, accourait à son secours. Les flatteurs de la nouvelle royauté dirent ensuite qu'au moment suprême l'épouvante avait saisi l'âme du sceptique épicurien, qu'il avait cru voir César, couvert d'un manteau de pourpre et le visage menaçant, pousser sur lui son cheval. « Je t'avais tué cependant ! » se serait-il écrié en détournant les yeux, et, poussé par la vengeance du dieu, il avait lui-même tendu la gorge à l'épée. Brutus, en voyant son cadavr^, versa des larmes et l'appela le dernier des Romains. Par son farouche courage, il méritait mieux luimême cet éloge.
Vingt jours après cette première action une autre s'engagea : les troupes de Brutus furent mises en fuite; leur chef, échappé avec peine, s'arrêta sur une hauteur pour accomplir ce qu'il appelait sa délivrance. Straton, son maître de rhétorique, lui tendit une épée : il se précipita sur la pointe avec tant de force qu'il se perça d'outre en outre et expira sur Pheure. L'imagination populaire a entouré de dramatiques circonstances les derniers moments du chef républicain. Le fantôme (ju'il avait vu à Abydos, disait-on, lui. apparut encore, suivant sa promesse, dans la nuit qui précéda la bataille, et passa devant lui triste et muet. Suivant d'autres, une parole de colère et d'amère déception lui
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aurait échappé à Theure suprême : « Vertu^ tu n'es qu'un mot ! »
Antoine montra quelque douceur envers lee captifs . et fit honorablement ensevelir Brutus; mais Octave fit décapiter son cadavre et porter sa tête aux pieds de Timage de César. Il fut sans pitié envers ses prisonniers et assista froidement à leur supplice. Un père et son fils imploraient la vie l'un pour l'autre, il les fit tirer au sort. Un autre lui demandait au moins une sépulture : a Gela, dit-il, regarde les vautours. » Cependant* il accueillit Valerius Messala, malgré son amitié pour Brutus, et il lui laissa souvent vanter la vertu du chef républicain. Plus de quatorze mille hommes s'étaient rendus, mais toute la flotte, réunie sous Domitius Ahenobarbus, alla rejoindre Sextus Pompée.
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Partage du monde romain entre Octave et Antoine
2. GuerFe de Pérouse (41); paix de Brindes et de Misëne (39). —
3. Défaite et mort de Sextus Pompée (38-35). — 4. Expédition d'Antoine contre les Parthes (36). — 5. Sage administration d'Octave à Rome. — 6. Rupture avec Antoine (32). — 7. Bataille d'Actium*(31). — 8. Mort d'Antoine et de Cléopatre (30). — 9. Chute de la république.
f • Partante dn inonde romain entre Oetave et Antoine (4a). — Les deux vainqueurs firent alors entre eux un nouveau partage. Octave prit TEspagne et la Numidie; Antoine, la Gaule chevelue et TAfrique. La Cisalpine, trop voisine de Rome, devait cesser d'être province. Quant à Lépide, déjà on l'excluait du partage, parce qu'on le croyait d'intelligence avec Pompée. Plus tard, il eut l'Afrique. La part des chefs arrêtée, restait à faire celle des soldats. Antoine se chargea d'aller lever en Asie les 200 000 talents nécessaires. Octave, malade, prit la tâche, en apparence plus ingrate, de donner des terres aux vétérans.
Antoine traversa k Grèce et l'Asie au milieu des fêtes, foulant horriblement les peuples pour subvenir à ses profusions. En Asie, il exigea d'un coup l'impôt de neuf années, sans compter les confiscations particulières. Pour un bon plat il donna à son cuisinier la mai' son d'un citoyen de Magnésie. Cléopatre avait fourni quelques troupes et de l'argent à Cassius,: Antoine lui demanda raison de cette conduite. Elle vint elle-même à Tarse, en Cilicie, où il se trouvait, dans l'espérance de le gagner, comme César, par ses charmes. Antoine
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ne résista pas, et, quand il vit cette femme élégante et lettrée, qui parlait six langues, lui tenir tête dans ses orgies et dans ses propos de soldat, il oublia Rome et Fulvie et les Parthes, pour la suivre, dompté et docile, à Alexandrie (41).
9, Gaenre de Péronse (4i) % paix de Brindes et de MisM&ne (30).—- Pendaïit qu'il perdait dans les indignes débauches de la vie inimitable un temps précieux, sa femme et son frère, en Italie, déclaraient la guerre à Octave. Celui-ci avait distribué des terres aux vétérans, mais le jeune César avait irrité Fulvie, femme ambitieuse, qui poussa son beau-frère Antonius, alors consul, à profiter des inextricables difficultés que soulevait le partage des terres /Les vétérans réclamaient les dixhuit villes promises. De leur côté, les habitants s'emportaient en vives plaintes contre l'injustice qui les forçait à payer pour toute Tltalie. En outre, ceux-ci demandaient une indemnité, et ceux-là de l'argent. Les nouveaux colons dépassaient sans cesse leurs limites, et les propriétaires dépossédés n'ayant pas, comme Virgile, de beaux vers pour racheter leurs domaines, accouraient à Rome, criant misère et ameutant le peuple. Antonius promit sa protection aux Italiens expropriés et réunit dix-sept légions, avec lesquelles il s'empara de la ville, où il annonça le prochain rétablissement de la répur blique. Mais Agrippa, le meilleur officier d'Octave, le diassa et le serra de si près, qu'il le força de se jeter dans Pérouse, dont une affreuse disette décima la garr nison. Le consul fut contraint de se rendre (40). Fulvie s'enfuit en Grrèce avec tous les amis d'Antoine, et Octajse resta seul maître de l'Italie. Ces nouvelles tirèrent pourtant le triumvir de sa honteuse torpeur : il vint à Brindes, mais les soldats commandèrent la paix, et les deux adversaires firent un nouveau partage qui donnai Antoine l'Orient jusqu'à la mer Adriatique, avec l'obligation de combisittre les Parthes, et POccident à Octave, avec la guerre contre Sextus Pompée* Quelques jouws après, celui-ci signa le traité de Misèlie. On lui laissa
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la Sicile, la Corse, la Sardaigne et TAchaîe ; Lépide eut l'Afrique (39).
Lorsqu'on vit les trois chefs franchir l'étroite barrière qui les séparait et s'embrasser en signe de paix et d'amitié, un même cri de joie partit de la flotte et de l'armée. Il semblait que ce fût la fin de toutes les guerres et de tous les maux : l'Italie n'avait plus à craindre la famine; les exilés, les proscrits, retrouvaient leur patrie. Les nouveaux alliés se donnèrent des fêtes. Le sort désigna Pompée pour traiter le premier ses nouveaux amis. Au milieu du festin. Menas vint lui dire à l'oreille : « Voulez-vous que je coupe les câbles, et je vous rends maître de tout l'empire? » Il réfléchit un instant, puis répondit : « Il fallait le faire sans m'en prévenir » (39). 3. Défaite et mort de Sextus Pompée (38-3S). — La paix de Misène n'était qu'une trêve, car il n'était pas possible qu'Octave consentît à laisser les approvisionnements de Rome à la merci de son adversaire. La lutte éclata en l'an 38 ; la trahison de l'affranchi Menas, qui livra la Corse et la Sardaigne, avec trois légions et une forte escadre, surtout les talents d' Agrippa, qui créa le port Jules en joignant le Lucrin au lac Aveme et réorganisa l'armée et la flotte, assurèrent le succès d'Octave, que la victoire de Naulocque proclama (3 sept. 36). Sextus s'enfuit vers l'Asie; il y fut mis à mort dans Milet par un officier d'Antoine (35). Les troupes qu'il avait laissées en Sicile s'étaient réunies à celles de Lépide, dont Octave avait exigé le secours. Lépide, se trouvant alors à la tète de vingt légions, crut l'occasion venue de reprendre une position plus haute dans le triumvirat, et voulut d'abord garder la Sicile. Mais Octave lui débaucha ses troupes - et le contraignit de venir se jeter à ses pieds en lui demandant la vie. Il lui laissa ses biens avec la dignité de grand pontife, et le relégua à Circei, où il vécut encore vingt-trois ans.
Quand Octave revint à Rome, le peuple, qui voyait renaître soudainement l'abondance, l'accompagna au Gapitole, couronné de fleurs. On voulait l'accabler
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d'honneurs. Commençant déjà son rôle de désintéressement et de modestie, il n'accepta que l'inviolabilité tribunitienne, supprima quelques impôts et déclara qu'il abdiquerait sitôt qu'Antoine aurait terminé sa guerre coiStre les Parthes. En attendant, son administration énergique rétablissait Tordre dans la péninsule. Les bandits étaient traqués, les esclaves fugitifs rendus et leurs maîtres ou mis à mort, quand ils n'étaient point réclamés; en' moins d'une année, la sécurité reparut dans la ville et dans les campagnes. Enfin donc Rome était gouvernée.
4. Expédition d'Antoine eontre les Parthes (86). — Après le traité de Brindes, Antoine était resté plusieurs années à Athènes auprès d'Octavie, sœur du jeune César, qu'il avait épousée, en gage de réconciliation. En rannée.37, il vint à Tarente renouveler pour cinq ans le triumvirat, et, enfin réveillé par les victoires de ses lieutenants, il se décida à prendre lui-même la conduite de la guerre contre les Parthes. Mais à peine eut-il touché le sol de l'Asie que sa passion pour Gléopatre se réveilla plus insensée que jamais. Il la fit venir à Lao^ dicée, et ajouta à son royaume la Phénicie, la Gœlésyrie, Cypre et une partie de la Cilicie, de la Judée et de l'Arabie, c'est-à-dire presque tout le littoral du Nil au mont Taurus. Ces pays étaient pour la plupart des provinces romaines: mais est-ce qu'il y avait encore une Rome, un sénat, des lois, autre chose que le caprice du tout-puissant triumvir?
Antoine avait 60 000 fantassins, 10 000 cavaliers et 30 000 auxiliaires. D prit par l'Arménie , dont le roi Artavasde était son allié, et pénétra jusqu'à Phrahata, à peu de distance de la mer jCaspienne. Mais il n'avait pas amené ses machines de siège : il fallut reculer. Au bout de vingt-sept jours de marche pendant lesquels ils avaient livré dix-huit combats, les Romains atteignirent l'Araxe, frontière de l'Arménie. Leur route, depuis Phrahata, était maropiée par les cadavres de â4 000 légionnaires. La fortune ofirit à Antoine une
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occasion de réparer sa défaite : une querelle s'était élevée entre le roi des Parthés et celui des Mèdes, au sujet du partage des dépouilles, et le Mède irrité fBÛsait savoir qii'il était prêt à se réunir aux Romains. Cléopatre empêcha Antoine de répondre à cet appel d'honneur et, r^ntrainant à sa suite, le ramena dans Alexan* drie (36).
Durant les années 35 et 34, Antoine fit quelques préparatifs et une courte expédition en Arménie, dolit le roi, arrêté dans son camp, fut saisi et trsdné, chargé de chaînes d'or, en Egypte. Mais il oubliait chaque jour davantage et Rome, et sa propre gloire, et sa sûreté. Il donna le titre de roi à deux fils qu'il avait eus de Gléopatre ; il quitta la toge pour une robe de pourpre, et on vit l'ancien lieutenant de Gésar siéger à Alexandrie, couronné d'un diadème et portant un sceptre d'or, comme les monarques de l'Asie.
5. Sa^e administration d'Oetave à Rome. --*- Tandis qu'Antoine se déshonorait en Onent, Octave donnait à l'Italie ce repos dont elle était affamée, domptait les nombreux pirates de l'Adriatique et les remuantes tribus placées au nord des deux péninsules, les Salasses dans les Alpes, et, au-delà de l'Adriatique, les Japodes, les Libnmeset les Dalmates. A l'attaque de Metu^ lum, il monta lui-même à l'assaut et reçut trois blessures. Il pénétra jusqu'à la Save, et soumit unB partie des Pannoniens. Ainsi, des deux triumvirs, l'un don* nait des pays romains à une rMne barbs^re, et l'autre accroissait le territoire et la sécurité de l'empire.
a« Rnptnre avee Antoine (SS). — Cependant Antoine se plaignait et réclama, au commencement de l'année 32, une part dans les dépouilles de Sextus et de Lépide. Octave répondit par d'amères récriminations sur sa conduite en Orient, et, à ces signes d'une rupture prochaine, les amis d'Antoine quittèrent Rome pour rejoindre leur patron. Ils le. trouvèrent faisant déjà des préparatifs formidables. Il rassemblait seize légions et gagna avec Gléopatre la ville d'Éphèse, où se réunis-
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salent huit cents navires. La reine en avait donné deux cents avec 20 000 talents et des vivres pour toute la durée de la guerre. En vain les amis dévoués d'Antoine voulurent l'éloigner, elle resta pour mieux conserver son ascendant sur le triumvir. On s'aperçut bientôt de sa présence au ralentissement des préparatifs. Les fêtes recommencèrent. A Samos, les baladins, les joueurs de flûte, les comédiens, étaient accourus de l'Asie entière en tel nombre, qu'Antoine, pour récompense, ne leur donna pas moins de toute une ville, la cité dé Priène. A Athènes, la vie inimitable continua.
Ce fut dans cette ville que Cléopatre arracha enfin à Antoine l'acte de divorce pour Octavie. Il le lui fit signifier à Rome : elle obéit, et, emmenant encore avec elle les enfants de Fulvie, elle sortit de cette maison d'où leur père la chassait. Elle pleurait à la pensée que les Romains pouvaient la regarder comme une des causes de cette guerre. Elle avait droit de le croire, mais, entre ces deux ambitieux, l'injure de cette noble femme était à peine un prétexte (32). Gomme elle, beaucoup pleuraient, qui s'étaient habitués déjà à la paix qu'Octave faisait régner. Distrait de ses chants légers par le bruit des armes, le poète favori de Mécène s'écriait douloureusement : ce navire ! de nouveaux orages t'emportent sur les flots. Oh! que fais-tu? Reste au port sur tes ancres. Ne vois-tu pas tes flancs dépouillés de leurs rames et ton mât demi-brisé] par les autans et tes antennes qui gémissent.... Si tu ne veux être le jouet des vents, prends garde, évite les flots qui battent les brillantes Gyclades. »
Octave fut troublé de la promptitude des préparatifs de son adversaire, car les siens n'étaient pas terminés. Heureusement Antoine acheva lentement ce qu'il avait commencé avec une activité qui rappelait l'ancien lieutenant de César. L'été s'écoula dans les fêtes, et la guerre se trouva forcément renvoyée à l'année suivante. Ce délai valut encore à Octave un autre avantage, la défection de plusieurs personnages importants, qui, révoltés des
hauteurs de Gléopatre, revinrent en Italie. Parmi eux étaient Plancus et Titius, tous deux consulaires. Plancus s'avisait un peu tard que Gléopatre lui avait fait jouer un rôle indigne, quand, dans un festin, il se présenta, malgré son âge,Je corps peint d'azur, la tête couronnée de roseaux et traînant derrière lui une queue dé poisson, pour jouer le rôle d'un dieu marin. Dans le sénat, il invectiva dès son arrivée contre Antoine : « Il faut, lui dit malignement Goponius, qu'Antoine ait fait bien des infamies la veille du jour où tu l'as quitté. » Asinius PoUion se respecta davantage : comme Octave le pressait de marcher avec lui, PoUiori refusa: «Les services que j'ai rendus à Antoine sont plus grands, mais ceux que j'ai reçus de lui sont plus connus : je ne puis donc le combattre, j'attendrai l'issue de la lutte et je serai le butin du vainqueur. »
Plancus avail appris à Octave que le testament d*Antoine était entre les mains des vestales. Octave l'enleva et donna lecture au sénat des passages qui pouvaient le plus soulever l'irritation : Antoine y renouvelait le don fait à la reine et à ses enfants de presque tous les pays qu'il avait en son pouvoir; abjurant sa patrie et ses ancêtres, il ordonnait, mourût-il à Rome même, qu'on lui donnât pour sépulture le tombeau de Gléopatre. Aussi crut-on aisément ceux qui disaient que, dès qu'il serait seul maître, il lui ferait don de Rome même," et. qu'il transporterait dans la capitale de l'Egypte le siège de l'empire.
Quand Octave fut prêt, il provoqua un décret du sénat qui enleva à Antoine le consulat de l'année 31, qu'il s'était réservé, et déclara la guerre à la reine d'Egypte. « Ce n'est pas Antoine ni les Romains que nous allons combattre, disait Octave, mais cette reine qui, dans le délire de ses espérances, rêve la chute du Gapitole et les funérailles de l'empire. » Au l*"" janvier 31 il prit possession du consulat. La veille le triumvirat avait expiré, et il n'en avait pas dénoncé le renouvellement. Ge n'était donc pluSj disait-on, le triumvir qui allait combattre pour sa
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cause, mais un consul du peuple romain qui marchait contre le ministre d'une reine étrangère.
V. Bfttaille d'Aetinm (31 ). **- Antoine avait 100 000 fantassins et 12 000 chevaux. Tous les dynastes de TÀsie lui avaient envoyé des auxiliaires. Sa flotte comptait cinq cents gros navires de guerre, dont plu^ sieurs étaient à huit et dix rangs de rames, mais lourdement construits, mal dirigés et dégarnis de rameurs et de soldats. Octave n'avait que 80 000 fantassins, autant de cavaliers qu'Antoine, et seulement deux cent cinquante vaisseaux d'un rang inférieur. Leur légèreté et l'expérience des matelots, formés dans la guerre contre Sextus, compensaient et au-delà l'infériorité du nombre.
Antoine était maître de la Grèce; Agrippa, qui commandait la flotte d'Octave, la conduisit sur les côtes de l'Épire. Plusieurs combats partiels précédèrent l'action décisive. Agrippa s'empara de Leucade et chercha à couper les convois qui arrivaient d'Asie; Ti tins et Statilius Taurus firent aussi éprouver un échec à la cavalerie d'Antoine. Peu à peu les deux armées se concentrèrent, celle d'Antoine à Actium, sur la côte d'Acarnanie, à l'entrée du golfe d'Ambracie; celle d'Octave,' en face, sur la côte d'Épîre.
Antoine proposa à son rival de terminer leur querelle par un combat singulier, ou bien de se rendre à Pharsale avec toutes leurs forces et d'y décider à 'qui resterait l'héritage de César. Tous ses généraux, surtout Canidius, étaient d'avis de chercher une bataille sur terre. Il se résolut cependant à un combat naval ; ainsi le voulait Gléopatre, pour que ses navires égyptiens eussent part à la victoire et, en cas de revers, assurassent sa retraite, et contre l'ennemi, et contre les amis d'Antoine, dont elle se sentait haïe.
Antoine plaça 2000 légionnaires et 3000 archers sur les galères, où les désertions et les maladies de l'hiver n'avaient pas laissé un nombre d'hommes suffisant pour la manœuvre et la défense; mais ces légionnaires
faisaient à regret le service des vaisseaux, dont ils n'avaient pas l'habitude. Un chef de cohorte dont le corps était criblé de blessures, voyant passer Antoine, lui dit d'une voix affligée : a Eh! mon général, pourquoi vous défier de ces blessures et de cette épée, et mettre vos espérances dans un bois pourri? Laisser les hommes d'Egypte et de. Phénicie combattre sur mer, et donnez^-nous la terre sur laquelle nous savons vaincre ou mourir. » Antoine ne répondit rien; il se contenta de lui faire signe de la tète et de la main, comme pour l'encourager et lui donner une espérance qu'il n'avait pas lui-même, car, ses pilotes ayant voulu, suivant Tu— sage, laisser les voiles à terre, il les obligea de les pren- . dre. Pensait-il déjà à fuir?
Pendant plusieurs jours, l'agitation de la mer ne permit pas aux deux flottes de s'aborder. Enfin le 2 septembre 31, les vaisseaux d'Antoine, poussés par un ven léger, s'avancèrent à la rencontre de l'ennemi^ qui re' fusa quelque temps encore son aile droite pour les attirer en pleine mer. Quand Octave les crut assez loin du- rivage, il cessa de reculer et courut avec ses vaisseaux agiles contre ces pesantes citadelles, autour desquelles tournaient à la fois trois ou quatre de ses galères, et qu'elles couvraient de piques, d'épieux et de traits enflammés^ Pour prévenir un mouvement d'Agrippa, qui essayait d'envelopper l'aile droite, Publicola, qui la commandait, étendit sa ligne et se sépara im-
f)rudemment du centre. Cette 'faute compromettait déjà e succès de la journée, quand on vit les soixante navires égyptiens tourner la proue et cingler vers le Pélo-* ponnèse. A peine Antoine eut-il reconnu à ses voiles de pourpre le vaisseau qui emportait la reine, que tout son courage tomba, et qu'oubliant ceux qui mouraient en ce moment pour lui, il suivit ses traces. Il passa à son bord, mais, sans lui parler, sans la voir, il s'assit à la proue et pencha la tète entre ses mains. Durant trois jou^s, il resta dans la même posture et dans le même silence, jusqu'au cap Ténare. De là ils firent voile pour l'Afrique.
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Sa flotte, après s'être défendue longtemps, se rendit. L'armée de terre était intacte; elle ne voulait pas croire à la lâcheté de son chef, et, quand il ne fut plus permis d'en douter, elle résista sept jours encore aux sollicitations de Gésar . Mais Ganidius, qui la commandait, l'ayant à son tour abandonnée, elle fit sa soumission. Le vainqueur de Philippes avait été impitoyable : le vainqueur d'Âctifim fiit indulgent. Parmi les prisonniers importants, aucun de ceux qui demandèrent la vie n'essuya de refus. Le chef de parti s'était jadis vengé, aujourd'hui le maître pardonnait.
Antoine n'était plus à craindre, l'armée le devenait ; Octave se hâta de donner des congés aux vétérans et de les disperser. Il avait laissé Mécène à Rome. Il y envoya encore Agrippa, pour que ces deux hommes supérieurs qui se complétaient l'un par l'autre, comme la prudence par le courage, l'habileté par la force, étouffassent à son origine tout mouvement de révolte. U se chargea de poursuivre lui-même son rival, traversa la Grèce, dont il soulagea les misères, et fit voile pour l'Asie. Gomme il ignorait le lieu où Antoine s'était retiré, il s'arrêta à Samos pour y passer l'hiver. La nouvelle des troubles qui venaient d'éclater parmi les légionnaires congédiés le rappela en Italie. Il manquait de fonds pour remplir ses promesses aux soldats : aussi mit-il en vente ses biens et ceux de ses amis. Personne, il est vrai, n'osa se rendre adjudicataire, mais le résultat désiré était atteint: les vétérans se contentèrent de quelque argent, attendant les trésors de l'Egypte. Ges mesures calmèrent soudainement l'agitation, et vingt-sept jours après son arrivée Octave put repartir.
8. Mort d'Antoine et lie Cléepntre (30). —A Paraetonium, sur la côte d'Afrique, Antoine et Gléopatre s'étaient séparés. La reine , pour prévenir une révolte , se présenta devant Alexandrie avec ses vaisseaux couronnés de lauriers comme s'ils revenaient d'un triomphe. A peine rentrée dans son palais, elle ordonna la mort de tous ceux qui hii étaient suspects et grossit ses trésors
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des biens des victimes et desrichessesdes temples, qu'elle pilla. Pour Antoine, il avait d'abord erré comme un insensé dans les solitudes voisines de Paraetonium, et, à la nouvelle de la défection de Scarpus, qui commandait pour lui une armée dans ces régions, il avait voulu so tuer. Ses amis le ramenèrent à Alexandrie, où Ganidius vint lui apprendre le sort de ses légions au promontoire Actium. Tous les princes d'Asie l'abandonnaient; aux portes mêmes de l'Egypte, Hérode, le roi dès Juifs, trahit sa cause. Des gladiateurs qu'il entretenait à Gyzique lui restèrent seuls fidèles ; ils traversèrent toute l'Asie Mineure pour le rejoindre, et ne se rendirent que sur un faux bruit de sa mort.
Gléopatre songea à se réfugier en- de lointains pays et commença à faire transporter, à travers l'isthme de Suez, ses vaisseaux et ses trésors ; mais les Arabes pillèrent les premiers navires arrivés sur la mer Rouge, et elle renonça à ce dessein. Antoine songea ensuite à gagner l'Espagne, espérant qu'avec ses richesses il soulèverait aisément cette province : ce parti fut encore abandonné. Las de former d'impraticables desseins, il ne voulut plus voir personne et s'enferma dans une tour qu'il fit bâtir au bout d'une jetée. « Je veux, dit*il, vivre maintenant comme Timon. » C'était bien tard pour philosopher : il ne put môme soutenir ce rôle, et, pour finir comme il avait vécu, dans les orgies, il retourna auprès de Gléopatre. Ils fondèrent une société nouvelle, celle des inséparables dans la mort. Tous ceux qui en faisaient partie devaient passer les jours dans la bonne chère et mourir ensemble. Gléopatre recueillait en effet tous les poisons connus et étudiait leurs effets sur des personnes vivantes; elle essaya aussi des bêtes venimeuses et s'arrêta à l'aspic, qu'elle avait vu donner une mort douce par lacaelle les traits n'étaient point décomposés.
Cependant ils conservaient encore quelque lueur d'espérance, et ils sollicitèrent du vainqueur, Antoine, la permission de se retirer et Athènes pour y vivre en sim-
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pie particulier; Gléopatre, la succession pour ses enfants à la couronne d'Egypte. C'étaient les mêmes députés qui ayaient porté les deux messages. Mais en secret la reine fit offrir à Octave un sceptre, une couronne et un trône royal. Il répondit à cette pensée de trahison par deux lettres, Tune publique, qui lui ordonnait de déposer les armes et le pouvoir; l'autre secrète, qui lui garantissait son pardon et la conservation de son j'oyaume, si elle chassait ou. faisait tuer Antoine. En même temps il lui envoya un de ses affranchis qui devait, par de fausses promesses, entretenir les cispérances de la reine et conserver au triomphe de son maître son principal ornement. Gléopatre se souvint qu'enfant elle avait vaincu César, puis Antoine; elle se prit à penser qu'Octave, plus jeune que l'un et que l'autre, pourrait bien ne pas être plus sage. Elle avait cependant alors trente-neuf ans^ ïnais sa beauté avait toujours été moins redoutable que son esprit et sa grâce. Le héros avait des faiblesses, le soldat, des vices, tous deux succombèrent : le politique resta froid et implacable.
Antoine n'eut pas honte de demander deux fois encore la vie, d'envoyer son fils Antyllus pour fléchir Octave, et de livrer à celui-ci le sénateur Turullius, un des meurtriers de César. Mais Octave ne répondait pad et avançait toujours. Bientôt il fut devant Péluse, dont il s'empara. A ce bruit d'armes qui se rapprochait de lui, Antoine parut se réveiller: il fit des préparatifs de défense, courut en Libye pour tâcher de séduire les soldats qutOc'tave y avait fait passer, et revint à Alexandrie que déjà son rival menaçait. Dans un combat de cavalerie où il montra son éclatante bravoure, il mit l'ennemi en fuite. Mais Gléopatre le trahissait: enfermée, avec toutes ses richesses, dans une haute tour qu'elle avait fait construire pour lui servir de tombeau, elle attendait l'issue de la * querelle. Ses ministres, ses troupes, semblaient coopérer 4 la défense de la place; en réalité, Antoine ne pouvait compter que sur le petit nombre de légionnaires qu'il avait réunis. Il appela Octave en combat singulier. Celui-
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ci sourit et se contenta de répondre cpi'Ântoine avait plus d'un chemin pour aller à la mort.
Cependant^ encouragé par le succès du combat de ca* Valérie, Antoine se décida à une double attaqiie par terre et par mer. Dès que les galères égyptiennes se trouvé* rent près de celles de Gésar, elles les saluèrent de leurs rames et passèrent de leur côté. Sur terre, sa cavalerie l'abandonna et son infanterie fut sans peine repoussée. Il rentra dans la ville en s'écriant qu'il était trahi et livré par Cléopatre.
La reine, réfugiée dans sa tour, en laissa tomber la herse et fortifia la porte par des leviers et de grosses pièces de bois, tandis qu'elle faisait porter à Antoine la fausse nouvelle de sa mort. Hs se l'étaient promis: l'un devait suivre l'autre. Antoine commanda à son esclave Eros de lui donner le coup mortel. L'esclave, sans répondre, tire son épée, se frappe lui-^mème et tombe sans vie à ses pieds. « Brave Eros, s'écrie Antoine, tu m'ap» prends ce que je dois faire! » et, ôtant sa cuirasse, il se perce à son tour.
Dès que Cléopatre l'apprit, elle voulut avoir près d'elle ce cadavre pour le livrer elle-même au vainqueur conoTme sa rançon, et Antoine tout sanglant fut porté au pied de sa tour; elle n'en ouvrit pas la porte, mais d'une fenè* tre elle descendit des cordes et, avec les deux femmes qui l'avaient suivie, le hissa auprès d'elle. A peine l'eutelle couché sur un lit, qu'il lui demanda du vin et expira : digne fin de cet homme qui n'eut que l'âme d'un soldat.
Cependant Octave était entré sans obstacle dans Alexandrie. Il commanda à un de ses officiers, Proculeius, de tâcher de prendre la reine vivante et de ne pas lui laisser le temps d'allumer l'incendie qu'elle avait préparé pour consumer ses richesses, si elle était forcée dans sa retraite. Tandis qu'elle parlementait à travers la porte avec Gallus, Proculeius, passant sans bruit par la fenêtre qui avait servi à introduire Antoine, se saisit d'elle et loi arracha un poignard dont elle chercha faiblement à se
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frapper. D'abord elle voulut 8é laisser mourir de faim : Octave la força à renoncer à ce dessein, en lui faisant craindre pour ses enfants; puis il la rassura, et, pour la rattacher à la vie, il lui promit un sort encore brillant. Elle se laissa ramener au palais, reprit les insignes de la royauté, et, sauf une surveillance étroite, reçut tous les égards dus à son rang. Octave lui-même vint la voir. Ce jour-là elle ne s'entoura que des souvenirs de César, comme pour se réfugier dans l'amour qu'il avait eu pour elle contre la haine de son fils. L'appartement était décoré de bustes et de statues du dictateur. Les lettres qu'il lui avait écrites étaient auprès d'elle, et elle les montrait à Octave. Longtemps elle lui parla de la gloire de son père, de sa puissance à lui, de sa faiblesse à elle et de sa résignation. Chaque mot, chaque attitude, chaque geste était calculé pour exciter la pitié ou un sentiment plus doux, et il y avait encore tant de séduction dans sa parole, tant de grâce et de beauté dans èes traits et son maintien sous ses longs vêtements de deuil ! Octave l'é-' coûtait en silence; il se leva enfin : « Ayez bon courage, ô reine ! » lui dit-il ; puis il lui demanda la liste de ses trésors, et il sortit. Cléopâtre resta atterrée sous cette froide réponse : elle était vaincue. Bientôt elle apprit d'un jeune noble qu'elle avait gagné que dans trois jours elle partirait pour Rome. Cette [nouvelle la décida: le lendemain on la trouva couchée morte sur un lit d'or, revêtue de ses habits royaux, et ses deux femmes sans vie à ses pieds. On ignore comment elle s'était donné la mort : Octave, en montrant à son triomphe la statue de Cléopâtre avec un serpent au bras, confirma le bruit qu'elle s'était fait piquer par un aspic qu'un paysan lui avait apporté caché sous des figues. L'Egypte lut réduite en province (30).
9* Chute de la république. -^11 n'y avait plus main-* tenant qu'un chef dans le monde romain, la république était morte et l'empire naissait i
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, auguste; organisation du gouvernement impérial.
1. Retour d^Octave à Rome (29). ~ 2. Organisation du gouvernemeat
impérial : réunion des principales magistratures républicaines en-
re les mains d'Octave. — 3. Armée permanente. — 4. Gouverne^
ment des provinces. — 5. Administration financière. — 6. Vigilance
et libéralité d'Auguste. — 7. Douceur du gouvernement d'Auguste.
— 8. Routes, postes, ordre public, développement du commerce.
— 9. Embellissement de Rome. — 10. Guerres pour dompter les peuples de l'intérieur et donner à l'empire de bonnes frontières. — 11. Varus. — 12. Dernières années d'Auguste. — 13. Mort d'An* guste (14 de J. G.).
«. Betonr d'Oefave ft Borne (S9)* — Antoine mort et TÉgypte rattachée au domaine de l'empire, Octave regagna TAsie Mineure, où il employa tout l'hiver à régler les affaires de TOrient. Pendant ce temps, Mécène et Agrippa veillaient pour lui dans la capitale, où ils venaient d'arrêter et de punir le complot formé par le jeune Lépide pour assassiner Octave à son retour. Le sénat, d'ailleurs, se prêtait à tout. Quand, au commencement de l'an 29, Octave prit possession, en Asie, de son cinquième con~ sulat, à Rome les sénateurs et les magistrats firent serment d'obéir à ses actes et lui offrirent la puissance trihunitienne sa vie durant. Au mois de sextilis, qui plus tard prit son nom (août), il entra enfin dans Rome, et il triompha trois fois : pour les Dalmates, pour Actium et pour l'Egypte. Les soldats reçurent 1000 sesterces par tête, les citoyens 400. Octave, pour annoncer solcnnellement l'ère nouvelle qui commençait, ferma luimême le temple de Janus, ouvert depuis deux siècles, et supprima les ordonnances triumvirales. Mais qu'allait-il faire? rompre avec le passé et fonder un gouvernement nouveau? Il n'y songea pas: il connaissait assez l'histoire
AUGUSTE. Zb»
d6 son pays pour savoir qu'il trouverait aisément dans les prérogatives mal définies des anciennes magistratures de qpioi déguiser la monarchie sous des oripeaux républicains, et qu'il pourrait défrayer le pouvoir absolu avec les lois de la liberté.
2. OrganlsatioB dn goii¥eriiemeiit Impérial I rén- ■Ion des principales magistratures républlealnes eatre les mains d'Oetave. — Depuis Tan 3^1, Octave était consul ; il gardera pendant six ans encore cette charge qui le fait chef officiel de l'État et qui lui donne légalement presque tout le pouvoir exécutif. Avant tout il lui fallait l'armée : pour rester à sa tête, il se fit décerner par le sénat le nom à'imperator avec le commandement suprême de toutes les forces militaires de l'empire. Les généraux devinrent ainsi ses lieutenants et les soldats lui jurèrent fidélité.
Le sénat subsistait : il le conserva et résolut d'en faire le pivot de son gouvernement ; mais auparavant il se fit donner, avec Agrippa pour collègue, sous le titredepréfectv/re des mœurs, la censure, qui lui permit de chasser de ce corps tous les membres indignes ou ennemis du nouvel ordre de choses. Lorsque les anciens censeurs, fermaient le cens, celui dont ils avaient mis le nom en tête de la liste des sénateurs, ordinairement l'un d'entre eux, s'appelait le premier du sénat, prinoeps senatus, et cette place, toute d'honneur, lui était laissée sa vie du-' rant. Agrippa donna à son collègue ce titre républicain, et plaça ainsi les délibérations du sénat sous la direction d'Octave, car, d'après ^l'ancien usage, le princeps opinait le premier, et ce premier avis exerçait une in-^ fluence qui maintenant sera décisive.
Le commandement des armées entraînait le comman« dément dans les provinces, et le sénat les avait toutes placées sous son autorité en l'investissant du proconsulat : Octave voulut qu'au moins le sénat partageât avec lui. Il lui laissa les régions calmes et prospères de l'intérieur, et prit pour lui celles qui remuaient encore ou que les Barbares menaçaient, mais où étaient toutes
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les légions. Dans la ferveur de sa reconnaissance, le sénat rappela d'un nom qu'on ne donnait qu'aux dieux, celui d'Auguste, qu'il a conservé (17 janv., 27 av. J. G.). Trois ans après on lui conféra la puissance tribunitienne sa vie durant, c'est-à-dire qu'à l'autorité militaire,
qu'il avait déjà, on ajouta la puissance civile que les tribuns, grâce à la nature indéterminée de leur charge, avaient plus d'ime fois envahie tout entière. La puissance tribunitienne lui assurait en outre l'inviolabilité.
En l'an 19, il eut le consulat à vie et la préfecture des mœurs. Il n'avait accepté que pour dixslns*le commandement des provinces et des armées; en Tan 18, il se fit renouveler Auguste'. ses pouvoirs pour
cinq années nécessaires encore, disait-il, à l'achèvement de son ouvrage. Mais, .ce temps écoulé, il demanda une nouvelle prorogation de dix ans et continua ainsi jusqu'à sa mort, en protestant chaque fois contre la violence qu'on faisait à ses goûts au nom de l'intérêt public. Cinq ans plus • tard, à la inort de Lépide, il se fit nommer souverain pontife. Ce fut sa dernière usurpation : il ne restait plus rien qui valût la peine d'être pris.
i. Iconographie romaine de VisooDti.
En résumé, comme préfet des mœurs, Octave dressait la liste des sénateurs et des chevaliers, c'est-à-dire qu'il pouvait chasser ses ennemis de Tordre équestre et du sénat ; comme grand pontife, il avait la surveillance du culte et de ses ministres ; comme tribun, il était inviolable ; comme prince du sénat, il dirigeait les délibérations de cette assemblée ; comme imperator^ il commandait les armées ; la puissance proconsulaire lui livrait les provinces ; la puissance consulaire, la ville et l'Italie : il avait donc tous les pouvoirs. Pourtant son règne ne rentre dans aucune des classifications ordinaires des gouvernements. Rome n'était ni. une république ni une monarchie ; Auguste n'était ni roi ni tyran. Cette autorité, qui n'a pas de nom dans la langue politique, montre assez quele pri^icipat d'Octave fut une transition entre la République aristocratique qui était morte à Pharsale, et le gouvernement despotique des empereurs qui vont suivre.
Son règne de quarante-quatre ans fut employé à or-^ ganiser doucement la monarchie. Le sénat subsista comme conseil suprême de l'État, mais épuré, et Auguste augmenta ses attributions en le chargeant du jugement de toutes les causes politiques et des procès importants. Le peuple garda aussi ses assemblées, seulement poi;r 'la forme , les élections publiques n'étant que la confirmation* des choix faits par lef prince,
- 3. Armée permanente. — Le pouvoir d'Augusie reposant sur les soldats, il voulut une armée permanente; mais, cette armée composée de 300000 hommes, il la i-angea le long des frontières dans des camps retranchés [castra stativa), pour faire face aux Barbares. Des règlements déterminèrent la durée du service, la vétérance et la solde. Une garde particulière, les cohortes prétoriennes, veilla à la sûreté du prince. Des flottes à Fréjus, à Misène, à Ravenne, faisaient la police de la Méditerranée. Des flottilles stationnaient sur le Danube fet l'Euxin. Auguste éian^ chef de toutes les légions et
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Soldat prétorien du premier siècle (au musée du Louvre).
les généraux commandant sous les auspices de Vimperator^ aucun d'eux, suivant les idées romaines, ne pouvait désormais obtenir- le triomphé.
4. Gouvernement des provinces. — I/' administration civile fut réorganisée comme l'administration militaire. Le. sénat continua d'envoyer chaque année des proconsuls dans les provinces intérieures que Tempereur lui laissait. Les provinces frontières furent gouvernées par les légats impériaux, qui restèrent en place tant qu'il plut au prince : innovation salutaire, car ces officiers, retenus longtemps en charge, purent étudier et connaître les besoins de leurs administrés, et les provinces n' eurent plus à faire chaque année la fortune d'un nouveau gouverneur.
s. Administration financière. — Comme il y avait deux sortes de provinces, il y eut deux administrations, financières : le trésor public, œrarium^ surveillé par le sénat , et le trésor du prince, fiscus. Ûœrarium, que remplissaient les tributs des provinces sénatoriales , lui était, du reste, ouvert par le sénat, de sorte qu'il disposait Téellement de toutes les ressources financières de l'empire, comme il disposait de toutes ses forces militg,ires. Ces ressources étaient; trop faibles pour couvrir les nouvelles dépenses : il fallut rétablir les douanes en Italie et créer de nouveaux impôts, le vingtième sur la valeur des héritages, le centième sur le prix des denrées vendues, les amendes de la loi Julia Poppœa contre les célibataires. Tous ces revenu» , joints aux tributs des provinces, donnèrent peut-être 300 ou 400 raillions.
6. Vigilance et libéralité d'Auguste. — Si tout appartenait à Auguste, son temps aussi, ses soins, safor- ^tune même, appartenaient à tous. Pendant ses longs voyages dans les provinces dont il surveillait avec sollicitude l'administration, il soulageait les villes obérées et rebâtissait celles qu'un fléau avait détruites. Tralles, Laodicée, Paphos, renversées par des tremblements de terre, sortirent plus belles de leurs ruines.
Une année même il paya de ses deniers tout l'impôt de la province d'Asie.
7. Doaeeur da sponveraemeBt d*Aii|paste. — Pen* dantle triumvirat, Octave s'était montré cruel : Auguste
pardonna presque toujours. Ginna avait voulu Tassassiner, il le gagna par la clémence. Il ne voulut plus de persécutions politiques, mais il y eut sous son règne une persécution religieuse. En Gaule, le druidisme fut combattu, et les sacrifices humains interdits.
8. Bontés, postes, ordre publie, déTeloppemeBt ^ dn eommeree. — Pour établir l'impôt avec équité, il ' fallait un cadastre général : Auguste fit achever celui que César avait commencé, et on leva le plan de tout l'empire. Ce travail servit à un autre but. L'empire reconnu et mesuré, il fut aisé d'y percer des routes. Auguste répara celles de l'Italie, fit faire celles de la Cisalpine et couvrit de chemins toute la Gaule et la péninsule ibérique, puis sur ces routes un service de postes régulier fut organisé. Les messagers du prince et les armées purent se porter rapidement d'une province à l'autre; Tordre fut ainsi partout maintenu, parce que la répression était partout certaine et immédiate ; le commerce, la civilisation, y gagùèrent, et une vie nouvelle circula dans cet empire si admirablement disposé autour de la Méditerranée. Gadès, Marseille, Pouzzoles, Byzance, Smyrne, Éphèse, Alexandrie, purent alors, sur cette mer que les Romains appelaient marel^ostrylmJ échanger avec sécurité les produits du monde.
0* Embellissements dé Rome. — Auguste donna une attention'' particulière à tenir le peuple de Rome repu de jeux et de distributions. Il embellit la ville par de nombreuses constructions dont une subsiste, le Panthéon d'Agrippa, et fit bâtir cent soixante-dix bains publics, luxe et nécessité des pays chauds*. Il créa un préfet et des cohortes urbaines pour veiller à la tranquillité publique, des gardes nocturnes pour prévenir ou arrêter les incendies, et il put se vanter de laisser de marbre une ville qu'il avait trouvée de briques.
1. Voy. p. 296 le TepidaHum de Pompéi; qui représente une des salle» de ces thermes publics.
JO. Graerves po» dompter les peuples de.rintérievr et dowMer A l'empire de bennes frontières* — ^
Un empire aussi vaste, et qui de tous côtés touchait aux Barbares, ne pouvait compt<Qr sur une paix absolue. Après Actium, Auguste y avait cru, et il avait fermé pour la troisième fois les portes du temple de Janus. Cependant l'empire n'avait pas encore trouvé ses limites naturelles. Dans les provinces mêmes, il restait quelques peuples à soumettre. En Espagne les Astures et les Gantabres furent enfin assujettis. Les Belges et les Aquitains s'étalent soulevés- : tnois armées envoyées contre eux en l'an ^29 les soumirent. Les Salasses interceptaient les passages des Alpes occidentales : il les dompta. Tous les autres montagnards de la chaîne des Alpes furent également contraints de renoncer à leur indépendance et à leurs brigandages.
Contre les Parthes, Auguste arma une fois ; mais ils le prévinrent en lui restituant les drapeaux de Crassus. Une expédition dans fArabie Heureuse échoua ; une autre contre les Éthiopiens réussit, sans amener toutefois d'autre résultat que de rendre la sécurité à la frontière méridionale de l'Egypte. Les guerres sérieuses de ce règne' furent toutes sur le Rhin et le Danube. Pour mettre l'Italie, la Grèce et la Macédoine, à l'abri de l'invasion, il fallait être maître du cours du Danube ; pour ne pas être inquiété sur larive gauche du Rhin, il fallait chasser loin de la rive droite les .tribus germaniques. Drusus et Tibère soumirent en l'an 16 les Rhétiens et les Vindéliciens. En l'an 9, Drusus s'avança jusque sur les bords de l'Elbe, et, après sa mort, Tibère, son frère, prit des quartiers d'hiver au cœur même de la Germa^ nie. De ces camps l'influence romaine allait gagner de proche en proche les tribus voisines; mais, pendant que ce travail s'accomplissait au nord, le Marcoman Marbod fondait dans la Bohême un royaume que défendaient 70 000 fantassins et 4000 cavaliers, disciplinés à la romaine. Auguste s'alarma de ce voisinage, et une armée formidable s'apprêta à franchir le Danube, quand les
Panncmiens et les Dalmates se soulèveront, croyant les légions déjà aux prises avec les Marcomaiis. Marbod consentit à traiter, et Tibère put tomber sur les rebelles. Aidé de Germanicus et soutenu de quinze légions, il vint à bout, après trois campagnes, de leur résistance acharnée. Il était temps, car cinq jours seulement après la soumission définitive des Pannoniens et des Dalmates on apprit un grand désastre.
f f . Varus. — Trois légions de Germanie, attirées dans une embuscade par un jeune chef des Chérusques, Hermann, y avaient péri avec leur général Varus. C'était la Germanie du nord qui se soulevait et refoulait sur le Rhin la domination romaine (9 de J. G.) « Varus, Varus, rends-moi mes légions! >> s'écriait douloureusement Auguste . Par bonheur, Marbod , jaloux d'Hermann, ne fit aucun mouvement, et Auguste, tranquille du côté du Danube, put envoyer Tibère en Gaule. Celui-ci fortifia tous les châteaux le long du Rhin, rétablit la discipline, et , pour ramener un peu de confiance , risrqua même les aigles au-delà du fleuve ,^ mais sans faire de conquête. Après lui, Germanicus resta à la tête de huit légions pour contenir les Germains. L'ennemi, content d'avoir vaincu, ne passait pas encqfe de la résistance à l'attaque. L'empire était sauvé, mais la gloire d'un long règne pacifique était ternie par ce désastre. La défaite de Varus avait décidé que la domination romaine ne franchirait pas le. Rhin et montré que de ce côté étaient les plus grands périls.
C'est sous ce règne, quatorze ans avant la mort d'Auguste, selon l'ère vulgaire, que se place la naissance de Jésus-Christ. La grande révolution qui devait changer le monde allait donc commencer (voy. p. 315).
«S. Dernièpes années d^Ang^nste. — Auguste finit son règne dans le deuil et dans l'isolement. Il avait vu niourir l'un après l'autre tous ceux qui lui étaient chers: sa sœur Octavie, son neveu Marcellus, Virgile, le grand Agrippa, Driisus, un des fils de Livie, Mécène, Horace, et il avait été contraint d'exiler «a fille Juliç,à cause de ses
désordres, dans l'îlot de Pandataria. Huit ans avant notre ère il ire lui restait plus que trois enfants de Julie, , Gaîus, Julius et Agrippa Posthume, le fils de Timpératrice Livie, Tibère, et les enfants de Drusus. Dne pouvait, puiscpie la république semblait encore debout, parler de léguer Son pouvoir ; mais il avait adopté Gaïus et Julius César, ses deux petits-fils, et il avait commencé pour eux le système qui lui avait si bien réussi, roccupation des magistratures républicaines. Tibère, mécontent dé cette' adoption, alla vivre à Rhodes en 'simple particulier, espérant qu'il serait bientôt rappelé. Il y resta sept ans, et n'en revint qu'en l'an 2 de notre ère. En l'an 4, les fils adoptifs d'Auguste étant jflorts, l'empereur adopta AgHppa Posthume, le troisième fils de Julie, alors âgé de quatorze ans, et Tibère, qui'dut adopter luimême son neveu Germanicus. La succession à l'empire se trouvait ainsi réglée; tout le monde acceptait d'avance l'hérédité. Une conspiration faillit tout renverser : un petit-fils de Pompée, Cinna, voulut poignarder Auguste ; Livie conseilla la prudence, et l'empereur accabla le coupable d'un magnifique pardon*. Plus tard il lui donna le consulat.
Des deux héritiers, l'un disparut encore : Agrippa se rendit si odieux par ses débauchas, que son aïeul le relégua dans l'île de Planasia. L'année d'après,- la seconde Julie, accusée des mêmes crimes que sa mère, fut aussi exilée; et le vieil empereur, juge impitoyable 'de tous les siens, se trouva, à soixante-dix ans, seul dans sa maison désolée. *
Les services que Tibère rendit dans ces années terribles ou l'on vit Marbod menaçant, les Pannoniens rebelles et trois légions égorgées, effacèrent peu à peu les préventions du prince. Auguste partagea avec lui les plus importantes prérogatives, et le prit en l'an 13 pour collègue.
18. Mort d'Angruste (l4 de «I. C). — Il touchait au terme de sa longue vie; Te 19 août 14 de J. G., il mourut durant un voyage en Gâmpanie, à l'âge de soixante-
Maison de Livie',
1. On vient de retrouter la maison de Livie et le couloir secret par lequel la prêtresse du nouveau dieu se rendait chaque matin dans l'ancien palais d* Auguste pour prier et brûler de Tencen» devant sa statue. (Voyez p. 395.)
seize ans moins trente-cinq jours. Son corps, rapporté à Rome, fut enseveli dans le tombeau qu'il s'était élevé. Le sénat lui décerna l'apothéose, et Livie fut instituée prêtresse du nouveau dieu. * •
Il avait écrit un état des forces et des ressources de l'empire, que nous avons perdu, et un précis de sa vie
Médaille d'Auguste déifié.
que nous avons presqueentier : le mommient d'Ancyre^ quelquefois appelé le testament d'Auguste. Nous pouvons y lire les titres qu'il croyait avoir à la reconnaissance de ses contemporains. Cette reconnaissance, il la méritait, car il avait fait vivre pendant quarante-quatre ans le monde en paix.
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1 . Le siècle d*Auguste. — 2. CÎQéron. — 3. Salluste, Lucrèce et César. — 4. Tite Live. — 5. Horace et Virgile. — S. Catalle, Properce et Ovide. — 7. Décadence de la poésie dramatique. — 8. Érudition et médecine. — 9. Jurisprudence. — 10. Historiographes. — 11. Les arts.
4 . Le sièele d'Auguste. — Une autri* gloire d'Auguste est d'avoir donné son nom à un des grands siècles littéraires. Mais, pour que ce siècle soit vraiment l'âge d'or de la littérature romaine, il faut y rattacher les écrivains qui avaient paru depuis Sylla : les poète» Lucrèce et Catulle, César, dont la gloire militaire et politique n'efface pas la gloire littéraire, Cicéron, dont le nom rappelle une lâcheté d'Octave, et Salluste, un des amis de César.
Itm Cieépon. — Cicéron, le plus célèbre des orateurs fomains, était né à Arpinum, cent six ans avant notre ère. Son début au barreau, en l'an 80, fut son plaidoyer pour Roscius d*Amérie. A trente ans, il entra dans les fonctions publiques et fut questeur en Sicile, où il laissa de tels souvenirs, que les Siciliens le chargèrent de poursuivre Verres, qui les avait indignement pillés. Ce procès, qui eut un immense retentissement, porta très-haut la réputation de Cicéron. En l'an 63 il fut consul; exilé par GlodiuB en 58, il fut rappelé au bout de dix mois. Durant la dictature de César il se tint dans l'ombre, mais montra, après les idée de mars, la plus énergique activité. Antoine ne lui pardonna pas ses éloquentes invectives (les Philippiques) et fit écrii^e son nom le premier sur la liste de proscription. Octave, dont Cicéron
LETTRES BT ARTS. 803
avait guidé Iôb pi^einiers pas, aurait dû § défendre* Il devait à Romiei de lui garder ce fécond génie qui semblait encore infatigable, et au monde un de ceux dont les écrits ont le plus contribué au développement moral de l'humanité. Sans doute Cicéron ne peut être mis au premier rang des penseurs. Comme plulosophe, sa part est petite, mais, s'il a peu innové, du moins sa merveilleuse facilité à s'approprier les idées d'autrui a mis en circulation un nombre infini de grandes et belles pensées qiii ont fait de lui le maître des générations futures et un des précepteurs du genre humain. En morale religieuse, l'idée de l'unité de Dieu et de la providence divine, de l'immortalité de l'âme, de la liberté et de la responsabilité humaines, des peines et des récompenses réservées à une autre vie; en morale politique, l'idée de la cité universelle dont la charité doit être * le premier lien, le perfectionnement de notre espèce, la nécessité pour tous de travailler au progrès général, et l'impérieuse obligation de fonder l'utilo sur l'honnêtei, le droit sur l'équité, la souveraineté sur la justice, c'està-dire la loi civile sur la loi naturelle^ révélée par Dieu ' lui-même et par lui gravée dan9 tous les cœurs f telles sont quelques-unes des croyances que la magie de son style a popularisées ^
8. Sallvst«9 Ln«rèee «t César. < — Salluste est bien loin de Cicéron comme citoyen, et ses écrits perdent de leur charme lorsqu'on songe que l'homme dont le style et la pensée sont si austères fut, comme gouverneur de Numidie, un effronté pillard. Il nous reste de lui la Gvsrre de Jugurtha et la Conjuration de Catilina. U avait aussi entrepris une histoire générale de, Rome depuis la mort de Sylla jusqu'à la conjuration de Catilina. Nous n'en avons malheureusement que des frag-
1. Les principaux ouvrages de Cicéron sont defl plaidoyer* (les Ven^inBêi etc.)^ des discours politiques (les CatilinaireSt les PMUppiqueSj etCi), de» livres de rhétorique (de i'Oro/eu»*, etc.), des traités philosophiques (les Devoirs^ les Tuscutanés), des traités politiques (la République, les Lois), et un immense recueil de lettres qui fournissent les plus précieux matériaux pour riiibtbire de c4 temps.
ments informes. Lucrèce a laissé un poème philosophique où se trouvent des beautés du premier ordre ; César, ses Commentaires de la Guerre des Gaules.
4. Tit« Live. — Tous ces écrivains sont antérieurs à Auguste, mais près de lui on trouve Tite Live, Horace et Virgile, l'histoire, Tode et Tépopée. Tite Live, né à Padoue, 59 av. J. C, en garda, disait-on de son vivant, certaines expressions qui sentaient la province ; il fut honoré de Tamitié d'Auguste, qui lui confia l'éducation du jeune Claude, depuis jempereur, et mourut en Tan 18 ou 19 de notre ère; il écrivit une immense Histoire romaine qui, par la magnificence du style, rimposante ordonnance du sujet, l'élévation et l'éloquence des pensées, n'a point d'égale dans la littérature ancienne. Cet ouvrage, qui comptait cent quarante-deux livres, dont il ne nous reste que trente-cinq, le place au premier rang des historiens, entre Hérodote d'un côté, Thucydide et Tacite de l'autre; ses tendances aristocratiques le firent surnommer le Pompéien.
5. Horace er Virgile. — Horace (mort 8 av. J. C), l'ami d'Auguste et de Mécène, l'épicurien de bon goût qui akna trop sa paresse pour tenter quelque œuvre de longue haleine et son indépendance pour préférer Rome au paysage enchanteur de Tibur, écrivit des satires^ des épîtreSy des odeSy qui ont été imitées, mais jamais surpassées. Virgile, né près de Mantoue, a peint dans ses premiers vers les malheurs de l'Italie livrée aux soldats des triumvirs. Son père est ce Tityre auquel Octave a laissé sa cabane, tandis que Mélibée est obligé de livrer ses récoltes et ses fruits au soldat impie et barbare. (Virgile, reconnaissant, remercia d'abord Octave dans SQBÉglogueSy qui rappellent trop Théocrite et trop peu la nature ; mais bientôt il trouva son originalité dans un des poèmes les plus parfaits qui existent, en aucune langue, les Géorgiques. Il y chante l'agriculture pour la remettre en honneur, -la paix, les mœurs rustiques, laborieuses et honnêtes, pour faciliter à Auguste la tâche qu'il a entreprise de pacifier Rome et Funivers.
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Plus tard, il chanta Rome * elle-même' pour ranimer le patriotisme qui s'éteignait, et enrichit la littérature latine un poëme qui ne vaut pas Vlliade^ mais qu'on lira éternellement. Il mourut Tan 19 avant notre ère.
6. Catulle, Properco el Ovide. — Pour le genre lyrique, Catulle, dans ses Élégies, approche quelque peu d'Horace, qu'il précède de vingt ans; mais sa langue est plus rude, son vers moins harmonieux, sa coupe moins habile. Les poètes élégiaques furent plus nombreux que les poètes lyriques. L'ode vit d'enthousiasme, l'élégie de plaintes : à pareille époque, celle-ci devait être mieux écoutée, car elle avait plus d'écho dans les âmes. Gallus (mort 26 av. J. G.), Tibulle (mort 18 av. J. G.), Properce (mort 18 av. J. G.), en écrivirent un grand nombre. Ovide (mort 17 de J. G.), toujours élégant et harmonieux, donna un grand charme aux vieilles légendes qu'il recueillit dans ses Fastes; les Métamorphoses, les Tristes, etc., montrent sa fécondité souvent stérile.
7. Décadence de la poésie dramatique et de Téloqnence. —"Un genre resta cependant, dans cette période, en arrière des progrès que firent tous les autres, celui qui était arrivé à sa perfection relative 'dans la
Sériode précédente, Vart dramatique. Plante et Térence emeurèrent sans rivaux. La comédie tomba, même jusqu'à la pantomime, et cet art dégradé où l'acteur finit par remplacer le poëte, et les gestes la parole, obtint une telle vogué, grâce aux Pylades et aux Bathylles, qu'il n'y eut plus place au théâtre pour les pièces sérieuses. Les grands acteurs Roscius et Ésope seront remplacés par des bouffons qui quelquefois seront des meilleures maisons, comme ce joueur de lyre et ce chanteur qui s'appelle Néron. Sénèque tentera vainement, avec ses pièces déclamatoires et froides, de relever l'art dramatique.
Quant à l'éloquence, elle est pacifiée : l'empire a fermé la tribune aux harangues ; l'éloquence est tombée du
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même coup qui a frappé la liberté; les orateurs ont fait place aux arrangeurs de mots * .
8. Érnditionetmédeeliie. — L'érudition profonde et variée a trois représentants dans Varron, Hygin et Flaccus ; la médecine est en grand honneur à Rome depuis que l'affranchi Musa a sauvé Auguste d'une maladie grave : les médecins ont obtenu franchise d'impôts avec le droit de porter l'anneau d'or des chevaliers, et
L'Achillfi Borghèse '. Minerve *.
Gelse écrit l'ouvrage qui l'a fait surnommer THippocrate romain.
9. Jarispradence. — Jusqu'à Auguste, la jurisprudence fut moins une science qu'un ensemble de coutumes. Labéon, le grave et libre i'épublicain, et son
1. Voyez V Histoire de la liUérature romaine de M. Pierron. " 2. C'est par conjecture qu'on a donné à cette belle statue le nom d'Achille. L'anneau qu'elle a au pied droit indique un Mars, le dieu des combats et de la victoire, que certaines villes, comme Sparte, eucb^inaieat dans son temple, afin d'être toujours sures de vaincre.
3, Statue célèbre trouvée à Herculanum.
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rival Capiton, esprit plus souple, réglèrent la jurisprudence, Tun au nom des vieux principes de la cité, l'autre au nom de Téquité et de la lai naturelle, et fondèrent les deux gramdes écoles de jurisconsultes connus sôus les noms de proculéiens et de sabiniens.
10. Historiog^raphes. — Â côté de ces noms s'en * placent d'autres, moins célèbres, il est vrai, mais glorieux encore : le Gaulois Trogue Pompée (premier siècle), qui écrivit une histoire universelle dont nous n'avons que l'abrégé fait par Justin au deuxième siècle; Asinius Potion (sous Auguste), qui écrivit beaucoup et en divers genres, mais, est plus connu comme protecteur des lettres : ce fût lui qui ouvrit la première bibliothèque publique, et qui introduisit l'usage des lectures ou récitations faites devant un auditoire choisi, usage tout alexandrin, et qui entraîna la poésie romaine sur la pente où les poètes d'Alexandrie s'étaient perdus, dans la, servilité et de fades louanges pour leurs nobles protecteurs. Les historiens Diodore de Sicile et le Juif Nicolas, de Damas, composèrent des histoires générales pour cet empire universel et écrivirent en grec, comme Denys d'Haï icarnasse [Antiquités romaines)^ Strabon, le grand géographe, et un autre géographe, Denys le Périégète [Voyage autour du monde ^ envers). Il faut même citer Agrippa, qui fit dresser une carte de l'empire et en composa le commentaire.
* i . Les aris. — Le côté inférieur de la civilisation romaine au siècle d'Auguste, ce sont les arts : les Ro- . mains de l'empire, comme ceux de la république, les cultivèrent plutôt par mode que par goût, et, l'architecture exceptée, ils en laissèrent presque toujours l'exercice à des Grecs. Les gnand» travaux exécutés par Auguste, Claude, Néron et les Flavieçs, donnèrent occasion aux architectes de montrer leur habileté. Vitruve écrivit sous Auguste les règles de leur art. La peinture^ au contraire, déclina : on ne cite guère que le paysagiste Ludius, qui substitua la fresque à l'encaustique. Pompéi et Herculanum nous ont cependant livré de très-élé-
Tablinum de la maison de Livie,
tttes peintures, et on vient d^en découvrir de fort enlises dans la maison de Livie^, retrouvée au Palatin. La %ire se soutenait, mais sans génie : plusieurs des statues qui nous restent semblent des copies exésous les premiers empereurs d'après d'anciens èles. Gomme on avait fait des collections de livres, ||Ct^ surtout Asinius Pollion, des collections d'objets 1 et précieux.
{^la ptartie la plus curieuse de cette maison dont on achève en ce mom6nt
^~ution est le triclinium ou salle à manger et Vatrium ou pièce d'entrée,
juel s'ouvrent trois salles, dites : l'aile droite, le taèlinum (galerie) et
||{KQchet oi^ plusieurs panneaux portent des peintures qui sont les plus
'"oes du monde gréco-romain. Le triclinium olTre un paysage de fantaisie
.1 arbres, des terrasses, des ponts jetés dans l'espace, des rocailles avec
^ves, composent un site d'un goût douteux. A l'aile gauche, des génies
*nefkt parmi des arabesques. A l'aile droite, au-dessous de la frise, un
I se montre escorté ^e ses licteurs ; des femmes vont au temple ou visi-
B tombeaux ; d'autres se rendent au marché avec la corbeille aux poissons ;
l^^tTocats courent au forum, des marchands à leurs aiïaires, et des chameaux
BBt chargés de denrées. Un art plus relevé a représenté, assise au pied
I colonne que surmonte Junon, la fille d'Inachus, lo, surveillée par Argus
«Mercure vient lui enlever. Argus a presque l'attitude que Ingres a donnée
I Œdipe d'après un camée grec qui peut-être a inspiré cette peinture. Mais
Bte est bien vite revenu à ses conceptions vulgaires. Dans cette même salle,
^.fresque montre une rue de Rome, bordée d'une maison à deux étages
Fbalcon, d'où trois personnes regardent passer une matrone suivie d'un
Hr Ce sont les costumes, le mode de construction et les habitudes de Rome,
1 vingt siècles, pris >sur le vif; mais c'est aussi la preuve qu'Auguste et le
I grand nombre des Romains avec lui préféraient ce réalisme vulgaire à la
> héroïque. .
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GÉOGRAPHIE POLITIQUE DE l'eMPIRE ROMAIN.
1. Bornes et divisions géographiques de Tempire. — 2. États indépendants renfermés dans les frontières de l'empire. — 3. Divisions administratives. — 4. Espagne. — 5. Gaule. — 6. Italie. — 7. Sicile. — 8. Rhétie, Mœsie et Dalmatie. — 9. Grèce. — 10. Asie. — 11. Afrique. — 12. Partage des provinces entre le sénat et l'empereur. — 13. Administration des provinces,
Bornes et divlsioiis géocpraphii|iies de l^empive
— Le Pont-Euxin, le Danube, le Rhin et l'Océan depuis les emboucliures du Rhin jusqu'au détroit de Gadès, le limitaient au nord et à l'ouest. Dans l'Asie Mineure, il s'étendait jusqu'aux provinces de la Golchide et de l'Arménie ; en Syrie, jusqu'à l'Euphrate et aux déserts de l'Arabie; en Afrique, jusqu'à la chaîne de l'Atlas, aux sables de la Libye et aux solitudes qui séparent l'Egypte de l'Ethiopie. Ainsi, de grands fleuves, des déserts ou l'Océan, bornaient l'empire à la mort de son fondateur.
8. États indépendants renfermés dans les frontières de l*enipire. — Mais il subsistait dans l'intérieur de ces vastes frontières quelques États qui avaient les dehors de l'indépendance. Le roi Gottius, dans les Alpes cottiennes, conservait ses douze bourgades et sa capitale Segusio (Suze) ; la Thrace^ la Cappadoce, la Gomagène, la Palmyrèney la Judée^ la Mauritanie et le Pont avaient encore leurs rois, et nombre de villes avaient obtenu de se gouverner comme elles l'entendaient: ainsi Corcyre, Rhodes, ChioSy SamoSy Byzance^ Athènes, Lacédémôney Marseille, etc., etc.
3. Divisions administratives. — Auguste établit de nouvelles divisions administratives dans plusieurs
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province», afin de créer parmi les habitants des relations politicpesqui leur fissent ouhlier leur ancien ordre social.
4. Espaf^ne. <-- Elle fut divisée en trois grandes provinces : P la Lusitanie, entre le Douro, la Guadiana {Anas) et Tocéan Atlantique; villes principales : Mérida {Émerita Augusta)^ Baja {Pax Julia) et Santarem (Scalabis) ;'2° la Bétique, entre la Guadiana, TOcéan et la Méditerranée jusqu'au cap de Gâta; villes : Gordoue (Cordubà)y Séville [Hispalis)^ Ecija (Astigi), et Cadix (Godes) ; S** la Tarraconaiee comprenait le reste de l'Espagne; villes : Garthagène, Tarragone, Saragosse [Gœsar Augusta)^ Astorga [Astwrica Augusta)y Lugo (Liicvs Augiisti) et Braga (Bracara Augitsta).
5. Gaule. — Auguste conserva à la Narbonaise, depuis longtemps docile, ses anciennes limites , mais il renferma quatorze grandes peuplades celtiquejs dans l'Aquitaine, dont la frontière fut ainsi portée de la Garonne à la Loire. La Celtique , réduite alors, sous le nom de Lugdunaise, à la moitié de son ancienne étendue, ne comprit que les pays situés entre FOcéan, la Loire, la Seine, la Bresle, la Marne et la Saône. Deux nouvelles provinces furent aussi formées, le long du Rhin, aux dépens de la Belgique : 1° la Germanie supérieure (Alsace et Palatinat) ; 2° la Germanie inférieure, depuis la Nahe jusqu'aux bouches du Rhin. La Belgique comprit seulement les contrées placées entre les deux Germanies et la Lugdunaise ; villes principales : dans la Narbonaise, OrangOy Ca/rpentras^ Cavaillony Valence, Fréjvs, qui devint un des grands arsenaux maritimes de Tempire', Aix^ Ma/rseille; dans l'Aquitaine, Clermontj Auch^ Limoges, Saintes^ Bordeaux; dans la Lugdunaise, qui dut son nom à la ville récente de Lugdunwm (Lyon), bâtie au confluent de la Saône et du Rhône, pour être le siège de l'administration impériale dans la Gaule chevelue, Autun, Towrs, Orléans; dans la Belgique, Remis, Soissons, BeauvaiSy Trêves.
Italie. — Elle fut divisée en onze régions, pour fa
ciliter ropération du cens et la levée de Timpôt sur leS héritages : 1° le Latium et la Gampanie, où Pouzzoles (Puteoli) était le centre du commerce de la Méditerranée, le port où abordaient les flottes à destination de Rome; 2'' TApulie et la Galabre, où Timportance nouvelle de Brindes [Brundusivm) faisait oublier Locres, Grotone et Tarente; 3® la Lucanie et le Bruttium; 4'» le pays dépeuplé des Marses, des Frentans, des Sabins et des Samnites; 5°lePicénum; 6°rOmbrie; 7M'Étrurie; 8<* l'Emilie (Gaule cispadane), où Ravenne s'élevait alors, comme aujourd'hui Venise, au milieu des lagunes, et avait pour rues des canaux; 9** la Ligurie ; 10® la Vénitie et ristrie, avec les grandes villes de Padoue et d'Aqnilée ; 1 1* la Gaule transpadane avec Milan, Turin et Aoste.
7. Sieile. — Elle formait toujours une province comme la Gorse et la Sardaigne.
8. Ehétle, Hœsleet Dalmatle. — Ges provinces récemment conquises n'avaient encore que des forteresses ou camps retranchés, qui avec le temps deviendront des villes.
0. Grèce. -*- La Grèce, maintenant une des contrées les moins importantes de l'empire, était partagée en deux provinces : 1° celle d'Achaïe, comprenant, au sud, le Péloponnèse, « déjà désert, dit Strabon, si on le compare à ce qu'il était, du temps de la liberté des Grecs » (c'est-à-dire la Laconie, la Messénie, TÉlide, l'Arcadie, l'Achaïe, la Sicyonie, la Phliasie, l'Argolide et la Gorinthie, où Jules César avait envoyé une colonie pour relever les ruines de Gorinthe) ; et, au nord, la Hellade ou Grèce proprement dite (c'est-à-dire la Mégaride, l'Attique, la Béotie et la Phocide, la Doride, la Locride, l'Êtolie, TAcamanie et l'Épire, où la ville de Nicopolis (Paleoprevyza), fondée par Auguste, grandissait rapidement); 2*» celle de Macédoine, qui comprenait la Thessalie, l'Ulyrie orientale et la Macédoine, où Thessalonique effaçait déjà, par sa splendeur naissante, les anciennes capitales, Édesse et Pella.
lO. Asie. — Elle resta partagée en quatre gouver-
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nements : P l'Asie proconsulaire ou ancien royaume de Pergame; villes : Êphèse^ Sardes^ Smyrne; %"" la Bithynie, la Paphlagonie «t le Pont; 3° la Gilicie avec Ta/rse et Tîle de Gypre; 4* la Syrie, la Phénicie et la Gœlésyrie avec Tyr, Antioche^ Damas.
11. Afrique. — L'Afrique forma trois provinces : 1* TÉgypte ; villes : Alexandrie, Memphis, Thèbes; 2° la Gyrénaïque réunie à la Grète; 3** l'Afrique proprement dite, c'est-à-dire l'ancien territoire de Garthage, avec la Numidie jusqu'à TAmpsagas ; villes : Carthage, UHqy^,
12. Partage des provinces entre le sénat et l'emperenr. — • Auguste partagea, en l'an 27 avant Jésus- Ghrist , avec le sénat , l'administration des provinces de l'empire; il lui en abandonna dix : Pla Sicile, alors le grenier de Rome; 2° la Sardaigne et la Gorse; 3® la Dalmatie; 4® la Bétique; 5° la Macédoine; 6° l'Achaïe avec l'Épire; 7* la Grète avec la Gyrénaïque; 8" l'Asie proconsulaire entre l'Halys, le Taurus et la mer d'Ionie (Lydie,- Garie, Mysie, Phrygie, Helle^pont proconsulaire) ; 9° la Bithynie avec la Paphlagonie et une partie du Pont; 10** l'Afrique carthaginoise avec la Numidie, c'est-à-Hiire le sud-est de la Gaule et de l'Espagne, depuis longtemps soumis et tranquille; les grandes îles de. la Méditerranée, toute- la Grèce, toute l'Afrique j excepté l'Egypte; l'Asie Mineure, excepté la Gilicie et les contrées qui dépendaient de ce gouvernement.
L'empereur s'en réserva dix : d'abord les provinces frontières, où étaient les. armées, et quelques autres qui semblaient avoir besoin d'une surveillance plus vigilante : P la Lusitanie; 2° la Tarraconaise ; 3*» l'Aquitaine; 4'» la Lugdunaise; 5<» la Belgique; 6° la Narbonaise; V Gypre; 8* la SyrijB avec la Phénicie; 9® la Gilicie avec l'Isaurie et la Lycaonie; 10° enfin l'Egypte avçc une partie de l'Arabie.
L'Italie, n'étant pas considérée comme province, n'entra pas dans ce partage.
Plus tard, Auguste prit au sénat la Dalmatie, où une main ferme était nécessaire, et lui donna en échange deux
tranquilles pays, Gypre et la Narbonaîse. Toutes les con(piètes ou provinces nouvelles furent attribuées à l'empereur. Auguste ajouta donc à#on lot primitif : les deux Germanies, les Alpes McmtimeSy la Rhéiie avec la Vindéliciey le NoHquey la Pannome^ la Mœsiôy la Galatie avec la Lycaoniey la Pamphylie avec la Lycie; ce qui porta à dix-neuf le nombre des provinces impériales et à onze celui des provinces sénatoriales.
18* AdmlBlstratloii des pFOTlnees. — Les provinces du sénat étaient administrées par des personnages de rang consulaire. ou prétorien; celles de l'empereur, par des gouverneurs ayant aussi géré la préture ou le consulat, mais ne portant d'abord que le titre de légats de l'empereur, legati Augusti pro prœtore. Les uns et les autres étaient investis d'une autorité absolue sur toutes les branches de l'administratioii^ publique ; mais ils devaient respecter les droits reconnus par les traités aux villes de leur ressort, et laisser celles-ci s'administrer elles-mêmes d'après leurs lois locales. Certains actes de la vie civile s'accomplissaient par-devant eux, dans lés assises qu'ils tenaient périodiquement en des lieux désignés à l'avance. Là aussi ils dressaient leur tribunal pour juger les affaires importantes, les appels des sentences rendues par les autorités municipales et surtout les causes capitales. Ils pouvaient condamner à mort un provincial, mais non un citoyen romain. Celui-ci, par un appel à l'empereur, échappait à leur juridiction et était alorsjugéàRome. (Pour le commerce, les routes, etc., voyez p. 294.)
PERSÉCUTIONS
I. Naissance du christianisme. — 2. Le' Nouveau Testament. — 3. Saint Etienne, premier martyr. — 4. Saint Paul. — Supplices des chrétiens sous Néron. — - 6. Premières églises. — 7. Persécutions.
1 • Naissance dn ehrlstlanlsine. — Ce fut SOUS le règne d^Hérode, quatre ans avant l'ère chrétienne , que naquit Jésus-Christ, dans le bourg de Bethléem. Les Juifs, accablés de misère, étaient dans l'attente de la venue prochaine du Messie promis par les pro^ phètes, et saint Jean- Baptiste annonçait qu'il était parmi eux.
Dans la quinzième aiinée de Tibère, Jésus,' âgé de trente-trois ans, commença son ministère public , prêchant partout l'amour de Dieu et des hommes, la justice, la charité et l'espérance d'une vie à venir où les bons seraient récompensés et les méchants punis. « Bienheureux ceux qui sont doux, disait-il, ils posséderont la terre; bienheureux ceux qui souffrent, ils se-
Jésus-Christ *
f . II n'existe aucun portrait authentique du Christ, mais on croit qu'il se trouvait dès le second siècle dans le cimetière de Calliste, à Rome, une image de Jésus qui semble avoir été le point de départ de la forme hiératique qui a traversé tous les siècles. Cf. Did* des AnU chré^,, par Tahbé Martigny, page 333^
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ront consolés ; bienheureux ceux qui ont faim et soit de la justice, ils seront rassasiés. — Vous savez qu'il a été dit : Tu ne tueras point; mais moi je vous dis que celui qui se mettra en colère contre son frère méritera d'être condamné par le conseil. Si donc, quand vous apportez votre offrande à l'autel, vous vous souvenez que votre frère a quelque chose contre vous, laissez là votre don et courez vous réconcilier avec lui; vous viendrez ensuite présenter votreoffrande. — Vous savez qu'il a été dit : Œil pour œil, dent pour dent. Moi je vous dis : Si quelqu'un vous frappe sut la joue droite, présentez-lui la joue gauche. Si quelqu'un veut plaider contre vous pour avoir votre robe, abandonnez-lui encore votre manteau. — Il a été dit : Vous aimerez votre prochain et vous haïrez votre ennemi; et moi je vous dis : Aimez vos ennemis, faites du bien à qui vous hait, priez pour qui vous persécute : car, si vous n'aimez que ceux qui vous aiment, quelle-récompense méritez-vous? .
« Ne faites pas vos bonnes œuvres pour être regardés des hommes, autrement vous n'en recevrez pas ]a récompense de votre Bère qui est aux cieux. Lors donc que vous donnerez l'aumône, ne faites pas sonner la trompette devant vous, comme font les hypocrites dans les synagogues et dans les rues, pour être honorés des hommes. Je vous le dis en vérité, ces gens-là ont reçu leur récompense. Mais que votre main droite ne sache pas ce que fait votre main gauche, afin que votre aumône soit dans le secret et que votre Père, qui voit tout, vous en donne la récompense.
a Lorsque vous priez, ne ressemblez pas aux hypocrites, qui se tiennent debout dans les synagogues et au coin des rues pour être vus des hommes. Ces gens-là, je vous le dis en vérité, ont reçu leur récompense. Mais entrez dans votre chambre, fermez la porte et priez votre Père dans le secret.
« Que vos prières soient courtes et non comme celles des païens, qui s'imaginent que c'est par la multitude des paroles qu'ils seront exaucés. Car votre Père sait de
^oi TOUS avez besoin avant que vous le lui demandiez. Vous prière; donc ainsi : Notre Père qui êtes dans les deux, que votre nom soit sanctifié; que votre règne arrive ; que votre volonté soit faite sur la terre comme au ciel. Donnez-nous aujourd'hui notre pain quotidien, et pardoimez-nous nos offenses comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offensés. Ne nous abandonnez pas à la tentation, mais délivrez-nous du mal. »
Il disait encore ': <c Ne jugez pas, afin de n'être pas jugés. Pourquoi voyez-vous une paille, dans Tœil de votre frère, vous qui ne voyez pas la poutre qui est dans votre œil? — Ne faites pas à autrui ce que vous ne voudriez pas qu'on vous fît à vous-mêmes, c'est là la loi et les prophètes. V
Cette morale était nouvelle pour les hommes auxquels les pharisiens ne demandaient que des pratiques extérieures. Aussi tous étaient-ils dans l'admiration de cette pure et simple doctrine. Les pauvres, les opprimés et les faibles avaient foi en celui qui ne parlait que de douceur et de charité.
s. tt^ NooTeaii Testament. — Le Nouveau TestOr- TTien^ * rapporte de nombreux miracles de Jésus : les lépreux guéris, les paralytiques qui marchent, les aveugles qui voient, les morts qui ressuscitent, et aussi la colère des pharisiens, qui voyaient le peuple abandonner leurs assemblées pour suivre Jésus. Ils cherchèrent d'abord à le mettre en contradiction avec lui-même, et lui proposèrent des questions captieuses. Ils finirent par l'accuser auprès de Pilate, gouverneur de la Judée, d'ameuter la foule autour de lui et de vouloir se faire déclarer roi des Juifs. Trahi par Judas après sa dernière cène avec ses douze disciples, Jésus fut conduit à Pilate, qui l'interrogea, et se convainquit de son innocence. Il n'eut pourtant pas la force de le sauver, et l'abandonna aux pharisiens en disant : <« Que le sang de ce juste retombe sur vos têtes ! y> •
1. Le Nouveau Testament renferme les quatre- Évangiles^ les Actes des ApôireSf les EpUres de saint Paul, etc., et VApocalypse de saint Jean.
Les quatre Évangélistes^ saint Matthieu, saint Luc, saiirt Marc et saint Jean, ont écrit le récit des prédications et de la passion de Jésus flagellé, couronné d'épines, mis sur la croix entre deux larrons, ressuscité le troisième jour, et monté au ciel quarante jours après sa mort. Les Actes des Apôtres racontent la dispemion des douze disciples, partis de Jérusalem ^our aller instruire et baptiser les nations : Pierre, André,. frère de Pierre, Jean Tévangélistô, Philippe, Jacques le Majeur, Barthélémy, Thomas, Matthieu, Simon, Thadée ou Jude, Jacques le Mineur et Judas Tlscariote, qui, après sa trahison, fut remplacé par Matthias. Saint Paul, qui ne se convertit qu'après la première persécution, est appelé Tàpôtre des gentils. *' -
Les Actes des Apôtres montrent comment la bonne nouvelle (Évangile) fut portée aux gentils. Les apôtres prêchèrent d'abord à Jérusalem, et cette prédication amena une première persécution : le grand-prêtre les fit emprisonner. Mais un pharisien, Gamaliel, les sauva en disant aux prêtres : « Ne vous mêlez point de ce qui regarde ces gens-là et laissez-les faire. Si leur œuvre vient des hommes, elle se détruira; si elle vient de Dieu, vous ne pourrez la renverser, et vous serez en danger de combattre le Seigneur lui-même. »
3. Saint Étieiiii«, premier martyr. — Cependant les douze apôtres, ne pouvant suffire à tous les soins de leur ministère, engagèrent les disciples à élire sept diacres pour avoir soin des tables. Etienne, qui se trouva dans le nombre, fut la première victime des prêtres. Ils produisirent de faux témoins qui disaient : « Cet homme ne cesse de proférer des blasphèmes contre le lieu saint et contre la loi. y> Et le peuple ameuté entraîna le diacre hors de la ville, où il fut lapidé. Les apôtres* furent dispersés , mais la persécution ne fit que répandre au loin leur parole. Philippe, étant ainsi venu à Samarie, y prêcha le nom de Jésus et baptisa sur le chemin de Gaza le surintendant des trésors de Candace, reine d'Ethiopie; à Césçir^e, Pierre convertit un centenier romain,
4. Saint Paul. — * Cet apostolat des gentils fut surtout la mission de Saul, qui, >après avoir converti dans Tîle de Gypre le pfocpnsul Paul, prit son nom. De Gypre il passa dans l'Asie Mineure, la Macédoine et la Grèce. A Athènes, Paul commentait chaque jour les Écritures dans la synagogue des Juifs et sur les places. Conduit devant Taréopage, il dit : « Athéniens, il me semble qu'en toutes ^choses vous êtes religieux- à l'excès ; car, ayant regardé en passant les statues de vos dieux, j'ai trouvé môme un autel sur lequel il était écrit- : Au dieu inconnu! C'est ce Dieu que vous adorez sans le connaître que je vous annonce. Le Dieu qui a créé le monde n'habite point les temples faits par la main des hommes; lui qui nous donne la vie et le mouvement n'est pas semblable à l'or, à l'argent ou à la pierre dont l'industrie des hommes a formé des figures. Il fait annoncer maintenant la pénitence à tous les hommes, parce qu'il a fixé le jour où il jugera le monde, parce qu'il a , marqué le juge en le ressuscitant d'entre les motts.... 5> A ces mots les uns se moquèrent, et les au1;res lui dirent : <c Nous vous entendrons un autre jour. 3> Plusieurs néanmoins se joignirent à lui et embrassèrent la foi; parmi ceux-ci était Denis, sénateur de l'aréopage.
D'Athènes Paul vint à Gorinthe, où il demeura un an et demi, prêchant et convertissant, et d'où il écrivit ses premières épîtres. AÉphèse, il faillit périr : car un orfèvre, qui gagnait beaucoup à fabriquer des idoles et de petits modèles en argent du temple de Diane, ameuta contre l'apôtre ceux qui travaillaient à ces sortes d'ouvrages. La ville fut remplie de confusion, et l'on entendait de tous côtés ces cris : « Vive la grande Diane des Éphésiens! >> Cependant le greffier de la ville parvint à apaiser la sédition ; il fit craindre aux habitants la colère de Rome : « Nous ne pourrions, dit-il, alléguer aucune raison pour justifier ce concours ; nous sommes en danger d'être accusés de révolte. » Quand le tumulte eut cessé, Paul retourna en Macédoine pour affermir dans leur foi les disciples qu'il y avait laissés et de Jà revint
à Jérusalem. Les Juifs, irrités des succès de son apostolat parmi les gentils, voulurent le tuer : le tribun romain qui commandait dans la ville le sauva.
Cependant le gouverneur de Césarée le retint deux ans en prison. A k fin, Paul, qui était citoyen romain, en appela à César et fut envoyé à Rome. Il fut absous de l'accusation portée contre lui, mais il offensa Néron en gagnant à o . . ,^. r » 1. ,. la foi et par consé-
Sainl Pierre et saint Paul '. * i /
quent a la pureté une femme de la cour, et, le 29 juin 65, il fut décapité. ' D'après la tradition de TÉglise, saint Pierre fut crucifié le même jour la tête en bas.
5. Sappliee des ehrétlens bods Néron* -— L'année précédente, Rome ayant été dévastée par un grand incendie, on avait accusé les chrétiens de l'avoir allumé, et, sur ce soupçon, ils furent cruellement persécutés : on les enveloppa de peaux de bêtes pour les faire déchirer par des chiens ; on les mit en croix, ou l'on enduisit leur corps de résine, et Néron s'en servit la nuit, comme de flambeaux, pour éclairer ses jardins, pendant une fête qu'il donnait au peuple. « Mais, dit TertuUien, le sang des martyrs fut une semence de chrétiens ; » et la religion chrétienne, dont les apôtres avaient, dans leurs ÉpîtreSy expliqué la doctrine, se répandit dans tout le monde romain, surtout dans les provinces orientales.
6. Premières É|^lises. — Les ÈpUr^es des apôtres nous disent quelles furent, jusqu'au temps de Néron, les plus importantes Églises. Celles de saint Paul sont
Bronze trouvé dans lo cimetière de Caliists
adressées aux Romains, aux Corinthiens, aux Galates, aux Éphésiens, aux fidèles de Philippes et de Thessalonique en Macédoine, de Colosses en Phrygie, et aux Hébreux. Saint Jacques écrivit aux douze tribus dispersées, saint Pierre aux fidèles du Pont, de la Galatie, de la Cappadoce, de l'Asie (ancien royaume de Pergame) et de la Bithynie. U Apocalypse de saint Jean fut écrite pour les sept Églises de la province d'Asie : Éphèse, Smyrne, Pergame, Thyatire, Sardes, Philadelphie et Laodicée. Êdesse, Antioche surtout, étaient au premier rang des Églises d'Orient.
Ce fut cinq ans après le martyre de saint Pierre et de saint Paul que le temple de Jérusalem fut détruit et que la dispersion des Juifs coinmença; mais, au moment où l'ancienne loi succombait, la nouvelle commençait la conquête du monde romain.
7. Perséeutloiis. — Il sera parlé des persécutions dans l'histoire des princes qui les ont ordonnées ; mais nous en donnons dès maintenant la suite pour montrer, dans un bref résumé, l'histoire de l'Église jusqu'à Constantin.
Les Chrétiens, étant confondus avec les Juifs, participèrent à la haine que ceux-ci avaient inspirée après leur grande révolte sous Néron. Un édit impérial créa un crime nouveau, celui à^ judaïser^ contre ceux qui abandonnaient la religion romaine, et Domitien condamna à mort, sous ce prétexte, un neveu de Vespasien. Quelques autres chrétiens périrent aloFS comme jvdaïsants : ce fut ce qu'on a appelé la seconde persécution. — Troisième persécution sous Trajan : leurs réunions sont interdites, comme Tétaient toutes les autres, et l'empereur défend de lés rechercher y mais fait appliquer la loi de lèse-majesté à ceux qui refusent publiquement de sacrifier aux dieux.
Cependant, l'Église grandissant, ses doctrines étaient mieux connues. Les païens lui opposent les prétendus miracles de Vespasien, surtout ceux d'Apollonius de Tyane, philosophe pythagoricien et thaumaturge, et
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donnent à leur culte des formes nouvelles et mystérieuses, propres à frapper les ims^^nations, et par conséquent à les retenir sous leur influence (initiations, expiations, le taurobole, etc.). Ds tentent aussi de purifier le paganisme pour le rendre moins indigne de lutter contre la religion du Christ, et Épictète, Marc Aurèle, élevèrent la morale païenne à une grande hauteur^ Mais la foule ne pouvait les entendre, et la philosophie resta impuissante. Les hérésies ne réussissent pas mieux à prévaloir contre le christianisme. L*Église, en effet, est devenue assez nombreuse au troisième siècle pour que des hérétiques s'élèvent au milieu d'elle. Les uns veulent éclaircir le texte saint en l'expliquant [ébioniteSy nicolaïteSj marcionités^ etc.); les autres vont jusqu'à prêcher un nouvel Évangile (Simon le Magicien, Ménandre, les gnostiques). Les quatre Évangiles et les Épîtres des apôtres maintiennent l'unité. Aristide et Justin présentent à Hadrien et à Antonin deux apologies qui valent aux fidèles quelque repos. Mais les sophistes entraînent Marc Aurèle à décréter une quatrième persécution, 166-177 (martyres de Justin, de Polycarpe, de Pothin, etc.). — Jusqu'à Sévère, l'Église est à peu près tranquille; mais ce prince ordonne la cinquième persécution, 199-204 (Apologétique de Tertullien, tolérance et sympathie d'Alexandre Sévère). La sixième a lieu sous Maximin, 235-238. — Tolérance de Philippe, auquel Origène adresse plusieurs écrits. — Sous Ôedus, les malheurs de l'empire, attribués à la colère des dieux, amènent une persécution terrible, renouvelée par Grallus et Valérien, 256-260, plus tard par Aurélien, 275, mais qu'interrompt un édit de Gallien en faveur de l'exercice public de la religion chrétienne. — La dixième et dernière persécution, celle de Dioclétien ou plutôt de Galère, mérita d'être appelée l'ère des martyrs, 303-313.
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LES EMPEREURS DE LA FAMILLE d'aUGUSTE ; LUTTES CONTRE LES GERMAINS.
1. Les empereurs de la famille d'Auguste. — 2. Tibère (14-37). — 3. Guerre en Germanie. — 4. Administration de Tibère. — 5. Mort de Germanicus en Orient (19). — 6. Séjan (23-31). — 7. Destruction de la famille de Germanicus. — 8. Cruautés de Tibère; sa mort (37). — 9. Caligula (37-41). — 10. Claude (41-54). — 11. Quelques bonnes mesures. — 12. Persécution des druides. — 13. Conquête de la Bretagne. — 14. Faiblesse et cruauté de Claude. — 15. Agrippine. — 16. Néron (54-68) ; meurtre de Britannicus (55) et d'Agrippine (59). — 17. Folies et cruautés de Néron; sa mort (68). — 18. Révolte de Yindex. — 19. Guerre dans la Grande-Bretagne et en Orient.— 20. Galba (68-69). — 21. Othon(69). — 22. VitelUus (69).
Les empereurs de la famille d'Auguste
Auguste ne laissa pas de fils, et aucun de ses quatre successeurs n'en eut; Tadoptibn y suppléa. Auguste avait adopté Tibère, Tibère adopta Germanicus, et par conséquent son fils Caligula, Claude adopta Néron; de sorte que tous ces princes sont comptés, suivant Tusage romain, comme faisant partie de la maison d'Auguste, laquelle s'éteignit, en l'an 68 de notre ère, avec Néron.
»• Tibère (t4-37). — Tibère, que l'impératrice Livie avait eu de son premier époux Domitius, se trouvait, par la mort d' Agrippa, gendre d'Auguste, et, par celle de tous les petits-fils de l'empereur, le seul héritier de sa puissance (14 de J. C). Deux révoltes, qui éclatèrent parmi les légions de Pannonie et du Rhin, furent apaisées : l'une par Drusus, son fils, l'autre par Germanicus, son neveu. Les soldats offraient à celui-ci l'empire. H refusa; dans sa douleur, il avait tiré son épée comme pour s'en frapper lui-même : « Frappe donc 1 r> lui crièrent les soldats ; ses amis lui arrachèren
le glaive. Pour calmer cette sédition dangereuse, il supposa une lettre de Tibère, qui doublait le legs d'Auguste.
3. Guerre en Germanie. — Il fallait occuper ces esprits remuants : leur général les conduisit chez les Marses, où un espace de 50 milles fut mis à feu et à sang. Au printemps suivant (15 de J. G.), Germanicus passa encore le Rhin et pénétra jusqu'à la forêt de Teutoburg : des ossements blanchis indiquaient les lieux où les trois légions de Varus avaient péri. Les soldats rendirent à la terre ces restes mutilés. Cependant, les Germains ne tenant nulle part, Germànicus revint sur l'Ems et regagna la flotte qui l'avait amené, tandis que Gaecina marchait sur le Rhin par la route des Longs-Ponts, Hermann l'y précéda, et le désastre de Varus fut sur le point de se renouveler : heureusement Gaecina était un vieux capitaine; il gagna une position forte d'assiette, où les Romains campèrent, et parvint à se rouvrir le chemin de la Gaule. Germànicus, surpris par les tempêtes de Téquinoxe, avait lui-même été en danger, et nombre de vaisseaux avaient péri. Cette retraite était presque un échec : il fallait le réparer. Germànicus arma mille navires qui, longeant le littoral de la mer du Nord, portèrent huit légions sur les bords du Weser. Les Germains osèrent attendre l'armée romaine dans la plaine d'Idisiaviso (prairie des sylphes); la discipline l'emporta : une seconde action fut un second massacre : Varus était vengé. On reprit le chemin de la Gaule, moitié de l'armée par terre, le reste sur la flotte; une tempête brisa encore .ou dispersa au loin une partie des vaisseaux. A ces nouvelles, la Germanie frémit et s'agita; mais Germànicus frappa des coups répétés, et les Barbares, surpris, laissèrent les légions regagner en paix leurs quartiers d'hiver (16 de J. G.). Germànicus y trouva des lettres de Tibère qui l'appelaient à Rome pour un second consulat et le triomphe.
4. Administration de Tibère. — A Rome, Tibère gouvernait sans violence, refusant les honneurs, les
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lemples qu'on lui offrait, et repoussant les basses flat- 1 eries du sénat en homme qui en savait le prix. Quant aux provinces, s'il n'osait, comme Auguste, pour les visiter, s'éloigner de Rome, où il n'avait ni un Mécène ni un Agrippa sur qui compter en son absence, il leur envoyait du moins les gouverneurs les plus habiles, évitait d'augmenter les tributs et y soulageait les trop grandes misères. Douze villes de l'Asie, ruinées par un tremblement de terre, furent exemptées pour cinq ans de tout impôt; Sardes, plus maltraitée, reçut de lui 10 millions de sesterces. Tibère pratiquait ce qu'il ret cmmandait à ses gouverneurs de province : « Un b^ pasteur tond ses brebis et ne les écorche pas. »
5. Hort de Crermanicns en Orient (i9). — ^^11 avait rappelé GermanicUs des bords du Rhin, autant pour l'enlever à ses légions que pour rester libre de suivre sur cette frontière la prudente politique d'Auguste, celle qu'il y avait pratiquée lui-même. Il lui permit d'entrer à Rome en triomphe, et, les Parthes redevenant hostiles, il lui donna le gouvernement des provinces asiatiques, avec une autorité supérieure à celle des gouverneurs particuliers.
drermanicus porta en Orient le mot d'ordre du nouveau gouvernement : la justice et la paix. En Arménie, il donna la couronne à un fidèle vassal de l'empire, réduisant en provinces la Gappadoce et la Gomagène, et conclut une alliance avec Artaban, le roi des Parthes. Après avoir prié ces sages mesures, il entreprit un voyage en Egypte, sans l'aveu de Tibère et malgré la défense formelle faite par Auguste à tout sénateur de pénétrer dans cette région. A son retour en Syrie, il 'trouva les dispositions qu'il avait prises pour cette province changées par Pison, qui venait d'y arriver comme gouverneur. De vives altercations éclatèrent entre eux, et l'intraitable Pison, plutôt que de céder à l'autorité supérieure de Germanicus, préféra quitter son commandement. La nouvelle d'une grave indisposition du neveu de l'empereur l'arrêta à Antioche ; le prince s'étant ré-
tabli, il s'opposa aux fêtes célébrées pour sa convaleBcence, et gagna Séleucie, où le bruit d'une rechute plus alarmante le retint encore. Autour d'Agrippine, la vertueuse épouse de Germanicus, on parlait d'empoisonnement, et les émissaires de Pison, qui venaient épier les progrès du mal, montraient, disait-on, de quelle main le coup était parti. Germanicus succomba; Agrippine recueillit pieusement ses cendres et débarqua à Brindes, portant elle-même l'urne sépulcrale, au milieu d'un immense concours de peuple.
^ Pison avait reçu avec une joie inconvenante la nouvelle de la mort de Germanicus, et reprit aussitôt la route de son gouvernement. Les légats répandus en Syrie déférèrent à l'un d'eux le commandement; Pison ne recula pas devant une guerre civile. Embarqué de force, il revint en Italie : des accusateurs l'y attendaient. Il se tua avant le jugement (20 de J. C). Tacite donne à entendre, mais n'ose affirmer, que Tibère avait empoisonné Germanicus, puis fait disparaître Pison.
6. Séjan («8-3i). — Cependant l'administration de Tibère était encore habile et heureuse. Tacite même en trace un tableau brillant. Mais de la mort de son fils Drusus date comme un règne nouveau. L'empereur s'était donné un favori, Séjan, qui lui avait sauvé la vie un jour qu'une voûte s'écroulait sur lui, et il en faisait le dépositaire de son pouvoir. Séjan, ébloui par cette grandeur, crut qu'il lui serait possible de franchir le dernier degré en renversant ce vieillard et ses enfants. Sa première victime fut le fils même de l'empereur, qu'il empoisonna. Cette mort frappa douloureusement Tibère. ^ Privé déjà de son fils d'adoption, il allait se trouver' seul exposé aux coups. En même temps que cette double mort augmenta les espérances des partis, elle accrut ses soupçons. De ce jour, il se crut menacé, » et, comme il avait dans les mains une arme terrible, l'ancienne loi de majesté, faite pour le peuple et maintenant au service de celui à qui le peuple s'était donné, la faci-
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lité de se débarrasser de ceux qu'il craignait Thabitua à ne connaître bientôt d'autre justice que celle du bourreau. Un ami deÇ Germanicus, Siiius, le vain-
Dame romaine longtemps prise pour Agrip'pine.
queur du rebelle gaulois Sacrovir, et, après lui, le républicain Gremutius Gordus, accusé pour son histoire des guerres civiles, furent les premières victimes.
9. Destraettom de la famille de Germanicus. "^^ Vers ce temps Tibère quitta Rome pour n'y plus ren-
trer (26 de J. C), et se retira dans la délicieuse île de G^prée, àFentrée du golfedeNaples.il avait alors soixanteneuf ans. Son' petit-fils Gemellus n'en avait encore que huit, tandis que deux des fils de Germanicus étaient arrivés déjà à l'âge d'homme. Autour de ceux-ci les espérances grandissaient; Séjan parlait encore de complot, que semblaient déceler quelques paroles imprudentes, et Tibère frappa un second coup^ sur ce parti qui lui paraissait convoiter trop vivement son héritage. Il immola Sabinus, le partisan le plus zélé d'Âgrippine. Dans cette voie de sang on ne s'arrête guère : il s'en prit à Agrippine même, dont les malheurs et les vertus excusent le caractère ; elle fut enfermée, avec d'indignes violences, dans l'île de Pandataria, où quatre ans plus tard elle se laissa mourir de faim. De ses trois fils, Néron fut mis à mort ou s'ôta la vie; Drusus fut emprisonné, et plus tard se tua ; la jeunesse de Gaîui? le protégea contre les soupçons et les craintes du bourreau de tous les siens. La famille de Germanicu£[ était comme détruite.
Séjan osa alors demander la main de la veuve de Drusus ; c'était presque demander à être l'héritier de l'empereur : elle lui fut refusée. Dès lors il conspira et eut des complices* jusque dans le palais. Par une conduite pleine d'artifices, Tibère isola son préfet du prétoire, puis le frappa brusquement et le fit arrêter en plein sénat : le peuple mit en pièces son cadavre. De nombreuses exécutions suivirent sa mort.
S* Croaatés de Tibère i sa mort (89). ^i— « La cruauté de Tibère, dit Suétone, ne connut plus de frein quand il apprit que son fils Drusus était mort par le poison. On montre encore à Gaprée le lieu des exécutions : c'est un rocher d'où les condamnés, sur un signe de lui, étaient précipités dans la mer. » A côté s'élevaient ces palais, théâtre, assure Tacite, d'infâmes débauches.
Tibère maintenait sévèrement la paix. Elle fut pourtant troublée en Graule par Florus et Sacrovir, en Afrique par Tacfarinas : ils furent accablés. Aux frontières il y
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eu-t en Tan 28 une révolte chez les Frisons, le tribut en était la cause : Tibère les en laissa libres. Sur TEuphrate on eut à combattre Artaban, roi des Parthes, qui, à la mort du roi d'Arménie, avait fait reconnaître dans ce pays son fils Arsace. Un prince d'Ibérie fut aidé à faire la conquête de TArménie , et un Tiridate, élevé à Rome, renversa Artaban, qui s'enfuit chez les Scythes. D est vrai que, peu de temps après, l'incapable Tiridate fut réduit à se réfugier sur les terres de Tempire. Mais Tibère eut à peine le temps d'apprendre ces nouvelles. Il mourut le 16 mars 37 de J. G., à l'âge de soixante-dix-huit ans.
0. Callf^ula (39-4i). — Rome salua de ses acclamations l'avènement du fils de Grermanicus. Le nouvel empereur justifia d'abord toutes les espérances, mais une maladie qu'il fit le huitième mois de son principat semble avoir altéré sa raison. Dès lors, au lieu d'un empereur, on eut un fou furieux en guerre avec les dieux, qu'il insultait; avec la nature, dont il voulait violer les lois, comme ce jour où il jeta un pont sur la mer entre Baïes et Pouzzoles; avec la noblesse de Rome, qu'il décima; avec les provinces, qu'il épuisa par ses exactions. En moins de deux ans il dépensa l'épargne de Tibère, 300 millions, en profusions insensées. Pour remplir son trésor, ou, comme il disait, pour apurer ses comptes, il prit la fortune des riches, le plus souvent avec leur vie. Un jour, en Gaule, il jouait aux dés et perdait : il se fait apporter les registres de la province et marque pour la mort les citoyens les plus imposés. « Vous jouez pour quelques misérables drachmes, dit-il ensuite à ses courtisans, moi, je viens, d'un coup, de gagner 150 millions. » Le monde supporta quatre années cette folie furieuse. « Combien je souhaiterais, disait ce monstre, que le peuple romain n'eût qu'une tête pour Tabattre d'un seul coup! » Le sénat cependant se lassa de lui fournir des victimes, et, le 24 janvier 41, un tribun des prétoriens, Chéréas, l'égorgea.
tO. Claude (4t-S4). — Ghéréas était républicain;
Toccasion semblait favorable pour le sénat de ressaisir son pouvoir : il l'essaya, et pendant trois jours on put se croire en république. Mais ce n'était point le compte des soldats, qui emportèrent à leur camp, après l'avoir trouvé en un coin du palais, Claude, frère de &ermamcus et alors âgé de cinquante ans. Ce prince avait été presque toujours malade pendant sa jeunesse, et dans la maison impériale tout le monde avait délaissé le pauvre enfant, qu'on n'osait montrer au peuple ni aux soldats. On avait fini par l'oublier : à quarante-six ans il n'était même pas sénateur. Il s'en consola par l'étude des lettres, et écrivit l'histoire des Étrusques et des Carthaginois. Caïus, qui le nomma consul, le mit un peu plus en évidence ; le caprice des soldats fit le reste. Ils lui donnèrent l'empire, mais sans lui ôter ce qu'il garda toujours de son éducation, une timidité, une irrésolution et une habitude de se laisser conduire qui eurent les plus déplorables effets, de sorte qu'avec de bonnes intentions, il fit souvent le mal. Sous lui, les véritables maîtres de l'empire furent sa femme Messaline, dont le nom est resté celui de la débauche même, et ses affranchis Polybe, Narcisse et Pallas.
i i . Quelques bonnes mesures. — Ces anciens esclaves devenus les maîtres du monde romain prirent pourtant à l'intérieur quelques sages mesures de législation civile; ils firent d'utiles règlements contre les avocats trop exigeants et les usuriers trop avides, contre les bannis de provinces qui accouraient à Rome et les maîtres qui abandonnaient sur la voie publique leurs esclaves malades, etc. Ils accomplirent aussi ou tentèrent d'utiles travaux (un acpeduc dont les ruines produisent encore un magique effet dans la campagne romaine, un
f)ort à Ostie, le dessèchement du lacFucin, etc.). Claude ui-même prononça dans le sénat un discours pour faire donner aux nobles de la Gaule chevelue, depuis longtemps citoyens, le droit de posséder les dignités romaines et de siéger au sénat.
4». Penéentlsn des druides. ^— Une seule reli^on
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provinciale fut persécutée sous lui, celle des druides. Il s'efforça d'abolir leur culte, et les punit.de mort eux et leurs adhérents. Il tenait moins à supprimer un culte qu'à détruire une classe sacerdotale qui entretenait au sein des nations gauloises les souvenirs patriotiques et le regret de la liberté perdue.
18. Conquête de la Bretai^e. — Ce principat eut même quelque gloire militaire. La Mauritanie et la moitié de la Bretagne furent conquises, les Grermains contenus, le Bosphore retenu dans l'obéissance, la Thrace, la Lycie, la Judée, réduites en provinces, et les divisions des Parthes longtemps entretenues. (Pour la Bretagne et les Parthes, voyez page 334.)
i4« Faiblesse et eriianté de Claade. — Malheureusement la conduite du prince et de ses ministres ternissait ces succès. Pourquoi faut-il maintenant rentrer dans Rome pour y voir ces grands qui ne savent autre chose que conspirer ou flatter bassement, et dans ce palais impérial que déshonorent un prince sans caractère et une femme impudique? Neuf ou dix complots formés contre la vie de Claude amenèrent de terribles vengeances : trente-cinq sénateurs et trois cents chevaliers périrent. Beaucoup furent victimes de la haine de Messaline, dont la cruauté égalait les vices. Un fait montrera son audace à braver l'empereur, les lois et la pudeur publique. Elle voulut contracter un second hymen avant que la mort ou la loi eût brisé le premier, et elle épousa suivant la forme ordinaire le sénateur Silius. Les affranchis, alarmés pour eux-mêmes, arrachèrent à Claude un ordre de mort (48).
15. Ag^rlpplne. — Mais à Messaline ils substituèrent, comme impératrice, la propre nièce de l'empereur, Agrippine. Cette princesse avait un fils âgé de onze ans, Néron, à qui elle voulut assurer l'héritage de Claude, bien que ce prince eût lui-même un fils, Britannicus. Elle accumula sur la tête de Néron tous les titres, toutes les distinctions, en même temps qu'elle entourait Claude d'hommes à elle : Burrus, qui eut la
préfecture du prétoire; Sénèque, fort célèbre déjà par ses écrits, qui fut précepteur de Néron. Pour en finir, elle empoisonna son époux.
Néron (S4-S8) i meurtre de Brltannleos fSS
et d'A^rlppine (S9). — Néron commença bien ; on loua longtemps après sa mort les cinq premières années de son règne (quinquennium Ne7^07iis)^ comme Tépoque la plus heureuse de Tempire. « Que je voudrais ne pas savoir écrire ! » disait-il un jour qu'on lui présentait une sentence capitale à signer. Sénèque et Burrus s'efforcèrent aussi de concert à contenir les fougueuses passions de leur élève , mais l'ambition d'Agrippine amena l'explosion. Liguée avec l'affranchi Pallas, elle espérait que dans le palais rien ne se ferait sans elle ; mai^ Sénèque et Burrus, pour prévenir cette domination qui avait avili Claude, firent disgracier l'affranchi. Néron effraya plus encore sa mère en empoisonnant son frère Britannicus (55). L'impératrice fut reléguée au fond de son palais.
Délivrés de cette influence mauvaise, les deux ministres gouvernèrent pendant quelques années avec modération et justice. Des condamnations apprirent aux gouverneurs de province que leur conduite était surveillée ; quelques impôts furent abolis ou diminués. Néron demandait qu'on les supprimât tous. Malheureusement le plaisir l'avait déjà saisi : des amis débauchés, des liaisons vulgaires, un goût malheureux pour le théâtre, le corrompirent chaque jour davantage. Il enleva à Othon sa femme Poppée, et, irrité des reproches d'Agrippine, ordonna la mort de sa mère. On essaya de la noyer en faisant sombrer en pleine mer le vaisseau qu'elle montait. Gomme elle se sauva à la nage, Néron la fit poignarder.
19. Folies et emantés de Néron i sa mort (68). — Après la mort de Burrus, qui périt peut-être empoisonné, et la retraite de Sénèque, qui était allé jouir, loin de la cour, de ses immenses richesses, l'influence de Poppée devint telle, que Néron, pour l'épouser, fit .
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tuer sa femme Octavie. L'incendie de Rome, Tan 64, nr peut avec certitude lui être imputé. Mais ce fut pour lui un prétexte de persécuter les chrétiens (voy. p. 321)r Afin de trouver l'argent nécessaire à ses prodigalités dans les jeux et les spectacles, de couvrir les frais de ses constructions insensées, surtout de sa Maison (for, il prodigua les sentences d'exil et de mort, inévitablement suivies de la confiscation des biens.
A partir de Tan 65 les supplices se multiplièrent, car une conspiration formidable venait d'être découverte : on voulait donner l'empire à Galpurnius Pison. Nombre de sénateurs, de chevaliers, de soldats même, étaient impliqués dans le complot. Sénèque et son neveu, le poëte Lucain, furent contraints de se faire ouvrir les veines; puis ce fut le tour de Silanus, du consulaire Antistius et du vertueux Thrasea, qui mourut noblement (îomme il avait vécu. Dès lors Néron crut n'avoir plus de mesure à garder : les Romains le virent en rougissant conduire des chars dans l'arène ; il osa monter, à Rome même, sur le théâtre, et, pour trouver de plus dignes appréciateurs de ses talents, il fit en l'an 66 un voyage en Grèce. Il voulut paraître dans les jeux et disputer la couronne aux courses olympiques : on ne la lui refusa pas, bien qu'il fût tombé au milieu du stade. Il paya ces applaudissements en proclamant la liberté de la Grèce.
i8. Révolte de Yliidex. — Cependant l'empire commençait à se lasser d'obéir à un « mauvais chanteur », comme l'appelait Vindex. Ce général, alors propréteur en Gaule, offrit l'empire à Galba. Il se tua, il est vrai, après un échec; mais, à Rome même, tout le monde abandonnait Néron. Nymphjdius, son préfet du prétoire, fit proclamer Galba par les prétoriens, en leur promettant en son nom un riche donativwm. Néron, réduit à fuir, puisqu'il ne trouvait pas même un gladiateur pour le tuer, se réfugia dans la métairie d'un de ses affranchis ; mais on reconnut sa trace, des cavaliers approchaient : il s'enfonça un glaive dans la gorge ens'écriant :
« Quel artiste le inonde va perdre I » Avec lui s'éteignit la race des Césars, qui, depuis le grand Jules, ne s'était d'ailleurs continuée que par l'adoption (juin 68),
1 9 . Guerre dams la Grande-Bretai^e et em Orlemt*
— César avait paru deux fois dans la (jrande-Bretagne sans en faire la conquête. Claude y dirigea une expèr dition sérieuse. Les légions y passèrent sous la conduite de Plautius, qui soumit rapidement toute l'île jusqu'à la Sevem et à la Tamise' (42) . Derrière ce dernier fleuve, le plus puissant des chefs indigènes, Caratac, avait réuni une armée. Claude vint lui-même assister à la défaite du Barbare, puis laissa Plautius organiser la nouvelle province. Le successeur de ce général, Ostorius Scapula, sévit menacé par un soulèvement des insulaires (50); mais il fit rentrer dans l'ordre les Icènes et les Brigantes au nord, et écrasa, à l'ouest, les Ordovices. Sous Néron une insurrection générale excitée par la reine Boudicca coûta la vie à soixante-dix mille Romains ou provinciaux; mais Suetonius Paulînus comprima la révolte (61), et la Bretagne perdit l'espoir de s'affranchir. (Voyez page 347 les campagnes d'Agricola.)
En Orient, Rome avait affaire aux Parthes. La question entre les deux empires que séparait TEuphrate était la suzeraineté de l'Arménie. Si les Romains en effet étaient maîtres de ce royaume, les Parthes étaient en danger; si les Parthes y dominaient, ils pouvaient troubler la sécurité des provinces romaines d'Asie. La politique des empereurs consista à placer un roi vassal sur le trône d'Arménie et à fomenter des révolutions de palais chez les Parthes. Auguste parvint à se faire livrer plusieurs
f)riûces Arsacides dont Tibère se servit ensuite pour en aire des prétendants au trône de Ctésiphon, la capitale des Parthes. Un d'eux chassa Artaban III, qui parvint pourtant à recouvrer le pouvoir. Claude suivit la même politique. Son candidat fut aussi renversé, et le vainqueur, Vologèse, assez bien affermi dans son empire pour placer, en dépit de Rome, la couronne d'Arménie sur la tête de son frère Tiridate. Néron envoya contre
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celui-ci Gorbulon, qui réussit à le chasser avec tous les Parties de rArménie et à donner pour roi à ce pays un prince dévoué aux Romains. Vologèse rétablit Tiridate ; mais, menacé par Gorbulon d'une invasion dans ses propres États, il laissa son frère aller à Rome solliciter humblement de Néron qu'il le confirmât dans la possession de l'Arménie. Gorbulon, rappelé, parce que ses victoires le faisaient paraître dangereux, trouva à Gorinthe, pour prix de ses services, Tordre de se donner la mort. «O. Galba (68-69). — Galba était âgé de plus de soixante-douze ans quand il fut proclamé. Tout le monde accepta ce vieillard qui ne pouvait vivre longtemps et
Grand bronze de Galba '.
dont chacun espérait se faire l'héritier; mais sa sévérité et son avarice eurent bientôt soulevé la haine contre lui. Les prétoriens exigeaient le donativv/m, promis en son nom : « Je choisis mes soldats, répondit-il , je ne les achète pas. » En même temps ceux des amis de Néron échappés au premier massacre qui avait suivi la mort de leur maître furent envoyés au supplice. Gette sévérité n'empêcha pas Gralba d'être faible et indulgent jusqu'à Texcès pour ses tout-puissants favoris Vinius, Laco et Icelus, qui s'enrichissaient et commettaient sous le nom
1. Cette pièce appartient au Cabinet de France. Les mots au revers, Remissa XXXX^ font allusion à la remise faite par Galba de Timpôt du quarantième que Caligula avait établi sur tous les procès plaides dans l'empire.
de l'empereur mille injustices. Le mécontentement se montra surtout dans les légions de la haute Geripanie. Afin d'en arrêter l'explosion, Galba désigna Pison pour son successeur. Mais , en le présentant aux prétoriens, il ne leur promit point de donatiw/m. Othon, ancien ami de Néron, homme perdu de dettes et de vices, qui eut cependant un beau jour, celui de sa mort, profita de leur irritation pour les soulever. La plupart des troupes passèrent de son côté, et Galba fut massacré sur le Champ de Mars : il avait régné sept mois. Pison eut le même sort.
St. Othoii(69). — Le sénat s'empressa, avec son habituelle servilité, de reconnaître Othon ; mais déjà les légions du Rhin avaient, à Cologne, proclamé empereur leur chef Vitellius. En vain Othon chercha à prévenir par des négociations la guerre civile : il fallut en venir aux mains. Trois fois ses généraux battirent dans la haute Italie les vitelliens; commandés par Cœcina et Valens. Mais, près de Bedriacum, entre Vérone et Crémone, il perdit une grande bataille, et, s'offrant lui-même comme victime pour mettre fin à ces luttes cruelles, il se tua.
««. Vitelllas (69). — Vitellius prit alors le chemin de Rome, où le sénat et le peuple l'avaient reconnu, accompagné .de ses légions, qui marquaient leur route par les plus sauvages excès. Sans talent, sans énergie, irrésolu, timide, il ne s'était encore fait remarquer que par une brutale voracité. Prodigue de son bien comme de celui des autres, il permit tout aux soldats et ne s'inquiéta point des affaires de l'empire. Son principal soin fut de faire venir des pays et des mers les plus éloignés des mets inconnus et bizarres. Dans les huit mois que dura son règne, il dépensa près de 200 millions de francs. Aussi les révoltes éclatèrent de toutes parts. L'Orient voulait avoir son empereur, puisque l'Occident venait d'-en donner trois coup sur coup. Un bon général, Vespasien, commandait alors des forces considérables chargées de réduire les Juifs révoltés ; ses troupes le saluèrent empereur. Il laissa à son fils Titus le soin de
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réduire la forte place de Jérusalem, tandis que lui-même allait prendre possession de l'Egypte, et que son ancien collègue Mucien marchait surlltalie. Un tribun légionnaire, Antonius Primus, prit audacieusement les devants avec les troupes de la Mœsie et de la Dalmatie ; il envahit ritalie et battit près de Crémone les troupes de Vitelliufl. Le frère de Yespasien, Flavius Sabinus, était
Lit de repas onlTriclinium *.
à Rome. Vitellius lui livra les ornements impériaux et implora, en habit de deuil, la protection des soldats et du peuple. Mais ceux-ci ne voulurent pas de son abdication, et un combat suivi d'un affreux carnage eut lieu dans la ville même. Le Gapitole fut brûlé ; Sabinus, massacré par les vitelliens; Domitien, le plus jeune fils de Yespasien, n'échappa qu'à la faveur d'un déguisement.
LES FLAVIENS; CONQUÊTE DE LA BRETAGNE
1. Vespasien (69-79); son obscure origine. — 2. Civilis; révolte des Bataves et de plusieurs nations gauloises (69). — 3. Succès de Civilis. — 4. Apaisement du soulèvement des Gaules; Sabinus et Éponine. — 5. Défaite des Bataves. — 6. Destruction de Jérusalem (70). —7. Habite administration de Vespasien. — 8. Titus (79-81).
— 9. Domitien (81-96). — 10. Guerre infructueuse contre les Daces. — 11. Campagne d'Agricola dans la Bretagne (78-85). — 12. Domitien assassiné (96). — 13. État des lettres. — 14. Lucain, . Stace, Perse, Juvénal. — - 15. Velleius Palerculus, Valère Maxime^ Sénèque, Quintilien. — 16. Pline l'Ancien, Pline le Jeune, Tacite.
— 17, Les arts.
f . Tespasien (69-*y9)i son obseare origine. — Avec Vespasien, la famille flavienne monta sur le trône. Après les ébranlements qui avaient suivi la mort de Néron, l'empire avait besoin d'un homme actif, habile et de mœurs simples, comme Tétait le nouvel Auguste. L'aristocratie avait été si bien décimée qu'un des premiers personnages du monde romain se trouvait être maintenant un bourgeois de Réate, le petit-fils d'un centurion de Pompée, le fils d'un percepteur de l'impôt du quarantième. Au reste, Vespasien pouvait avouer son père avec orgueil, car les villes d'Asie lui avaient élevé des statues avec cette inscription : « Au publicain honnête homme. » Lui-même commença comme les républicains d'autrefois, par la guerre. Il fit ses premières armes en Bretagne, où il servit longtemps et avec distinction. Son administration de l'Afrique fut intègre, car il revint pauvre de cette province et fut obligé, pour soutenir son rang, d'engager tous ses biens à son frère et de faire un commerce qui lui valut le surnom de Muletier, Ces
difficultés de la vie privée étaient une excellente école pour un futur empereur. Elles le préparaient à une économie sévère et à une bonne gestion des affaires publiques. Envoyé en Syrie, où le voisinage des Parthes et les mouvements désordonnés des Juifs avaient fait concentrer des forces considérables, il sut, tout en maintenant la discipline, gagner Taffection des troupes. C'est par elles qu'il avait été proclamé.
11 avait voulu s'assurer avant tout de la province qu'on appelait le grenier de Rome,. et ce fut aux bords du Nil qu'il apprit successivement la victoire de Crémone la défection des troupes vitelliennes, la mort de son rival et les décrets du sénat, qui s'empressait de décerner tous les pouvoirs impériaux (lex regia) à celui que la victoire venait de couronner. Cependant Vespasien ne se hâta pas de quitter TÉgyptë. Soit crédulité, si facile à prendre en Orient, soit plutôt politique d'un vieux soldat qui trouvait son compte àlaisser croire qu'il faisait des miracles, il guérit un aveugle et un paralytique : du moins Tacite et Suétone n'en .doutent pas. Sérapis, le grand dieu des Alexandrins, consacra par des présages la fortune de ce parvenu , et l'empereur plébéien retourna à Rome, rapportant avec lui des oracles, l'assentiment des dieux et, ce qui était plus sûr, celui des peuples, qui regardaient son avènement comme la réalisation de l'antique prophétie annonçant que vers ce temps-là un roi sortirait de l'Orient pour régner sur le monde,
S. CiTllisi réTolte desBataves et de plasienrs Bâtions sAnlols^s (ttO)« — Cependant, si les vitelliens étaient vaincus, deux guerres duraient encore : l'une acharnée, mais sans danger pour l'empire : Titus s'en était chargé ; l'autre, qui eût pu l'ébranler jusque dans ses fondements , la révolte du Batave Civilis. Ce personnage, de race royale chez les siens, avait résolu d'affranchir son peuple et de s'aider pour cela des Germains et des Gaulois. Comme la querelle entre Vespasien et Vitellius n'était pas encore terminée, il prit na-
turellement parti pour celui des deux rivaux qui se trouvait le plus loin. Après la bataille de Crémone, surtout après la mort de Vitellius, il jeta le masque, encouragé par les dispositions des légions du Rhin, qui refusaient d'obéir à l'empereur des légions syriennes, et par les espérances que l'incendie du Gapitole, le spectacle de tous les troubles de l'empire, avaient fait concevoir aux nations transalpines. Le Gapitole tombé, il semblait que la nation romaine ne dût pas lui survivre : les druides le disaient partout. Deux Trévires, Classieus et Tutor, un Lingon, Sabinus, qui prétendait descendre du premier César, proclamèrent l'indépendance de la Gaule.
3. Snecés de CIvilis. — Les légions, qui auraient dû comprimer le mouvement, au contraire, se mutinèrent, en massacrant leurs chefs, et laissèrent leurs auxiliaires germains passer du côté de Givilis. Les cohortes bataves avaient conquis, dans la guerre de Bretagne et à Crémone, une réputation méritée; Givilis provoqua leur défection et entraîna encore les Ganninéfates et les Frisons.
Il vainquit d'abord les Romains qui tenaient garnison sur la frontière de l'île des Bataves. Deux légions envoyées contre lui furent réduites à fuir dans un fort appelé le Yieux-Camp, où il vint aussitôt les assiéger. À ces nouvelles, les Bructères, les Tenctères, accoururent de la Germanie ; d'autres peuples se préparaient à les suivre, car .une de leurs prophétesses, Yelléda, avait promis aux Bataves la défaite des Romains. L'armée du haut Rhin eût pu dégager les légions de Vetera Cor stra; mais, en proie à la discorde, elle fut forcée de traiter avec Givilis, vainqueur des troupes qu'il avait assiégées dans Vetera. Alors, pour la première fois, on vit des soldats romains prêter serment à une puissance ennemie : ils jurèrent sur les drapeaux du chef batave fidélité à l'empire gaulois.
4. Apaisement da sonlèvemeiiC des Gaules i Sahluns et Éponine* — Cependant, dans l'intérieur de la
Gaule, la révolte ne parvenait pas à s'organiser et à s'étendre. Les peuples de ce pays se trouvèrent plus ennemis les uns des autres qu'ils ne Tétaient de l'empire. Les Lingons, soulevés par Sabinus, furent battus par les Séquanes, et leur chef, qui s'était fait proclaiper César, tant les vieux souvenirs gaulois étaient effacés, fut contraint de fuir. Il se réfugia dans une de ses maisons, y mit le feu, et on le crut mort. Il s'était caché dans des souterrains, où il vécut neuf ans avec sa femme et ses enfants ; découvert en 78, il ne put obtenir de la politique de Vespasien l'oubli que le temps avait déjà répandu sur lui. Éponine voulut encore partager son sort.
L'assemblée des peuples belges tenue à Reims montra des intentions pacifiques. Langres et Trêves persévérèrent seules dans leur révolte, que des forces considérables envoyées par Mucien, sous la conduite de Cerealis, se préparaient à étouffer. Dès que ces troupes parurent, les légions engagées dans le mouvement gaulois s'en retirèrent et vinrent, mornes et tristes, audevant du général, qui leur pardonna. Une défaite des Trévires, forcés dans une position formidable, et l'indulgence du légat ramenèrent aussi les deux cités rebelles.
S. Défaite des Bataves. — Civilis crut conjurer le
Î)éril qui s'amassait sur sa tète en offrant à Cerealis 'empire de la Gaule, pourvu qu'il laissât les Bataves libres : le général renvoya sa lettre à Vespasien. Le Batave osa l'assiéger dans son propre camp , mais Cerealis, vieux soldat, fit triompher la discipline romaine et poussa à son tour les Barbares jusqu'à Castra Vetera, où se livra une bataille de deux jours. Civilis, vaincu, se retira dans son île et y organisa une résistance si vive, qu'après de longs efforts, Cerealis consentit à traiter. La paix fut hpnorablepour les Bataves. Ils restaient alliés, mais non tributaires, à la condition de fournir des soldats. C'était ne leur demander que l'impôt du sang, celui de tous que payent le plus volontiers des peuples belliqueux.
6. Destruction de Jérasalem (*90) . — Une autre guerre s'achevait en même temps à Textrémité opposée du monde romain : Titus avait mis fin à la révolte des Juifs (65-70). Ce peuple, irrité par les exactions de ses derniers gouverneurs et comme saisi d'un inexplicable esprit de vertige, avait recommencé héroïqpement la lutte des Maccabées contre la domination étrangère. B croyait les temps venus pour le Messie que les livres saints lui promettaient, et, refusant de le reconnaître dans la sainte victime attachée à la croix du Grolgotha, il pensait que le Sauveur allait se manifestef , glorieux cl puissant, au milieu^du bruit des armes. Mais l'empire romain était plus fort que la monarchie débile d'Antiochus, et rinsurrection, qui s'était répandue jusque dans la Galilée, où l'historien Josèphe organisa la résistance, avait été peu à peu renfermée par Vespasien et Titus dans la capitale de la Judée. Après un siège mémorable^ Jérusalem tomba; le temple fut incendié, et la dispersion du peuple hébreu commença (70) : elle dure encore.
Onze cent mille Juifs, peut-être même davantage, avaient succombé dans cette guerre. Les chrétiens avaient séparé leur cause de ce patriotisme héroïque, mais aveugle, suivant la parole de Jésus-Christ, c[ue son royaume n'était pas de ce monde, et qu'il fallait rendre à César ce qui appartient à César. Un des principaux chefs, Simon de Goria, conduit à Rome pour le triomphe de Vespasien et de Titus, y fut longtemps battu de verges, puis étranglé ; l'on voit encore sur les bas-reliefs de l'arc de Titus les dépouilles du temple, surtout le fameux chandelier à sept branches.
9. Habile administration de Vespasien. — Tandis que les généraux de Vespasien faisaient triompher ses armes, lui-même, à Rome, légitimait, par la sagesse de ses mesures, le- pouvoir que ses légions lui avaient donné. Il mettait l'ordre en tout, la discipline à l'armée, la dignité au sénat, l'économie dans le gouvernement. U dégradait les sénateurs et les chevaUers indignes,
pour les remplacer par les hommes les plus honnêtes de l'Italie et des provinces.
Les finances, que^Néron avait mises dans un état déplorable, furent améliorées par le rétablissement en pro-
▼inces des pays qui avaient obtenu de cet empereur leur liberté, et par Taugmentation de qpelques impôts.
Dans sa vie privée, Yespasien donna l'exemple d'une simplicité antique. Quelqu'un voulant lui rendre suspect un personnage à qui les astres promettaient l'empire, il le fit consul. « Il s'en souviendra, dit-il, et m'en tiendra compte quand il sera empereur. »
On lui a reproché une parcimonie qui, parfois, dégénérait en avarice. Pourtant il fit d'énormes dépenses pour réédifier le Capitole, sanctuaire de l'empire, pour construire le temple de la Paix et l'immense Cotisée (voy. le Frontispice) dont nous admirons encore les ruines, pour l'établissement d'une bibliothèque et l'enseignement des lettres par des professeurs que l'État payait. Aussi cette accusation d'avarice n'est peut-être pas mieux fondée que celle de cruauté qui fut dirigée contre lui, quand il chassa de Rome les philosophes. C'étaient surtout des stoïciens qui, sous prétexte de philosopher, organisaient contre l'empereur une opposition républicaine fort peu dangereuse, mais capable de pousser quelques imprudents à des complots et au supplice.
Ce fut aussi à cause de sa trop grande liberté de langage que le plus respecté des sénateurs, Helvidius Priscus, fut exilé et ensuite mis à mort : exécution malheureuse que l'empereur regretta et qxi'on croit avoir eu lieu contre ses intentions.
Esprit sérieux, positif, homme d'affaires et d'ordre, Vespasien se riait des flatteries comme de l'apothéose : « Je sens que je deviens dieu, » dit-il quand il vit approcher sa dernière heure. Mais il voulut se lever, en ajoutant : « Un empereur doit mourir debout. » Ces paroles le peignent tout entier (28 juin 79) .
8. Titus (79-8 1). — Titus s'était distingué dans les guerres de Germanie et de Bretagne, surtout dans l'expédition de Judée, qu'il avait achevée. Mais on parlait aussi de ses débauches et de ses violences ; il démentit ces craintes. Sa douceur, ses manières affables, lui valurent le surnom de « délices du genre humain ». H disait
le soir qu'il avait perdu sa journée, quand par hasard il n'avait pas fait quelque bien; il aimait la reine Béré-
nice, sœur du roi juif Agrippa; il eût voulu Tépoùser :il fit à TÊtat le sacrifice de sa passion.
D'affreuses calamités désolèrent ce règne trop court : un incendie qui dura trois jours dévasta une partie de Rome, consuma le Gapitole, le Panthéon, le théâtre de Pompée et la bibliothèque Palatine ; puis survint une peste qui décima cruellement Fltalie. Un fléau plus terrible épouvanta la Gampanie : le 1" novembre 79, le Vésuve s'ouvrit tout à coup au milieu d'horribles tremblements de terre, et de la bouche du nouveau volcan sortirent des masses de cendres et de laves qui ensevelirent Herculanum, Pompéi , d'où nous tirons aujourd'hui tant de choses précieuses. Pline le naturaliste, alors commandant de la flotte de. Misène, voulut voir de près le terrible phénomène, et fut étouffé par les cendres ou écrasé par les pierres que le volcan lançait. Titus soulage^, autant qu'il était en lui, toutes les misères, sans oublier cependant les plaisirs du peuple. Il consacra de grandes sommes à l'achèvement du Colisée, commencé par son père, aux fêtes qui en célébrèrent pendant cent jours l'inauguration , enfin à la construction de thermes où se montrèrent toutes les ressources de l'art et du luxe romains. Pris d'une fièvre pendant une course dans la Sabine, il mourut dans la villa où son père était né (13 septembre 81). Il avait régné vingt-sept mois, espace trop court pour que sa récente conversion eût été mise à une difficile épreuve. On a dit, mais sans preuve, qu'il avait péri de la main de son frère, dont le règne odieux fit ranger le sien parmi les souvenirs de l'âge d'or.
0. Domitien (81-06). — Domitien fut aussitôt proclamé. Dans ses premiers actes, il montra une rigidité sévère, rendit et fit rendre une justice rigoureuse, et réprima tous les abus qu'il put connaître. Les provinces durent à son active vigilance un gouvernement presque paternel ; à Rome, ses craintes, sa tyrannie, purent s'accroître; hors d'Italie, le même esprit de justice anima son administration. C'est qu'à Rome il était menacé, ou croyait l'être, par des conjurations sans cesse renaissantes. Après la révolte d'Antonius, gouverneur de la Ger-
manie supérieure, la crainte ne le quitta plus ; il vit des assassins dans tous ceux qui rapprochaient, et sur la fin de son règne les mauvais jourstj^de Caligula et de Néron
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reparurent. « BeaUcôUp de séfiatéUts, dit Suétone, dont quelques-uns avaient été consuls, furent mis à mort, comme instigateurs de complots. » Son cousin Sabinus
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périt, parce que le crieur qui devait le nommer consul l'avait par mégarde appelé empereur ; un autre consulaire, parce que les astrologues lui avaient prédit une autre fortune.
Afin de s'attacher les soldats, il leur prodigua les faveurs et augmenta d'un tiers leur solde, qui n'avait pas changé depuis César, malgré le renchérissement de toutes choses. Quant au peuple, il le rassasia de jeux et de congiaires. Ces dépenses, qu'il croyait nécessaires à sa sûreté, l'obligèrent à créer des ressources que les impôts ne lui donnaient pas. De là des accusations de lèsemajesté, qui trouvaient plus aisément créance, quand les délateurs montraient dans les riches des coupables; la confiscation des biens suivait toujours la condamnation, hes judaïsants furent aussi poursuivis comme coupables d'abandonner la religion nationale. Un neveu de Vespasien, le consul Clemens, et plusieurs autres personnages, furent, sous ce prétexte, condamnés à mort ou dépouillés de leur fortune. Les philosophes furent aussi chassés de Rome, comme chefs de .l'opposition : Épictète s'enfuit en Épire, Dion Ghrysostome jusque chez les Barbares.
A ce penchant vers la cruauté se joignaient une vanité et un orgueil sans bornes. Après une révolte des Nasamons, peuple d'Afrique qu'il se vanta d'avoir exterminé (85), il voulut qu'on l'appelât dieu et seigneur.
f O. Gnerre Infructueuse eontreies Daees. — Domitien ambitionna pour lui-même la réputation miUtaire, et il força les Germains, les Marcomans et les Quades, à respecter les frontières de l'empire. Ce furent de laborieuses expéditions qu'il ne poussa pas à fond et où les Romains ne furent pas toujours victorieux, mais qui continrent les Barbares. Les Daces mêmes, qui habitaient au-delà du Danube le pays appelé aujourd'hui Transylvanie, éprouvèrent une défaite dont Domitien se hâta de profiter pour conclure la paix avec ce peuple belliqueux. Suivant une vieille politique du gouvernement impérial, il assura cette paix en pensionnant les chefs ennemi s,
comme ont fait tant de fois les Russes et les Anglais. Cette convention habile a été transform^ée en un traité honteux, et Domitien est encore appelé le tributaire dès Daces.
f f • Campagnes d'A^^rleola dans la Bretagne (*98« 85). — Sous ce règne fut achevée la conquête de la plus grande partie de la Bretagne. Vespasien y avait envoyé Gerealis, puis Agricdla^. Ce général, beau-père de Tacite, eut la gloire de pacifier Tîle ; il en fit le tour avec une flotte, mais sans parvenir à dompter les montagnards de ' la Galédonie. Le sud de TÉcosse seulement fut réuni à la province; pour la couvrir contre leurs incursions, il éleva une ligne de postes fortifiés entre les deux golfes de la Glyde et du Forth. La civilisation romaine, favorisée par les nombreux colons qu'il appela, prit vite possession de la Bretagne. Domitien maintint dans son commandement, jusqu'en 85, c'est-à-dire plus longtemps qu'on n'en avait l'habitude, l'habile lieutenant de son père. Quand il le rappela, il lui donna les ornements du triomphe et lui offrit la province de Syrie, qu'Agricola eut la sagesse de refuser. Pour se faire oublier, il vécut dans la retraite jusqu'en 93.. Tacite voudrait bien donner à croire que son beau-père mourut alors empoisonné par Domitien.
f!2. Domitien est assassiné (96). — La cruauté de Domitien croissant à mesuré qu'il ordonnait de nouveaux supplices, son entourage se sentit menacé, et un complot se forma dans le palais même. Plusieurs personnes qu'il destinait à la mort le prévinrent; il fut tué le 18 septembre 96. Le sénat condamna sa mémoire, renversa ses statues et fit effacer son nom sur les monuments publics. Les soldats, au contraire, voulaient qu'on le proclamât dieu et l'auraient vengé, s'ils avaient trouvé un chef. Heureusement, dans cet attentat, tout le monde était complice, même les deux préfets du prétoire.
43. État des lettres. — Le siècle qui suivit la mort d'Auguste vit les derniers grands écrivains de Rome. Le mouvement littéraire, si considérable sous le pre-
mier empereur, s'était arrêté après lui, quoique le goût des lettres fût toujours resté dans la maison des Césars. Auguste lui-même, Germanicus, Tibère, Caligula, Claude, Néron, écrivirent en vers ou en prose ; mais la tyrannie dégradait les muses en voulant leur arracher des flatteries vénales, ou les effrayait, lorsque, pour leurs écrits, elle précipitait de la roche Tarpéienne Satuminus, étranglait en prison Paconianus, tuait ScauruSjCremutius Cordus et une multitude d'autres. Cependant on aimait, on recherchait les livres: on formait des bibliothèques |qui sauvaient au moins les anciens trésors des littératures grecque et romaine, et, comme ce goût gagnait la province, il fut utile à la propagation des livres dans tout l'empire. Il y avait des libraires à Lyon, à Autun, et nous savons que les Épigrammes de Martial couraient la Gaule et la Bretagne. Il se forma même des sociétés littéraires. Auguste avait fondé une académie dans le palais impérial ; Caligula créa celle de Lyon. A l'exemple de Vespasien, qui assigna à certains professeurs un traitement de 100 000 sesterces, avec exemption de quelques-unes des charges publiques, Trajan, Hadrien, les Antonins, établiront des cours publics dans plusieurs villes, en accordant un traitement de 9000 drachmes à ceux qui les feront. Toutes les grandes cités avaient de plus des écoles qui devenaient autant de foyers d'où la lumière se répandait de proche en proche sur les provinces les plus éloignées.
f 4j» Laeain, Stace, Perse, JuTéual. — Et cependant la décadence se montre partout. L'Espagnol Lucain, neveu de Sénèque, et condamné à mort par Néron en 65, à l'âge de vingt-six ans, se plaça encore à quelque distance de Virgile, dans sa Pharsale, sinon par l'élégance de la versification et le charme des épisodes, du moins par l'intérêt du poëme, bien autrement national que VÉnéide^ et par l'énergie de son style, malheureusement quelquefois affecté et rude. Mais les Argonautiques de Valerius Flaccus (mort en 88) sont bien pâles à côté de la Pha/rsale. Le poëme de Silius ItaUcus sur la seconde
guerre punique n'est que de l'histoire versifiée ; ce poète fut consul sous Néron en 67. La Théhaïde de Stace, bien postérieure, car Stace était né en 61, est ampoulée et obscure. Le temps était favorable à la satire. Perse (mort en 62) s'en tint à la satire générale. Juvénal (mort sous Hadrien) flagella sans pitié les mœurs dépravées de son temps. Pétrone (mort en 66) peignit dans son Satyricon des débauches sans nom. Le genre satirique déclina lui-même. Martial n'écrivit que des épigrammes, mais il en composa 1500. La fable ne compte qu'un nom, Phèdre, contemporain de Tibère, et la tragédie un nom aussi, Sénèque le Tragique.
4 S. Velleius Patereulos, Valëre Maxime, Sénèque, Qatutlilen. — Dans la littérature en prose la chute est moins rapide. Velleius Paterculus, sous Tibère, écrivit encore l'histoire (Histoire romaine) avec une grande élégance. Valère Maxime, son contemporain, est déjà plus déclamatoire (des Faitsmémorables) . Sénèque, le précepteur de Néron, l'oncle de Lucain, ajoute un grand nom à la littérature romaine. Il rappelle, dans ses traités philosophiques, la facilité de Gicéron, mais non la pureté de son style ; des subtilités et des déclamations refroidissent à chaque instant le lecteur, qui s'abandonne cependant en quelques endroits au charme d'une morale presque chrétienne. Les dix tragédies qu'on lui attribue ne sont certainement pas toutes de lui. Leur défaut de plan, le manque d'action, des déclamations pompeuses et vides, montrent la faiblesse de la muse tragique chez les Romains. Quintilien, Espagnol comme Sénèque, tâcha d'arrêter, dans son Institution oratoire^ la décadence du goût, par de sages préceptes, et en donnant lui-même le modèle d'un style excellent.
16. Pline rAoelen, Pline le Jeune, Tacite. — Pline l'Ancien (Histoire naturelle) est célèbre plutôt par son savoir universel que par les grâces de son style, et meurt en 79 par dévouement pour la science, en approchant trop près du Vésuve au moment de l'éruption qui engloutit Herculanum et Pompéi.
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Son neveu, Pline le Jeune, compose dans un style de décadence, bien que fort élégant encore, le Panégyrique de Trajan et une multitude de lettres qu'on reconnaît avoir été écrites pour la postérité bien plus que pour ses correspondants, ce qui les rend froides et peu intéressantes. Il eut pour ami un des plus grands écrivains de la langue latine, G. Cornélius Tàcitus, le gendre d'Agricola, le peintre passionné des Césars dans ses Annales et ses Histoires, le peintre véridique des Barbares dans sa Germanie. Tous deux florissaient sous Trajan.
Cette liste peut encore s'augmenter de quelques noms moins célèbres : Tagronome Golumelle et le géographe Mêla, sous Claude; Quinte Curce, historien d'Alexandre, qui mêle trop de fables à ses récits : on le croit contemporain de Vespasien; Suétone, qui, sous Hadrien, écrivit une biographie des douze Césars ; Florus, contemporain de Tacite et de Pline, qui laissa un abrégé emphatique de l'histoire romaine; Frontin, qui, sous Domitien, fit un traité des aqueducs et quatre livres sur la tactique militaire.
Quant à la philosophie, on sait qu'à Rome il n'y en eut pas de nationale. Chacun se rangea, suivant son caractère et ses mœurs, sous la bannière d'Épicure ou sous celle de Zenon. Les doctrines relâchées du premier convenaient fort aux contemporains d'Auguste ; celles de Zenon, incompatibles avec le despotisme, nourrirent la fierté républicaine et 1* amour de la liberté dans le cœur de quelques vieux Romains. Les stoïciens formèrent alors un parti d'opposition politique (Thrasea, Helvidius Priscus, etc.), qui fut souvent décimé.
17. Les arts. -^ Même décadence dans les arts. Sous la sombre domination de Tibère, ils furent peu encouragés : ce prince n'éleva aucun monument. Néron aimait l'impossible, il prenait le gigantesque pour le grandiose: de là ces efforts de mauvais goût, ssl Maison d'or et cette statue colossale qu'il fit sculpter par Zénodore, et qu'avait inspirée sans doute le colosse de Mercure, fait HisT. ROMAINE, cl. de 4*. 23
par le même artiste pour les Arvemes ^ Yespasien forma une galerie de tableaux dans le temple de la Paix, éri-
Arc de Titus'.
gea Tare de Titus et commença le Colisée, que son fils acheva. Sous Hadrien, l'art jettera un dernier éclat.
i. On yient de retronver (1874) au sommet du Puy-de-Dôme les ruines d*un temple somptueux dédié à Mercure, et près duquel était peut-être la statue de Zénodore.
2. Il est considéré par les arehiteetes comme le plus élégant des monuments if ce ^arç*
LES ANTONINS; CONQUÊTES DE TRAJAN
1. Les Antonins (96-192) : Nerva (96-98). —2. Trajan (98-117). -^ ?. Sa modération. — 4. Mesures favorables à l'Italie et aux provinces. — 5. Son économie. — 6. Il respecte les droits du sénat. — T. Sa correspondance avec Pline. — 8. Travaux publics. — 9. Persécution contre les chre^tiens (102). — 10. Guerres contre les Dâces; conquête de la Dacie (101-106). — 11. Expédition contre les Parthes (113-117).
f. Les Antonins (96-f9e) t Nerva (96-98). — La
famille fla vienne était éteinte. Le sénat se hâta de pro* clamer un des conjurés, le vieux consulaire Nerva« Avec ce prince commence une période qu'on a appelée Tépoque la plus heureuse de l'humanité : c'est la domination des Antonins. Nerva n*eut guère que le temps de montrer ses bonnes intentions. Les légions du Danube voulaient se révolter : un éloquent exilé du dernier règne, Dion Ghrysostome, les retint, dit-on, dans Tobéissance. Ner^a rappela les bannis, qu'il rétablit dans la possession des biens dont ils avaient été dépouillés, fit cesser les persécutions religieuses, diminua les impôts, sus-' pendit toutes les poursuites pour crime de lèse-n^ajesté, prononça la peine de mort contre les esclaves et les affranchis qui auraient dénoncé leur maître, et défendit à l'avenir de recevoir leur témoignage. Les bons citoyens tturent Aspirer aui charges : Tacite devint consul. Les pauvres eurent des distHbutions de terre^ et^ grâce à une sévère économie, il trouva les ressources nécessaires pour soulager les villes affligées de quelque fléau; il èotnm^nça même une grande institution charitable, en formant un fotids put élever les euff^nts pauvres. H
voulait enfin n'user de son pouvoir que dans Tintérêt de TÉtat et unir ces deux choses jusqu'alors incompatibles : le pouvoir et la liberté. Sur le frontispice de sa. demeure il fit graver ces mots : Palais public.
Gomme Titus, il délibérait de toutes choses avec le sénat, et il jura de ne faire mourir aucun sénateur. Un d'eux ayant conspiré contre lui, il l'exila. Mais ce prince débonnaire manquait de fermeté : les prétoriens soulevés exigèrent qu'on leur livrât les meurtriers de Domitien, qu'ils firent périr dans les supplices. Nerva se laissa même imposer l'obligation de remercier les soldats pour cet attentat à la discipline. Au moins eut-il le sentiment de sa faiblesse : ce fut ce qui le détermina à adopter Trajan, le meilleur et le plus renommé général de l'empire; il commandait alors les légions de la haute Germanie. Trois mois après, Nerva mourut (27 janvier 98).
2. Trajan (98-4 f?); sa sévérité à maiiitenir la discipline. — Trajan, le plus renommé, mais non pas peut-être le plus grand des empereurs romains, avait quarante-six ans quand Nerva l'adopta. Il était Espagnol ; le mélange des diverses populations de l'empire était si avancé, que personne ne songea à reprocher au nouveau prince son origine provinciale. Il manda aussitôt les auteurs de la sédition ; aucun d'eux n'osa refuser, et il les dégrada, les bannit ou les punit de mort. Cette sévérité montrait à quelles mains l'empire était remis. Après la mort de Nerva, Trajan, reconnu empereur par le sénat, le peuple et les armées, resta une année encore sur les bords du Rhin pour y achever ce qu'il avait si bien commencé, la pacification des frontières et le rétablissement de la discipline. Ce dernier point était chose facile à obtenir pour un prince nourri dans les camps, qui s'imposait à lui-même les privations et les fatigues qu'il demandait à ses soldats.
3. Sa modération. — Lorsqu'il partit pour l'Italie, les légionnaires de son escorte ne donnèrent lieu, tout le lonff de la route, à aucune plainte. Il voulut entrer
dans Rome à pied; Plotine, son épouse, suivit cet exemple, et, en montant les marches du palais, elle se retourna vers la foule pour dire : « Telle j'entre ici, telle j'en veux sortir. » La haute taille du nouvel empereur et son air martial imposaient; mais son affabilité, sa déférence pour le mérite ou Tâge, lui gagnaient bien vite les cœurs, et toute sa conduite le montra comme un des meilleurs princes que Rome ait eus: aussi le sénat et le peuple lui décernèrent-ils unanimement le surnom d'Oplirnus avec le titre de Père de la patrie.
Gomme Nerva, Trajan ouvrit sa demeure à tous les citoyens, et le palais reprit Taspect simple et sévère qu'il avait eu sous Vespasien. Il répondit à ceux qui lui reprochaient de diminuer le respect dû aux princes en permettant trop de familiarité : « Je serai avec les autres comme j'aurais voulu, étant citoyen, que les empereurs fussent avec moi. » Gomme Auguste aussi, il visitait en simple particulier ses anciens amis et assistait à leurs fêtes de famille. On voulut lui inspirer un jour des soupçons contre un sénateur : il alla sans gardes souper chez lui, disant le lendemain à ceux qui l'accusaient : « S'il eût voulu me tuer, il l'eût fait hier. » Au reste, il chassa les délateurs non-seulement de sa cour, mais de Rome et de l'Italie.
4. Mesures favorables à, l*I(alie et aux proviaees. — La réaction en faveur de l'Italie et des provinces devait se prononcer davantage sous un empereur d'origine provinciale. En effet, contrairement à l'usage, il étendit à l'Italie entière les gratifications promises à chaque nouveau règne ; il paya celles du peuple avant celles des soldats, et il supprima les dons de joyeux avènement offerts par les provinces et les villes. Pour encourager la population, il distribua à plusieurs villes d'Italie de l'argent et des revenus destinés à l'entretien des enfants pauvres {jpueri alimentarii) , et, afin de ramener dans la péninsule la vie qui s'en éloignait, il exigea que tous les candidats aux charges de l'État eussent au moins le tiers de leur fortune en biens-fonds situés en Italie. Les^em-
pereurs n'avaient jamais songé qu'à rapprovisionnemenl de Rome : Trajan leva tous les obstacles qui gênaient la circulation des grains dans les provinces, et le commerce , débarrassé d'entraves, répandit partout Tabon-
Pièce commémorative de l'institution des Pvteri alimentarii.
dance. Rome put alors rendre à TÊgypte, réduite à la famine par l'insuffisance de la crue du Nil, les services qu'elle en recevait tous les ans.
5. Son économie. — Économe pour lui-même, avare des deniers publics, il diminua les impôts, tout en augmentant les revenus du fisc. U vendit les nombreux palais, les villas, que ses prédécesseurs avaient acquis par les confiscations, et l'Etat se trouva enfin, dit Pline, plus grand que le domaine du prince. U retrancha les extensions injustes apportées successivement à la taxe du vingtième des héritages, et permit que dans les procès avec le fisc on pût demander que la décision fût remise aux juges ordinaires. Chaque Romain qui mourait était à peu près forcé de laisser à l'empereur une part de sa succession pour assurer le reste à ses héritiers. Sous Trajan, il n'y eut plus de legs imposés au nom du prince.
6. U respecte les droite dn «énat. — Le sénat pouvait presque se croire revenu à son ancienne puissance. Depuis longtemps il ne servait guère qu'à proclamer les volontés du chef de l'État, à condamner ses victimes ou à rendre des décrets adulateurs. Maintenant il déli-
bérait réellement; nulle charge ne s'obtenait plus que par lui. Trajan rendit même les élections aux comices: du moins les candidats paraissaient solliciter comme autrefois les suffrages du peuple. Lui-même briguait au Champ de Mars, confondu dans la foule des candidats. A la fin de son troisième consulat, il jura, suivant Ja vieille formule républicaine, qu'il n'avait rien fait contre les lois. Il avait dit aussi, en donnant au préfet du prétoire l'épée, signe de son commandement : « Sers-toi de ce glaive pour moi, si je fais bien; contre moi, si je fais mal. »
V* Sa eorrespoBdanee avee Pline* *— Sa justice fut plutôt équitable que sévère. Il aimait mieux laisser un coupable impuni que de condamner un innocent. U défendit de prononcer contre un absent lorsqu'il s'agissait d'un cas criminel. Pour comprendre combien sa sollicitude était vigilante et universelle, il n'y a qu'à lire les lettres de Pline le Jeune, qu'il nomma gouverneur de Bithynie, et qui le consultait sur les affaires les plus minimes. Ses réponses brèves, mais lucides, attestent mieux que tous les témoignages le grand homme d'État.
8. Travaux publies. — Les monuments qu'il éleva eurent pour but l'utilité publique ou l'ornement de Rome, comme la colonne Trajane, qui raconte encore ses exploits, et la bibliothèque Ulpienne, qui devint la plus riche de la ville. Pour surveiller de près le monde barbare, il acheva une grande route qui alla du Ponl- Euxin jusque dans les Gaules, répara la voie Appienne à travers les marais Pontins, et fit tracer une foule d'autres voies militaires qui facilitèrent l'action rapide du gouvernement impérial. Il creusa, à ses frais, les ports d'Ancône et de Givita-Vecchia (Centum Cellœ)^ et, par son exemple, excita la ville à construire tous ces monuments dont les ruines nous frappent encore d'admiration.
9. PerséeatioB eontre les ehrétleasl — Ce grand prince ne sut malheureusement pas échapper aux vices honteux et aux erreurs de ses contemporains. Il fut con-
traint d'ordonner qu'on n'exécutât pas les ordres qu'il donnerait après ses longs repas, et il continua de considérer la profession du christianisme comme un crime d'État ; de sorte qu*il faut placer sous un des meilleurs empereurs une persécution 'contre les chrétiens : celle qu'on appelle la troisième. A ne considérer ceux-ci qu'au point de vue où un magistrat romain était forcé de se placer par ses préjugés, ses habitudes d'esprit et les lois de l'empire, ils formaient une secte ennemie du culte public, travaillant dans l'ombre au profit de doctrines inconnues, à gagner de nombreux prosélytes, et qui, par ses liens, sa hiérarchie, ses assemblées secrètes, inspirait de graves soupçons. On confondait encore, comme l'avait fait toute l'antiquité grecque et romaine, la vie religieuse avec la vie politique, en subordonnant celle-là à celle-ci, et les empereurs, ne se croyant d'autre devoir que celui de maintenir la paix et l'ordre, voulaient dans l'une comme dans l'autre sphère le même silence, la même docilité. Ceux qui réclamaient l'indépendance dé leur patrie étaieilt punis comme ceux qui demandaient la liberté de leur Église, Sabinus en Gaule comme Simon de Goria en Judée, les druides comme les chrétiens. Pline, qui trouvait un grand nombre de chrétiens dans son gouvernement de la Bithynie, demanda au prince la règle à suivre envers eux. Trajan, comme souverain pontife, voulut faire respecter les dieux de l'empire et, comme chef de l'État, punir suivant les anciennes lois les assemblées secrètes. Il défendit qu'on recherchât les chrétiens, mais ordonna d'interdire leurs réunions et de frapper ceux qui refuseraient de sacrifier aux dieux ou d'offrir de l'encens devant la statue de l'empereur. Lui-même condamna aux lions l'évêque d'Antioche, Ignace : déplorable erreur qui lui faisait confondre des martyrs avec des coupables.
fO. Guerres eontre l^s Daees f conquête de la Daele (*0*-*oe). — Avant son avènement, Trajan s'était distingué contre les Parthes et les Juifs. Sur le . Rhin, il avait rétabli la discipline et condamné au re-
Colonne Trajane *
1. Cette colonne, d*ordre dorique et en marbre blanc de Carrare, est haute de 132 pieds, en a«12 à sa base, 10 au sommet. Elle est formée de 34 blocs de mar-
pos les remuantes peuplades qui en habitaient la rive droite, particulièrement les Bructères. Les mesures prises par lui sur cette frontière furent si bonnes, que la tranquillité n'y fut pas troublée pendant tout son règne. U voulut établir le même ordre sur le Danube ; il dirigea en personne une expédition contre les Daces (101). Décébale avait repris les armes depuis que les Romains
Soldat romain et prisonnier dace '.
lui refusaient les sommes promises par Domitien, et il s'était ligué avec les Sarmates et les Parthes. Trajan franchit le fleuve à la tête de 60 000 hommes, vainquit les Daces en trois grandes batailles, prit leur capitale Sarmizegethusa, et, les ayant obligés à demander la paix (102), renvoya, comme aux anciens temps, leurs députés au sénat. En l'année 105, ils se soulevèrent de nouveau. Trajan revint sur les bords du Danube, jeta sur le fleuve
bre blanc creusés à Tintérieur, où l'on a pratiqué un escaliar à vis de 182 marches qu'éclairent 43 petites ouvertures. Le sommet était surmonté d'une statue dorée de l'empereur. Des trophées décorent les quatre faces du piédestal, et des aigles aux quatre angles portent des couronnes de laurier. Autour du fût de la co- 'lonne s'eitfoule le oas-relief qui représente tous les faits de la guerre daciqae. On y compte 2500 figures de 2 pieds de hauteur. C'est le modèle de la colonne Vendôme, et la plus riche mine où les antiquaires aient puisé pour connaître les armes et les usages militaires des Romains et des Barbares. Le moulage de c« bas-relief se voit au musée Napoléon III.
i. D'après la colonne Trajane.
un pont de pierre dont on voit encore les restes, pénétra à plusieurs reprises enDacie, vainquit Décébale, qui se tua, et réduisit le pays en province (106) . De nombreux colons y furent envoyés, des villes florissantes s'y élevèrént,^ et aujourd'hui tout un peuple parle encore sur les rives du Danube un idiome qui est presque la langue des contemporains de Trajan. Un triomphe et des fêtes durant cent vingt-trois jours, des combats de gladiateurs où dix mille captifs s'égorgèrent , des chasses où l'on compta jusqu'à onze mille bêtes fauves, célébrèrent cette conquête qui, mettant à couvert la Mœsie et la Thrace, permit à la civilisation de faire dans ces provinces les plus rapides progrès.
f f . Expédition eoMtre les Parthes (f 18-11 7). — L'Occident pacifié, Trajan s'occupa de l'Orient, dont les Parthes menaçaient les frontières. Khosroès, leur roi, avait chassé le prince qui régnait en Arménie et mis à sa place son neveu Parthamasiris. Trajan montra les mêmes talents dans cette guerre, et, pour en finir avec ces perpétuelles révolutions de l'Arménie, comme il en avait fini avec les incursions des Daces, il fit de ce pays une province, après en avoir fait mourir le roi. Les petits princes de l'isthme caucasique, les rois de Golchide et d'Ibérie, promirent une obéissance plus entière, et les Albaniens reçurent le prince qu'il leur donna. Un de ses lieutenants, Cornélius Palma, avait, dès l'an 105, soumis une partie des Arabes. L'empire parthe, ainsi attaqué sur ses deux flancs, par le sud-ouest et le nord-est, fut enfin envahi. Trajan franchit l'Euphrate, pénétra dans la Mésopotamie et força lé passage du Tigre, succès qui lui ouvrit la route de Babylone où il entra.
En 115, il conquit Gtésiphon, prit Séleucie, Suses, où il trouva le trône d'or massif des monarques persans. L'Assyrie et une partie delà Mésopotamie furent rédui-* tes en provinces romaines. En souvenir de ces victoires, la ville de Bénévent lui éleva un arc de triomphe qui dure encore. Toute la région occidentale de l'empire par-
thique étant soumise, il fit construire une flotte sur le Tigre, descendit jusqu'à Tembouchure de ce fleuve et de TEuphrate dans le golfe Persique. « Si j'étais plus jeune, disait-il , j'irais conquérir les Indes. » Le souvenir d'Alexandre, son héros et son modèle, le préoccupait. Il se consola de ne pouvoir marcher sur ses traces en ajoutant à la liste de ses provinces le nom d'une partie de l'Arabie où le conquérant macédonien n'avait pas porté ses armes.
Ces rapides et brillantes conquêtes ne pouvaient être durables. Les vaincus se soulevèrent partout durant l'éloignement de l'empereur, et, quand il revint à Babylone, il apprit qu'un de ses généraux avait été vaincu et tué. D'autres, plus heureux, reprirent Séleucie, Nisibe et Édesse; mais les Romains échouèrent devant Atra, et les Juifs se révoltèrent encore une fois de tous côtés, en Mésopotamie, en Gypre, en Egypte, à Gyrène. Trajan n'eut même pas la consolation de voir la fin de ce formidable soulèvement. Triste et découragé, il donna un roi aux Parthes, Parthamaspatès, que bientôt ils chassèrent, et, laissant Hadrien à la tête de l'armée de Syrie, il revint mourir à Sélinonte, en Gilicie (11 août 117),. On rapporta ses cendres à Rome. Elles furent ensevelies au pied de la colonne qui porte encore son nom. Le sénat rendit longtemps hommage à sa mémoire en souhaitant à chaque nouvel empereur d'être felicior AUrgusto, melior Trajano,
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f . Hadrien f son avènement à l*emplre (117-188).
— Trajan ne laissait point d'enfants, et, comme Alexandre, ne désigna pas de successeur; mais Timpératrice Plotine déclara que son époux avait, à ses derniers moments, adopté Hadrien, son cousin et son pupille, qui lui-même avait épousé une nièce de Trajan, On raconte qu'elle cacha pendant quelques jours la mort de l'empereur, afin de pouvoir avertir Hadrien, qui était à Antioche avec Tarmée et se fit proclamer par les soldats. Le sénat reconnut sans hésitation Télu des légions. Il faut dire que Trajan avait avancé la fortune de son neveu de manière à ce que celui-ci ne pût manquer d'arriver à Tempire.
2. Son esprit pacifique. — Hadrien, Espagnol comme Trajan, était doué de qualités éminentes ; il s'était distingué dans les dernières guerres : on pouvait croire qu'il allait continuer le règne guerrier de son prédécesseur. Il n'en fut rien. Auguste succéda encore une fois à César, le prince habile et pacifique au guerrier, le génie de l'administration à celui des conquêtes. « S'il m'arrive malheur, je te recommande les provinces, » avait dit Trajan au jurisconsulte Priscus, qu'il jugeait
digne de Tempire. Ce mot, Hadrien parut Tavoir toujours présent à l'esprit. Loin de chercher de nouvelles guerres, il se hâta, pour être libre de porter tous ses soins sur Tadministration intérieure, d'étouffer celles qui duraient encore. La fin du règne de Trajan avait été tristement marquée par de nombreuses révoltes. Les Juifs étaient encore en armes ; les Maures, les Sarmates et les Bretons, les avaient prises. Par un mélange de force et d'adresse, il les leur fit tomber des mains.
8. Abandon d'une partie deseonqnèCes de Trajan. — Trajan avait dépassé les bornes fixées par Auguste et par la nature même à l'empire. La conquête de la Dacie pouvait être approuvée, parce qu'à cette frontière si faible du Danube, où les glaces de chaque hiver livraient passage à l'ennemi, elle substituait la ligne, bien
i autrement difficile à franchir, des monts Carpathes. Mais,
en Orient, s'avancer jusqu'au Tigre était dangereux. Hadrien souffrit que les Parthes reprissent leurs provinces : seulement il alla trop loin en laissant décliner l'influence romaine dans l'Arménie, qui se donna un roi national. Dans l'Occident, plutôt que d'aller chercher au milieu de leurs montagnes les belliqueux Calédoniens, il éleva, pour arrêter leurs incursions, un mur qui s'étendit des bouches de la Tyne au golfe de Solway ( Vallum Hadriani) : il en subsiste encore des restes nombreux qu'on appelle le mur des Pietés. Décidé à mettre l'empire sur un pied respectable de défense partout où les frontières naturelles manquaient, il acheva sur les bords du Rhin les fortifications qui couvraient les terres décumktes (la Souabe) et celles du bas Danube qui couvraient la Mœsie contre les Roxolans. On a dit qu'il aurait voulu abandonner la Dacie, mais que trop de colons romains avaient été établis dans cette province pour qu'il put sans injustice les en retirer, et sans cruauté les laisser exposés à l'épêe des Barbares ; que du moinô, comtne meisure de prudence, il détruisit Uûe partie du pont de l^rajau. Cette accusatioli est dêtueiitie
_ pAf lea laits.
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4. Benlère révolte des ^«Iffls (t8S), — Son règne n'eut qu'une seule guerre, mais atroce. Hadrien, témoin de l'ébranlement que les Juifs avaient causé à tout l'Orient, voulut les arracher à leur culte, pour les soustraire à ces éternelles espérances d'un vengeur promis à leur race par Jéhovah. Il effaça le nom de la cité de David, qui devint iElia Capitolina ; il y dressa des autels à tous les dieux et défendit aux Juifs de pratiquer leur baptême sanglant. Il s'agissait donc pour ceux-ci de perdre leur nationalité religieuse, comme ils avaient perdu leur nationalité politique. A la voix du docteur Akiba, ils tentèrent encore une fois le sort des armes, lia prirent pour -chef (135) Bar Kokaba ou le fils de l'Étoile, qui se faisait passer pour le Messie attendu. Les horreurs de la dernière guerre, sous Vespasien, se renouvelèrent : cinq cent quatre-vingt mille Juifs périrent, toute la Judée fut dévastée, et ce qui resta du peuple fut jeté en esclavage. L'approche de Jérusalem leur fut interdite : seulement une fois chaque année ils pouvaient venir chanter les lamentations de leurs prophètes sur les ruines de la cité sainte.
6. AdflilniBtratioii Incérienre. — - Hadrien s'efforça de régulariser l'administration impériale. Il apporta à cette œuvre un remarquable esprit d'organisation et de justice, tt Te voilà sauvé, » disait-il à un de ses ennemis qu'il rencontra après son avènement. Et un jour qu'il refusait d'entendre une pauvre femme : « Pourquoi es-tu empereur? » lui demanda-t-elle : il l'écouta patiemment.
Venu après les excès de la tyrannie et ceux de la gloire, Hadrien fit deux choses : il condamna la politique belliqueuse de Trajan et il essaya de rendre un nouveau Domitien * impossible en donnant à l'empire une organisation meilleure. Il effaça les formes républicaines qui, depuis Au ff us te, s'étaient perpétuées, et rendit le gouvernement plus moûarohique. Il divisa tous les offices eu eh&rges de l'État, du palais et de l'armée, les magii»» ttatures civiles ayant le premier rang, et leê fonoUoii?
militaires le second. Les affranchis furent éloignés du palais, et les charges de cour, graduées suivant une hiérarchie rigoureuse, furent confiées à des chevaliers. Pour l'expédition des affaires, il institua quatre chancelleries [scrinia)y et les préfets du prétoire, investis d'une autorité à la fois civile et militaire, formèrent une sorte de ministère supérieur/
6. La pnlssanee léf^slatlTe retirée au sénat. — A l'exemple d'Auguste, Hadrien réunit les jurisconsultes les plus honorés pour en former un conseil secret de l'empire, qui fut définitivement investi de l'autorité législative, de sorte que les décrets du sénat commencèrent à tomber en désuétude.
7. JL*Édit perpétuel (f 3f ). — Les lois, les édits, les sénatus-consultes, toutes les sources du droit enfin, formaient un pêle-mêle de décisions souvent contradictoires. Salvius Julianus, par ordre de l'empereur, réunit les anciens édits prétoriens, en coordonna les dispositions et forma une sorte de code qu'on appela i'Édil perpétuel^ et qui reçut, en l'année 131, force de loi. Les préteurs durent en adopter les dispositions, sauf à ajouter, suivant les besoins, des règles de forme et des articles accessoires.
8. RéfflementB pour l*armée. — L'armée fut, comme le palais et la haute administration, soumise à une réforme sévère. Hadrien fit pour la discipline, les exercices, l'âge oii l'on devenait capable d'obtenir des grades, un grand nombre de règlements qui lui survécurent. Il donna lui-même à ses soldats l'exemple de la sobriété et du courage à supporter les fatigues, faisant des routes de 20 milles à pied, tête nue, au milieu des troupes, et vivant de leur nourriture. Suivant l'axiome : Si vis pacem^ para hélium^ pour conserver la paix, il mettait l'armée sur un pied formidable.
9. Voyantes et réformes dans les provinees. — L'activité d'Hadrien s'étendit à toutes les provinces. Il les visita les unes après les autres, l'Ouest d'abord, l'Orient ensuite, voyageant la plupart du temps à pied,
sans pompe, entouré seulement de quelques jurisconsultes, de lettrés et d'artistes. Ses voyages durèrent, sauf quelques interruptions, onze années, de 121 à 131. Nombre de villes furent décorées par lui de monuments splendides, comme Nîmes, où il éleva peut-être les arènes en l'honneur dePlotine; Athènes, où il passa plusieurs hivers et acheva le temple de Jupiter Olympien commencé par Périclès ; Alexandrie, Rome enfin , qui
An-iu-s (lo Niiiios.
lui doit son. château Saint-Ange (Moles Hadriani) et le pont qui réunit cette forteresse à la ville. Les postes étaient aux frais des villes : il les prit à son compte ; le fisc avait de vieilles créances : il déchargea les provinces de tout ce qu'elles restaient lui devoir depuis seize ans, et il fit brûler les registres silr le forum. Il ferma les ergastula où tant d'esclaves étaient torturés, ôta aux maîtres le droit de vie et de mort sur leur bétail humain et proscrivit les sacrifices d'hommes et d'enfants qui se faisaient encore à Mithra et au Baal carthaginois. Sa conduite envers les chrétiens fut dictée par
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l'esprit de tolérance. D'après un récit qu'Eusèbe nous a conservé, Hadrien aurait interdit toute poursuite pour fait de religion ; nul du moins, par son ordre, ne souffrit pour ses croyances dans sa personne ou dans ses biens.
tO. Dernières années d*Hadrien. -— Lapaix^ l'ordre, le bien-être que l'empire dut à ce prince, firent oublier ses travers pédantesques, ses mœurs, qui ne valaient pas mieux que celles de son temps, l'influence qu'il laissa prendre sur lui à Antinous, dont il fit un dieu après que ce favori se fût noyé dans le Nil. L'aristocra*-
Monnaies symbolisant l'Éfypte et le Nil *•
tie, toujours ombrageuse et prête aux conjurations, lui reprocha aussi des cruautés. Aux premiers jours de son règne, quatre consulaires qui voulaient l'assassiner avaient été condamnés par le sénat. Sur la fin de sa vie, lorsqu'il eut adopté iElius Verus, et, à la mort de celuici, Titus Antoninus, les complots recommencèrent. Son beau-frère, Servianus, peut-être d'autres victimes encore, succombèrent. Aussi le sénat, irrité d'ailleurs contre un prince qui faisait tout par lui-même, songea, lorsqu'il fut mort à Baïes, le 12 juillet 138, à condamner sa mémoire. La justice cependant et les pieuses prières d'Antonin l'emportèrent. Hadrien était mort comme il
1. La première, qui est d'Hadrien, représente TÊgyptè sQus Ite traits d*iiot famme ayant un ibis perché devant elle; Tantre est le Nii, tenant ttaè oom d'abondance ; un hippopotame est près de lui.
avait vécu, en 8cq)tîque épicurien, faisant de petits vers sur son âme et sur les incertitudes de la vie à venir.
41. Ant«iila {i88-i«4). — Antonin, originaire de Nîmes, avait été adopté par Hadrien à la condition qu'il adopterait à son tour M. Aurelius et le fils d'^Elius Verus, Lucius. Sous son règne de vingt- trois années (138-161), l'empire jouit d'une paix profonde, due autant à sa modération qu'au gouvernement habile de son prédécesseur. Ses contemporains reconnaissants lui donnèrent le beau surnom de Père du genre humain» Une sage économie lui fournit les moyens de fonder d'utiles institutions, et il put venir au secours des cités frappées par quelque fléau, comme Rome, Antioche, Narbonne et Rhodes, qu'avaient désolées des incendies ou des tremblements de terre. « La félicité publique, disait-il, fait toute la richesse d'un prince. » Deux conspi-^ rations formées contre lui furent découvertes : les chefs seuls périrent. Une apologie du christianisme, composée par l'éloquent philosophe Justin, et présentée à l'empereur, valut aux chrétiens, déjà nombreux à Rome et dans les provinces, une toléran^ce qui permit à leur nombre de s'accroître. Antonin ne fit aucune guerre, et no visita même pas les provinces, trop paisibles et trop bien gouvernées pour que sa présence y fut nécessaire. Ses lieutenants livrèrent cependant des combats, en Afrique contre les Maures, el sur le Danube aux Alains et aux Quades. Les Lazes et les Arméniens acceptèrent les rois qu'il leur donna. Les Juifs établis hors ae la Palestine firent aussi quelques mouvements, et les Bretons essayèrent de détruire le mur d'Hadrien.
Un fait peint la modération d' Antonin : des députés de peuples barbares'vinrent à Rome lui demander à être reçus sujets de l'empire : il refusa. C'était la politique d'Auguste et d'Hadrien, et cette politique avait eu danâ le bonheur de cent millions d'hommes d'assez beaux ré^ sultats pour qu'Antonin la suivît. IN^ais cette paix amenait aussi l'oubli de l'ancienne vertu guerrière; les lé-
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gions, ihactives derrière les remparts de leurs camps, ne savaient plus manier les armes ni supporter les fatigues, et il faudra toute la sévérité d'Avidius Cassius pour arracher les soldats, surtout ceux de Syrie, à leur mollesse, pour les déshabituer « des bains et des voluptés dangereuses de Daphné, pour faire tomber de leurs têtes les fleurs dont ils se couronnaient dans les festins. »
• I«. Mare Aurèle (I6t-t80). — Lorsque Antonin se sentit mourir, il fit porter la statue d'or de la Victoire dans l'appartement de son fils adoptif, Marcus Aurelius Antoninus, surnommé le Philosophe. Le nouvel empereur prit à tâche de continuer l'administration de ses trois prédécesseurs. Il créa pour la protection des pupilles un préteur tutélaire, et fit pour les gouverneurs de provinces, par la promulgation de VEditprovincialy ce qu'Hadrien avait fait pour les préteurs par celle
Buste de Marc Aurèle avec la couronn. ^e Mt perpétuel. L'ard'épis, insigne des Frères Arvales. bltraire était aiUSl partout
poursuivi, et l'unité mise dans l'administration; de nouvelles facilités accordées pour l'obtention du droit de cité romaine préparaient une autre unité, celle de la condition égaie faite à tous les sujets.
11 avait partagé le titre d'Auguste avec Lucius Verus, son gendre et son frère d'adoption : il l'envoya, dans des . circonstances graves, en Orient; mais Verusne s'occupa à Antioche que de ses plaisirs, laissant l'habile Avidius Cassius prendre Gtésiphon et Séleucie, et soumettre la Mésopotamie (165). Peu après, une peste terrible sévit
dans Rome et désoJa tout Tempire. Les peuples germains des bords du Danube, qui depuis longtemps étaient restés en paix, se préparèrent au même moment à une attaque générale, et de grands désastres, des tremblements de terre, accompagnèrent cette irruption des Barbares. Mais le philosophe stoïque qui occupait alors le trône impérial ne se laissa pas effrayer; au milieu des périls de la guerre contre les Marcomans, sur les rives du Danube, il écrivit les admirables maximes de la sagesse stoïcienne dans les douze livres de son ouvrage intitulé : Ti eU âaurov. Dans cette guerre, Marc Aurèle montra un courage supérieur. Presque tout le monde barbare s'ébranlait. Les Sarmates Roxolans, des Vandales et d'autres peuples, connus de nom seulement, formèrent une grande ligue dont les Marcomans n'étaient en quelque sorte que Tavant-garde. Les Barbares passèrent le Danube et pénétrèrent jusqu'aux environs d'Aquilée. Les deux empereurs marchèrent à la fois contre eux. Marc Aurèle détacha de la ligue quelques tribus auxquelles il assigna des terres, et admit beaucoup de Barbares dans ses troupes. Verus mourut au retour de cette expédition (déc. 169). Les Germains, qui n'avaient point été vaincus, reparurent encore une fois sous les murs d'Aquilée. Pour trouver l'argent nécessaire à cette guerre, Marc Aurèle fit vendre les objets précieux et les joyaux du palais impérial ; il arma des esclaves, des gladiateurs, et enrôla encore des Barbares (172). L'ennemi se retira devant lui, et l'empereur poursuivit les Quades jusque dans leur pays, où il courut, sur les bords du Gran, un sérieux danger. Une pluie mêlée d'éclairs et de tonnerre le sauva et donna lieu à la tradition sur la légion fulminante composée de chrétiens. Un traité de paix avec plusieurs nations parut terminer glorieusement cette guerre.
Des bords du Danube, Ma,rc Aurèle gagna promptement la Syrie (175) pour apaiser la révolte de Gassius ou lui céder l'empire, si telle était, disait-il, la volonté des dieux. Gassius fut tué par ses soldats, et Tempe-
reur se plaignit qu'on lui eût ôté le plaisir de se faire un ami d'un adversaire : au moins n'y eut^l plus de vicrtimes. « Que cette insurrection^ écrivait-il noLlement au sénat, n'ait coûté la vie qu'à ceux qui sont morts dans le premier tumulte. » Presque aussitôt des Harcomans et d'autres peuples qui habitaient au nord du Danuhe et du Pont-Euxin, des Bastarnes, des Goths, recommencèrent leurs incursions (178). Le malheureux empereur, que la fortune condamnait à passer sa vie dans les camps, se hâta de marcher contre eux avec son fils Commode; mais il s'arrêta à Garnuntum, d'où il dirigea les opérations militaires. Les Barbares firent une énergique résistance, et les prétendues victoires des Bomains restèrent sans résultat. Marc Aurèle, profondément découragé, mourut le 7 mars 180, à Vindobona (Vienne), ou, selon d'autres, à Sirmium, laissant à son fils, avec l'empire, une guerre redoutable. Ce vertueux prince confondit cependant les chrétiens avec des criminels,*et, parce qu'ils offensaient la religion officielle de l'État, dont il était le souverain pontife, il laissa exécuter contre eux les lois qui les considéraient comme des rebelles. Nous avons encore la touchante lettre des chrétiens de Lyon sur le martyre de sainte Blandine.
18. Commode (tsa-tOie). — Commode n'avait que dix-neuf ans, et déjà s'étaient enracinées en lui des pas* sions désordonnées qui en auront bientôt fait un tyran féroce. Il se hâta de conclure la guerre avec les Marcomans et les Quades, et prit plus de 20 000 Barbares au service de l'empire. Des bords du Danube, Commode précipita son retour à Bome où il se livra à tous les plaisirs et à sa folle passion pour la chasse et les combats de gladiateurs. On le vit plus de sept cents fois combattre dans l'arène , conduire un char ou jouer le rôle d'Hercule. Le préfet des gardes, Perennis, d'abord chargé de tous les soins du gouvernement, fut massacré en 186, et remplacé comme préfet du prétoire et favori du prince par l'affranchi Cleander, Phrygien, qui fit argent detout^ de la vie et de l'honneur des citoyens. Trois ans après,
l'avare et cruel favori fut tué dans une sédition populaire qu'avaient excitée la peste et la famine.
La cruauté de Commode, provoquée par les conspirations, ne connut plus de bornes. Il lança des sentences de mort contre les hommes les plus vertueux, contre ses proches, contre le sénat et même contre le grand jurisconsulte Salvius Julianus. Accordant toute licence aux prétoriens, il croyait avec leur appui n'avoir rien à craindre; mais ceux qui l'approchaient le plus étaient ceux qui étaient le plus menacés : ce fut leur main qui le frappa. La veille des saturnales^ il voulut passer la nuit dans une école de gladiateurs, malgré les observations qu'on lui fit sur un séjour si indigne de la majesté impériale. Là il écrivit sur des tablettes les noms de ceux qu'il se proposait de faire périr la nuit prochaine : en tête étaient sa concubine Marcia, le chambellan Electus et le préfet des gardes Laetus. Gomme il s'était endormi quelques instants, un enfant prit ces tablettes et les montra à Marcia, qui se hâta de le prévenir : après le bain, elle lui donna un breuvage empoisonné, et, comme il ne provoquait qu'un vomissement, elle et ses complices, qu'un même sort menaçait, firent étrangler Commode par un jeune et vigoureux athlète (31 déc. 192). Son cadavre fut secrètement porté au palais, et l'on répandit le bruit que Commode était mort d'un coup de sang.
Pendant le règne de ce prince, il n'y avait eu que des guerres peu importantes sur les frontières de la Bretagne et de la Dacie. Màrcellus et Pertinax les avaient terminées heureusement.
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LES GRANDS JURISCONSULTES
1 État de Tempire au deuxième siècle de notre ère : limites, routes, postes , etc. — 2. Fortifications des frontières ; castra stativa ; mur d'Hadrien. — 3. Autorité absolue du prince. — 4. Les prétoriens, le donativum, le préfet du prétoire. — 5. Succession à l'empire. — 6. Le sénat. — 7. Le peuple. — 8. Organisation judiciaire. — •9. Organisation financière. — 10. Les légions. — 11. État de Rome. — 12. Industrie et commerce. — 13. Dépravation des mœurs. — 14. Décadence de la littérature. — 15. Législation ; les grands jurisconsultes. —^16. Les arts; monuments de la grandeur romaine.
t. État de Tempire an deuxième sièele de notre ère s limites, rentes, postes, ete. — L'Atlantique , le Rhin, le Danube, la mer Noire, TEuphrate, les cataractes du Nil et les déserts de T Afrique marquaient, au deuxième siècle de notre ère, les limites de Tempire qui, depuis Auguste et Claude, n'acquit réellement que la Bretagne jusqu'au mur des Pietés, sous Domitien, et la Dacie, sous Trajan. La division en provinces de l'empereur et en provinces du sénat subsista, mais l'empereur était absolu dans les unes comme dans les autres. Héritiers des censeurs de la république, les empereurs continuèrent les ouvrages qu'ils avaient commencés. Auguste fit réparer et continuer toutes les routes de l'Italie, souvent à ses dépens, chargea Agrippa d'en percer de nouvelles à travers la Gaule, et lui-même conduisit jusqu'à Gadès la voie qui traversait les Pyrénées orientales. A son exemple, ses successeurs couvrirent l'empire d'un immense réseau de voies militaires sur
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lesquelles étaient disposées, de distance en distance, des stationes et des mansioneSj espèces de relais où étaient préparées toutes les choses nécessaires à la rapidité et à la sûreté du voyage. Ainsi Tibère put faire 200 milles en vingt-quatre heures.
S. Fortifications des frontières i castra stativat mur d*Hadrien. — L'empire avait rendu les armées permanentes. Vingt-cinq légions rangées le long du Rhin, du Danube et de TEuphrate, s'établirent dans des camps qui devinrent peu à peu des villes importantes, comme Castra Regina (Ratisbonne) , Batava Castra (Passau), etc., etc.
L'Asie eut aussi le long de TEuphrate et dans l'Arabie Pétrée , la Tripolitaine et l'ancien pays des Numides et des Maures, une ligne de postes fortifiés, destinés à surveiller les Barbares et à contenir les nomades. Quelquefois, au lieu de forts, on bâtissait un mur continu, protégé par un fossé, comme celui d'Hadrien. Un autre retranchement, d'une étendue de 560 kilomètres environ, commencé par Drusus, s'élevait entre le Rhin et le Danube.
Ces précautions étaient nécessaires, car au troisième siècle la Germanie avait pris une position menaçante, deux confédérïitions nouvelles s'étant formées, celle des Francs, qui attaqueront sans cesse les postes du bas Rhin, celle des Alainans, qui menaceront ceux du haut Rhin et de laRhétie. Enfin au nord-ouest se montraient les Saxons, à Test les Goths déjà arrivés sur le Danube. Au-delà de l'Euphrate, les Perses, qui vont renverser en 226 l'empire des Parthes, seront aussi pour l'empire de redoutables voisins.
3. Autorité absolue du prince. — Les derniers restes des formes républicaines ont disparu. Le sénat subsiste toujours, mais Hadrien a transféré ses pouvoirs à un conseil qu'il compose à son gré [cotisistorium principis)y lequel traite toutes les affaires importantes, et les jurisconsultes ont déjà déclaré que la volonté du prince était la loi. Ainsi s'était constitué le despotisme
le plus absdu dans les affaires civiles, politiques et religieusea.
4« !«€« prétoriens, le donatlvnin» le préfet ëiOL prétoire. — Ce .despotisme s'appuyait sur les légions , principalement sur les prétoriens, qui, se sachant nécessaires, faisaient payer leur protection par un donativv/m et des gratifications répétées, souvent même renversaient un empereur pour vendre sa succession. Leur chef,, le préfet du prétoire^ étadt devenu la seconde personne de Tempire.
5. SaeeeMion à l'empire. — La succession au pouvoir impérial n'avait d'autre règle que la volonté du prince, surtout que les caprices de la soldatesque, dont il fallait acheter l'assentiment. La confirmation du nouvel élu par le sénat était une vaine formalité.
6. Le sénat. — Sous les bons princes, il semblait être encore le grand conseil 4e l'empire; sous d'autres, il n'était plus consulté. Ces alternatives de pouvoir et de faiblesse accusent sa trop réelle impuissance.
'7. Le people. — Quant au peuple romain, il n'en est plus question que pour mémoire : il n'y a plus de comices, et l'on n'entend guère sa voix qu'au cirque ou dans les famines, réclamations bien rares et toujours bien modestes : Panem et circenses! Et, comme l'empereur sur ce point-là est bon maître, le peuple, qui le voit humilier ses anciens oppresseurs et flatter ses caprices, l'applaudit et Taime : il pleura, dit-on, Néron.
8. Organisation Jndlelalre. — L'empereur, juge suprême, recevait les appels en. dernière instance. Les judicia publica étaient ordinairement vidés dans le sénat, exécuteur des hautes œuvres impériales. Les préteurs et le préfet delà ville, assistés de juges pris parmi les sénateurs , les chevaliers et le peuple, prononçaient en matière civile.
9. Organisation flnanelére. — Il est impossible de dresser un tableau exact des revenus et des dépenses de l'emipire. Peut-être les recettes s'élevaient - elles à
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400 millions, sans y comprendre les ressources extraordinaires fournies par les kgs et les confiscations. Gomme la fortune des Romains n'était pas mieux garantie que leur liberté et leur» droits politiques, les empereur» Qiultiplièrent et accrurent peu k peu les impôts. Les tributs payés par les provinces, la capitation en argent et en nature, le blé, le vin, rhuUe et les viTres fournis aux armées ou aux fonctionnaires, qui se rendaient avec une nombreuse cohorte dans Ipur gouvernement, furent augmentés ou diminués selon le prince qui régnait* Quelles sommes' ne dévoraient pas les folles prodigalités des Néron, des Yitellius et desÉlagabal! Un impôt très-'productif était celui du vingtième des héritages. Il ne frappait que les citoyens; pour lui faire rendre davantage, Garacalla donnera le droit de cité à tous les provinciaux et exigera juUqu'au dixième des successions.
to. Les léi^ons. •— Outre les dix cohortes prétoriennes et les soldats germains qui formaient sa garde particulière, Auguste avait eu vingt-cinq légions; il y en eut trente sous Trajan, trente-deux sous Sévère, chacune de 6000 fantassins et 726 cavaliers. Chaque légion traînait avec elle dix grosses machines de , guerre (onagri) et cinquante-cinq petites montées sur des chariots (ca/rrobalistœ), qui lançaient des flèches et des pierres. À côté des légions servaient des corps auxiliaires d'infanterie [cohortes) et de cavalerie (cUœ).
L'armée était à peine romaine. C'étaient l'Ulyrie, la Thrace, les provinces frontières et à demi barbares, qui recrutaient les légions. Les Germains y servaient en grand nombre, et les généraux dont les noms attestent l'origine étrangère' deviennent de jour en jour plus nombreux. Sous Constantin et Théodose, chefs et soldats seront tous Barbares.
14. État deRoitte. — Auguste avait divisé Rome en quatorze quartiers que surveillaient sept cohortes de gardes nocturnes^ combattu la passion pour les jeux de
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gladiateurs, pour les astrologues, •les devins, et tâché de réformer les mœurs. Mais ces lois, renouvelées par quelques-uns de ses successeurs, furent impuissantes, et Rome, le siège du despotisme, vit se multiplier les désordres et les mauvaises passions dont les grandes capitales ne sont que trop souvent le foyer.
*«. Indnstrie et eommeroe. — Un commerce trèsconsidérable unissait les mille cités éparses des bords de l'Océan aux rives de TEuphrate. Des caravanes apportaient de TAsie centrale, par TAssyrie, la Mésopotamie et TArménie, les tapis de Babylone aux mille couleurs, les vases murrhins de la Parthiène, de la Caramanie, dont un seul valait quelquefois 300 talents, Tacier, les fourrures, les soieries de la Perse et de la Sérique; la soie grége qu'on travaillait dans les fabriques d'Alexandrie et des villes grecques où elle s'achetait pour un poids égal d'or. Ce commerce enrichissait Palmyre,Baalbeck, dont les ruines colossales nous étonnent et qui étaient comme les ports du désert. Des vaisseaux marchands s'aventuraient sur l'océan Atlantique, mais des flottes entières allaient chercher sur les côtes de l'Afrique, de l'Arabie et aux Indes, des pierres précieuses, des écailles de tortue, de Tivôire, des toiles, de l'ébène, de l'encens, des aromates, des épices, des bois précieux, les perles de Ja Taprobane et du golfe Persique, trois fois plus -chères que l'or, etc. Myos-Ormos, en Egypte, était le principal entrepôt de ce commerce. Dioscurias, sur les côtes de la Golchide, faisait un grand trafic d'esclaves et servait de marché aux peuples établis entre la mer Caspienne et la mer Noire. Alexandrie, Marseille, Cadix, Byzance, Antioche, Palmyre, Séleucie et les îles de Naxos , de Cos et de Rhodes, étaient les places principales d'où les Romains tiraient tout ce qui était nécessaire à leurs besoins ou à leur luxe. Délos était le plus grand marché d'esclaves de tout l'empire. Le nord de l'Afrique (grains, fruits et bêtes fauves) ; l'Espagne (laines fines, miel, cire, salaisons) ; la Bretagne (de l'étain) ; la Gaule (draps, bétail, huile, ouvrages de
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fer, de plomb et d'étain), prenaient part à cet immense mouvement d'affaires par les produits de leur agriculture et de leur industrie. Par les provinces du Danube venait Tambre de la Baltique, dont un seul morceau, taillé en figurine et porté en talisman, coûtait plus cher qu'un homme vivant. Le Pont donnait des cuirs et du
Grandes assises de Baalbeck.
poisson salé; TÊgypte, du papyrus, du verre, des poteries et du lin; la Grèce, des objets d'art et de fins tissus, etc.,etc.;Tyr, sa pourpre, toujours si chère, qu'on la payait 1000 drachmes la livre. Chaque :. année, dit Pline, l'Arabie et l'Inde enlèvent à l'empire 100 millions de sesterces (près de 21 millions de francs). 13. Étal 4e» mœurs. — La paix.îa ses!. dangers
comme la guerre a ses périls ; trop de <£uiétude, de bienêtre et de rickesses, en Tabsenee de pures croyances <^a de Ibites pensées, amollissent les âmes et amènent la corruption. La Rome des empereurs n*est pas pire, sous ce rapport, que celle de la république, mais les désordres dont les bords du Tibre étaient le théâtre avaient gagné de proche en proche et atteint les grandes villes, qui prenaient à tâche de copier la capitale. Auguste avait Vainement cherché à combattre le mal par des lois ; Caligula, Néron, Vitellius, Commode, et les impératrices Messaline, Agrippine, Poppée, qui prêchaient par leur exemple l'immoralité et la plus scandaleuse dépravation, étaient mieux écoutés. Satisfaire une sensualité, quelquefois hideuse à force d*être raffinée, semblait être le seul but de la vie; Apicius gagnait, sous Auguste, la célébrité en dépensant 100 millions de sesterces pour Ba table. Pétrone, dans son Festin de Trimaldon, a peint ce luxe de la table, seul art dans lequel les Romains dealers fussent passés maîtres. Cependant quelques exemples de courage, de fidélité, djiéroîsme, donnés par les femmes et les esclaves des proscrits, comme Ëpicharis et Arria^, quelques belles morts stoïques, comme celle de Thrasea, motitraient heureusement qu'il n'y avait pas prescription pour la vertu et la dignité humaine.
A partir de Vespasien, il y eut plus d'économie dans les dépenses, plus de sévérité dans les mœurs, plus d'honnêteté dans les familles. Durant le siècle des Antonins, la société fut certainement meilleure, mais elle restait toujours cruelle dans ses plaisirs. Les grandes fêtes pour le peuple étaient celles où l'amphithéâtre ruisselait de sang. Titus lui-même donnait de longs
1. Épieharis, courtisane romaine, entra dans une conspiration contre Néron. Soumise à fô question, elle ne révéla rien ; menacée une seconde fois de la torture, elle orai^it de faiblir et s'étrangla avec sa ceinture. Arria était T^USddu sénateur Pstus. On le conduisit à Rome, accusé de complot contre Claude. Sa femme Tint avec lui -et avant d'arriver à la Tiile se frapoa le «ein d*«a ^gnard, puis, tendant l'arme à son époux : c Tiens, Pœtus, ait-elle, cela ne fait j;>a8 de mal. * Sa fllle, maiiée à Thrasea, vouUdt autfli monriravec lui i elle n'y renonça que quand il lui eut été ordonné de vivre pour set enfianta.
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cdmbats ^«ns le «irqu^, et Trajan, après son second triompha daci(jae, y fit paraître dix mille gladiateurs. Sommes ou bétes fiiuves, on égorgea pendant cent vingttrois jours. Ces jeux sanglants terminés, on courait au tliéâtre voir les danseurs et les mimes. Des spectacles impurs après les spectacles de mort , et, pour les distractions de l'esprit, des écoles de rhéteurs qui retentissaient de vaines et creuses amplifications : tels étaient les enseignements que recevait le peuple romain.
14. Béeadenee de la llttératore. — Lb génie latin s*épuisait comme s'était épuisé, après Alexandre, le génie de la Grèce. La littérature devenait ingénieuse, recherchée, surtout déclamatoire. L'idée et la passion manquaient ; tout était donné à la forme. Qu'o.nt déjà fait Sénèque, Lucain, Tacite, Pline le Jeune dans son Panégyrique? Tous ont déclamé, un seul avec génie. Bepuis qu'Auguste a pacifié jusqu'à F éloquence y la rhétorique, c'est-à-dire l'efTet étudié, a remplacé la passion, et le ton forcé a pris la place du naturel.
Déjà la poésie épique est morte, les divers genres lyriques s'éteignent successivement, l'histoire n'est plus que de la biographie, et Ton ne rencontre, dans la poésie comme dans la prose, que des noms obscurs. Pour trouver un poëte de quelque valeur, il faut aller jusqu'à Nemesianus, qui vivait sous Numérien. Galpumius, son contemporain, a laissé quelques églogues estimables. Pour la prose, nous trouvons le rhéteur Fronton (sous Antonin), qu'on osa comparer à Gicéron, mais qui en était bien éloigné ; Justin, l'abréviateur de Trogue Pompée (sous Marc Aurèle) ; les six compilateurs de VHistoire Auguste^ Spartien, Vopiscus, Lampride, etc. ; les pa- * négyristes, Claudius Mamertinus sous Diodétien, et Eumenius sous Constantin. Un seul genre, le roman, se montre avec quelque éclat sous la plume d'Apulée ; citons encore Aulu-Gelle (vers 130); le dernier nous a laissé de précieux renseignements dans ses Nuits atlirques.
L'empire, c'est-à-dire le mélange de toutes les races
et de toutes les cmlisations, avait produit dans les esprits un ébranlement singulier. La raison éblouie avait cédé la place à l'imagination, Tesprit d'examen à la crédulité, et le superstitieux Orient débordant sur l'Occident avait amené la philosophie à la théurgie, la médecine à la magie, l'astronomie et les mathématiques à l'astrologie judiciaire. Cependant Galien (sous Hadrien) essaya de faire revenir la médecine à robservation ; Êpictète et Marc Âurèle, la philosophie à la morale ; Ptolémée (sous les Antonins), l'astronomie à un système scientifique * .
1 S* Législation, les grands jarlsconsaltes. -^ IVIatis il est une science, celle du droit, qui s'élève alors à une grande hauteur. L'ancienne législation romaine, telle que nous la connaissons par les Douze Tables, était fort dure ; 'avec le temps elle s'adoucit. Au sein de la paix profonde donnée par l'empire, la philosophie, d'une part, et, de l'autre, la comparaison des usages suivis par les différents peuples soumis à la domination romaine, avaient fait toml3er bien des préjugés haineux qui étaient nés de l'état de guerre permanent où l'ancienne société avait vécu. On avait compris que l'ordre public dans la cité, que la discipline, dans la famille, n'avaient pas besoin, pour se conserver, d'être maintenus par des prescriptions légales d'une extrême rigueur. Peu à peu les jurisconsultes avaient transformé l'ancien droit et préparé cette législation qui a mérité d'être appelée la raison écrite. Un d'entre eux définissait le droit : la science du bien et du juste ; un autre le fondait sur ces trois préceptes : vivre honnêtement, ne pas léser autrui, et
1. Terminons celte liste un peu longue déjà par quelques noms grecs : les historiens Josèpbe (sous les FlaTiens), Appien et Arrien (sous les Antonins], Dion Cassius et Hérodien (sous Alexandre Sévère) ; Tantiquaire Pausanias ; Plutarque avec ses biographies et ses traités de morale, deux des livres qui ont été le plus souvent lus ; Diogène Laërce, pour ses vies des philosophes ; Athénée, surnommé le Varron grec, à cause de sa vaste érudition ; Lucien et ses mordants dialogues : tous du deuxième siècle; les sophistes Dion Ghrysostomc (sous les Flaviens) ; Philostrate (sous les princes syriens) ; Aristide et Favorinus (sous Hadrien); Longin (sous Aurélien); les philosophes Philon (sous Calignla), Epictète (sous les Flaviens), Marc Aurèle, Sextus Empiricos (au deuxième siècle), Tlotin et Porphyre (Iroisièmo biècle).
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rendre à'chacun ce qui lui appartient. L'esprit d'équité qu'ils faisaient prévaloir dans la loi pour adoucir la condition de la femAe, du fils , de l'esclave , était aussi entré dans le gouvernement. Rome communiquait libéralement ses droits civils Qt politiques aux provinciaux, que Rome républicaine avait si souvent traités en ennemis, et Ton vit lesAntontns donner l'assistance à l'enfant pauvre, un médecin au malade, des funérailles au malheureux qui n'avait pu payer un bûcher ou un tombeau.
Nous connaissons fort mal la vie de ces jurisconsultes. Justinien, dans ses Pandectes, nous a conservé seulement leurs noms et des fragments de leurs œuvres. Les plus illustres sont : Capiton et Labéon, deux chefs d'école sous Auguste; Salvius Julianus, le rédacteur de l'Edit perpétuel qu'Hadrien
publia ; Gains, COn- La Pallas de Velletri '.
temporain de Marc
Aurèle et dont on a retrouvé, il y a soixante ans, un précieux ouvrage presque entier ; Papinicn, qui fut préfet du prétoire sous Septime Sévère ; Paul et Ulpien, qui remplirent la même charge sous Alexandre Sévère ; Florentin, Marcien, Hermogénien, Callistrate
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et Modestin, vôl-s le même temps. Plusieurs de ces jurisconsultes avaient obtenu d'Augugte le privilège de faire le droit, condere jura, c'est-à-dire que leurs décisions faisaient autorité. Le juge devait les suivre dans ses arrêts, lorsqn'ils étaient unanimes, et, quand ils différaient, adopter l'opinion des plus illustres. La loi
Maison carrée de Nîmes \
dès citations avait déterminé quel ordre, dans ce cas, il fallait observer.
1 6. Les arts % monuments de la grandeur romaine.
— Les arts, au deuxième siècle, jettent un dernier éclat. Sous les Flaviens et les Antonins, Rome et les grandes villes de l'empire s'étaient décorées de nombreux monuments et de ces statues, soit apportées de la Grèce, soit copiées de ses chefs-d'œuvre ou inspirées par eux, et qui, retrouvées plus tard, ont renouvelé l'art moderne.
1. Cet édifice n'a que 25 mètres de long sur pfès de 14 de large. L'église de la Madeleine, à Paris, en est à peu près la reprodjuction.
I Bijoux et objets de toilette trouvés à Pompéi on dans ses environs.
Au nombre des monuments les plus importants de cette époque sont : les colonnes de Trajan et d'Antonin, les Thermes de Titus, où Ton a découvert le Laocoon^ comme on a trouvé près du théâtre de Pompée la merveille appelée le Torse du Belvédère^ les arcs 'de Trajan à Ancône et àBénévent, les Arènes de Nîmes, et le temple, dans la même ville, qu'on appelle la Maison carrée; les ponts du Danube, d'Alcantara et de Mérida; Taqueduc dit Pont du Gard, le temple de Jupiter Olympien à Athènes, achevé par Hadrien sept siècles après que Pisistrate en eut jeté les fondements ; la grande villa du même prince à Tibur, où il > avait voulu retrouver tout ce qu'il avait admiré dans ses voyages ; le temple du Soleil, construit probablement sous Antonin, à Héliopolis (Baalbeck) , qui couvre de ses ruines imposantes une étendue de 4 à 5 kilomètres. Ajoutons de nombreuses statues, comme celles des empereurs et d'Antinous, comme l'Achille Borghèse (p. 307), laPallas de Velletri, le Tibre, le Nil, où l'art grec montrait encore une habileté de main surprenante; les bustes, les camées, les médailles; mentionnons aussi les habitations particulières, à la décoration desquelles tous les arts étaient appelés, car les grands rivalisaient surtout de luxe, et leurs richesses s'en allaient en costumes de soie et de pourpre, en meubles précieux, en curiosités coûteuses.
Le christianisme, la philosophie, et même les superstitions orientales, battaient à la fois en brèche l'ancienne religion, et celle-ci, en tombant, entraînait dans sa chute l'art qui avait grandi à son ombre. Les artistes devenaient rares et désapprenaient les secrets de leur métier. Les troubles qui vont suivre, les courses des Barbares et l'appauvrissement universel , achèveront sa ruine. L'arc de Gaîlien, au troisième siècle, composé de ^imple pierre tiburtine, sans marbre ni ornement, montre qu'on ne recherchait même plus les matériaux de prix, après les avoir trop employés, comme au temps, par exemple, où Ton préférait l'or et l'argent, dans les statues, à l'airain. La statuaire et la pieinture furent les premières à dégé-
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nérer; les médailles seules, les pierres gravées et les mosaïques se soutinrent. De cette décadence sortira un art nouveau, le byzantin, sorte de transition entre Tart
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ancien, qui poursuivait le beau pour la forme elle-mêipe, et l'art chrétien, qui ne se servira de la forme que pour l'expression de l'idée.
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LES EMPEREURS SYRIENS; l'aNARCHIE MILITAIRE.
1. Pertinax (193). — 2. Didius Julianus (193). — 3. Septime Sévère (193-211). — 4. Caracalla (211-217). — 5. M^crin (217-218).— 6. Élagabal (218-222). — 7. Alexandre Sévère (222-235). — 8. L'anarchie militaire (235-278) ; Maximin (2^5) ; six empereurs en neuf ans. — 9. Première apparition des Francs (241). — 10. Philippe (244).— 11. Decius (249). — 12. Gallus (251), /Emilianus (253), Valérien (253). — 13. Gallien (260-268) ] les trente tyrans.
1. Pertinax (iOS). — Pertinax était préfet de la ville à la mort de Commode ; les meurtriers de ce prince le proclamèrent empereur, et le sénat approuva leur choix (P' janvier 193). Plein d^expérience, d'équité et de bonnes intentions, Pertinax voulait remettre Tordre dans TÉtat et dans les finances, ébranlées par les folies du dernier prince ; il fit vendre les meubles du palais impérial, effaça quelques-unes des entraves qui gênaient le commerce, et exempta d'impôts pour dix ans ceux qui remettraient en culture les terres déjà désertes de l'Italie. Mais cet ordre et cette économie ne faisaient pas le compte des soldats : au bout de trois mois ils vinrent l'égorger dans son palais (28 mars).
2. Didius Jullanns (193). — Alors commencèrent des scènes sans nom et heureusement sans exemple. La soldatesque mit littéralement l'empire aux enchères; deux acquéreurs se présentèrent, qui luttèrent entre eux de promesses, et la monarchie d'Auguste fut adjugée au vieux consulaire Didius Julianus, au prix de 6250 drachmes pour chaque soldat. La vente terminée, les prétoriens conduisirent, en ordre de bataille, Didius au palais; le sénat accepta l'élu des soldats. Didius avait promis plus qu'il ne pouvait tenir, et les créanciers, im-
placables pour leur imprudent débiteur, Tauraient sans doute eux-mêmes renversé, s'ils n'avaient été prévenus par les légions des frontières qui voulureût, elles aussi, donner l'empire pour ne pas laisser aux seuls prétoriens les profits d'une élection. Les légions de Bretagne pro* clamèrent leur chef Albinus ; celles de Syrie, Pescennius Niger; celles d'illyrie, Septime Sévère. Celui-ci se trouvant le plus rapproché de Rome en prit la ïoute. Le sénat, encouragé par son approche, déclara Didius ennemi public, le fit tuer, punit les meurtriers de Pertinax et reconnut Sévère empereur.
3. Sepllme Sévère (l 93-81 i). — Sévère avait épousé une Syrienne, et on le considère quelquefois, cojnme le premier des princes syriens, bien quïl fût d'origine africaine. Il commença par casser les prétoriens. Malheureusement, au lieu d'abolir cette garde turbulente, il se contenta de la changer; il la rendit même plus nombreuse. Les affaires les plus pressantes achevées à Rome, il s'occupa de ses compétiteurs, et, pour ne point avoir deux ennemis à combattre à la fois, il reconnut à Albinus le titre de César, tandis qu'il marchait contre Niger. Celui-ci jouissait doucement, à Antioche, de sdn nouveau titre; ses troupes, depuis longtemps déshabi-r tuées des exercices militaires, furent battues à Cyzique, près de Nicée, en Phrygie, et une,seconde fois près d'Issus. Leur empereur fut tué à Antioche au moment où il voulait fuir vers les Parthes (195). Albinus s'aperçut trop tard qu'il avait été joué, mais, le sénat l'appelant secrètement, il voulut à son tour prévenir son rival, et passa en Gaule en prenant le titre d'Auguste. Il ayçinça jusqu'à Lyon, où, le 19 février 197, un combat sanglant s'engagea entre les légions de Bretagne et celles d'illyrie. Albinus fut vaincu et tué. Lyon, qui lui avait ouvert ses porteâ, fut pillé et livré aux flammes. Quand Sévère envoya au sénat la tête d'Albinus, il lui écrivit une lettre menaçante, et, de retour lui-même à Rome, il exerça les plus atroces cruautés : quarante et une familles sénatoriales s'éteignirent sous la hache du bourreau.
Pour jeter un peu de gloire sur ces cruautés, il attaqua les Parthes, qui avaient fait alliance avec Niger, et prit Séleucie et Gtésiphon, qu'il livra au pillage ; mais ces conquêtes ne furent pas plus durables que celles de Trajan. A son retour, Sévère ordonna la cinquième persécution contre les chrétiens, malgré les éloquentes apologies de Tertullien et de Minutius Félix. Le principal conseiller de toutes ces cruautés, était son ministre Plautien, Africain comme lui, et de basse extraction; après l'expédition contre les Parthes, le ministre obtint que sa fille fût fiancée à Bassien Garacalla, lé fils aîné de l'empereur (203). Mais le jeune prince, haïssant autant la fille que le père, accusa celui-ci de conspirer, et le fit mettre à mort sous les yeux de Tempereur. Il fut remplacé par le jurisconsulte Papinien.
Sévère entendait mettre dans l'État la même discipline que dans l'armée. Aussi son administration fut si économe, qu'à sa mort on trouva du blé pour sept ans dans les greniers de Rome. « Contentez les soldats, disait-il à ses enfants, et ne vous inquiétez pas du reste. Avec eux vous repousserez les Barbares et vous contiendrez le peuple. » Il ne voulait pas dire qu'il fallait négliger la discipline. Loin de là, elle ne fut jamais si sévèrement maintenue; mais il leur accordait en même temps des privilèges, une augmentation de solde et des distinctions pour faire d'eux l'unique appui de son gouvernement.
Après quelques années de repos, Sévère fut appelé en Bretagne par une révolte; il n'eut pas de peine à l'apaiser. Il pénétra fort avant dans les montagnes des Calédoniens ; . mais, harcelé sans relâche, fatigué par de continuelles attaques qui lui coûtèrent jusqu'à 50000 hommes, il revint à la politique d'Hadrien, et construisit un mur d'un rivage à l'autre, sûr la ligne tracée par Agricola.
Pendant cette expédition, il avait été constamment malade; son fils Bassien, appelé Garacalla, du nom d'un vêtement gaulois qu'il aimait à porter, ne put cepen-
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dant attendre sa fin prochaine et tenta de l'assassiner. Dès lors le mal de l'empereur augmenta. Il expira en disant : « J'ai été tout, et tout n'est rien. » Son dernier
Arc de Seplnne Sévère.
mot d'ordre avait été laboremus (travaillons) ! U laissait deux fils, Garacalla et Géta |(211).
4. CaFacaila(«ii-2l7).— Les deux frères, qui avaient déjà troublé le palais de leurs querelles, se hâ-
tèrent de revenir à Rome. Ds voulaient partager l'empire, mais leur mère s'y opposa. Ils en vinrent bientôt à menacer réciproquement leur vie; Garacalla réussit le premier : il poignarda son frère dans les bras de Julia Domna. Le célèbre jurisconsulte Papinien, qui refusa de faire une apologie publique du fratricide, fut mis à mort, et avec lui périrent vingt mille personnes amies de Géta ou ses partisans. Garacalla ne sévit pas seulement à Rome, il porta dans toutes les provinces sa cruauté. A Alexandrie, pour se venger de quelques épigrammes, il ordonna un massacre de tout le peuple désarmé. Afin de pouvoir se décorer du nom de Parthicus,
Denier d'argent de Garacalla.
il fit quelques ravages dans la Mésopotamie. Il fut tué à Gharres par un centurion qui avait une injure à venger (217).
5. M»crtii(«i7-»18). — L'armée, élut le préfet des gardes, Macrin, qui, après une sanglante bataille livrée dans la Mésopotamie, acheta la paix au prix de iSO millions de deniers. De retour à Antioche, il écrivit au sénat qu'il y aurait sous son gouvernement liberté et sécurité; mais les mesures sévères qu'il prit pour le rétablissement de la discipline lui aliénèrent les esprits. Les soldats, mutinés dans leur camp, proclamèrent le jeune et beau grand prêtre d'Êmèse, Bassianus, fils de Soémis, et le nommèrent Antonin, car la grand'mère de Bassianusy Julia Mœsa, sœur de l'impératrice Julia Domna, le faisait passer pour le fils de Garacalla. Les troupes envoyées contre les rebelles tournèrent
de Bon côté, et Macrin, vaincu, fut tué. à Ghalcédoine (juin 218).
•• Élasmbml(si8-SSS)« t- Bassianus, plus connu souB le nom du dieu syrien dont il était le prêtre, Élagahal, allait apporter à la cour impériale les passions les plus honteuses de l'Orient. Il y avait eu jusqu'alors bien des mauvais empereurs, mais leurs vices avaient au moins quelque chose de romain ; cette fois c'étaient les voluptés les plue impures, le luxe le plus insensé, que Rome eût jamais vus, et une dépravation à faire rougir Néron. Elagabal amenait avec lui les superstitions de la Syrie et de la Phénicie. Étranger aux mœurs des Romains comme à leurs lois, il imitait ces monarques de l'Orient qui vont chercher leurs ministres aux derniers rangs de la société : il donna les premières charges de TÉtat à des danseurs et à des barbiers ; il se forma un sénat de femmes, et, comme le grand roi, il voulut être adoré. Son palais était sablé d'or et d'argent ; ses vêtements, toujours chargés de pierreries, ne servaient pas deux fois, et il remplissait ses viviers d'eau de rose pour s'y baigner; il donnait des naumachies sur des lacs de vin; Les soldats eux-mêmes eurent bientôt horreur de cet empereur monstrueusement efféminé, qui s'habillait en femme, travaillait à des ou<r vrages de laine et se faisait appeler Domina ou /mperatrix, l'empereur étant alors tantôt le fils d'un cuisinier, tantôt un cocher du cirque. L'affection des prétoriens se reporta sur son cousin, le jeune Alexandre Sévère, qu'il avait adopté et nommé César. Elagabal, jaloux de son influence, essaya plusieurs fois de le faire périr. La vigilance de sa mère Mammée le sauva. Une sédition des prétoriens fît enfin justice de ce Syrien qui portait la pourpre : il fut tué le 1 1 mars 222 avec sa mère Soémis. Ils saluèrent aussitôt empereur le jeune Alexandre, alors âgé seulement de quatorze ans, et qui resta sous la direction dé son aïeule Mœsa et de sa mère Mammée. Elagabal n'était guère plus âgé quand on lui avait déclaré que le monde entier était soumis à ses volontés.
V. Alexandre SéTère {M%'9SS). — Instruites parla catastrophe qu'elles venaient de voir s'accomplir, les deux impératrices s'appliquèrent à développer dans le jeune prince les vertus que la nature y avait déposées. Mammée l'entoura des conseillers les plus habiles : les jurisconsultes Paul et Ulpien, l'historien Dion Gassius, furent ses ministres. Seize sénateurs formèrent son conseil, et l'empire, sous ce gouvernement honnête, passa plusieurs années paisibles. Malheureusement, ni les vertus de ce prince, qui faisait graver au frontispice de son palais ces mots, fondement de la morale sociale : « 'Fais à autrui ce que tu voudrais qu'on te fît à toi-même, » ni les lumières d'Ulpien, ne pouvaient suffire à la rude tâche de maintenir les soldats dans la discipline. Un. jour, ils égorgèrent, sous ses yeux, leur préfet Ulpien.
La ruine du royaume des Parthes et la fondation d'un nouvel empire perse par le Sassanide Artaxerxès, en 226, occasionnèrent une guerre sur l'Euphrate; car le nouveau monarque, qui rendait aux montagnards de la Perside la domination que les Parthes leur avaient enlevée, Ke disait de la race des anciens rois, et réclamait toutes les provinces qu'avait autrefois possédées Darius. Alexandre répondit en attaquant les Perses. L'expédition ne paraît pas avoir été très-heureuse. La nouvelle d'une invasion des Grermains en Gaule et en Illyrie précipita le retour d'Alexandre. Il courut sur le Rhin, mais, au lieu de combattre, il acheta la paix. Gette conduite indigna les légions, dont le mécontentement fut mis à profit par le Thrace Maximin, qui avait gagné Tafiection des soldats par sa force extraordinaire et son courage. Ils le saluèrent Auguste au milieu du camp, en lui présentant la tête du malheureux empereur. Alexandre Sévère n'était âgé que de vingt-six ans, il en avait régné treize (mars 235).
8. L*»B»reliIe militaire (jBSS-JB'V») i HaiLlnam {ftBS) 9 nix emperears ea aeaf aas. — Maximin était un Thrace, Goth d'origine, qui dans sa jeunesse avait gardé les troupeaux; espèce de géant haut de 7 pieds,
fort à proportion, qui mangeait, pur jour, disait-on, 30 livres de viande, et buvait une amphore de vin (26 litres). Un jour il avait terrassé, sous les yeux de Septime Sévère, seize légionnaires Tun après l'autre. L'empereur l'enrôla dans ses troupes; il monta vite en grade et s'acquit dans l'armée une grande réputation. La fortune inouïe qui lui arrivait ne lui ôta pas le sentiment de son indignité. Plein de défiance, il ne vit que des ennemis dans les sénateurs, et deux révoltes lui fournirent une occasion de les persécuter. Un d'eux fut mis i mort avec quatre cents personnes qu'on lui donna pour complices. Ce Barbare, qui n'osa point venir une seule fois à Rome et qui croyait la cruauté nécessaire pour arracher les Romains à leur mollesse, traita l'empire en pays conquis, pillant les temples et les villes, battatit monnaie avec les statues de leurs dieux, confisquant les revenus municipaux et les sommes destinées aux fêtes et aux spectacles.
Après quelques succès sur les Alamans, il était passé en Pannonie pour attaquer les Sarmates, quand le proconsul d'Afrique, Gordien I«% riche sénateur, âgé de 80 ans, et son fils Gordien II, qu'on disait descendants des Gracquesi, furent, malgré leurs prières, proclamés empereurs dans cette province. Le sénat les reconnut et déclara Maximin ennemi public. Il se hâta d'accourir en Italie, où le sénat organisa la résistance. Le jeune Gordien j attaqué par le gouverneur de la' Mauritanie, périt dans le combat, et son vieux père se tua de désespoir. Sans se laisser décourager, le sénat choisit deux empereurs dans son sein, un ancien soldat, Maxime Pupien, et le jurisconsulte Glaudius Balbin. Le peuple exigea qu'un fils du jeune Gordien fût déclaré César ; mais les soldats qui se trouvaient dans la ville ne voulaient d'aucun d'eux : ils se ruèrent sur le peuple, le chassèrent de maison en maison, et, après les avoir pillées, y mirent le feu. L'émeute fut étouffée, mais une grande partie de Rome était détruite. Cependant Maximin, après de longs délais, qui laissèrent le temps aux provinces de se pro-
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noncer contre lui, vint assiéger Aquilée au milieu d'un pays que Pupien avait ravagé. La courageuse résistance de cette place, les ennuis du siège et de la disette, dont souffrirent ses soldats, amenèrent une sédition, dans laquelle il fut égorgé avec son fils (avril 238). Pupien, accouru à cette nouvelle, renvoya les légions dans leurs camps.
L'empire était délivré. Le retour de Pupien fut comme un triomphe ; tous comptaient sur une domination douce et heureuse; mais les prétoriens voyaient avec colère ces élus du sénat et les gardes germaines dont ils s'entouraient* A la fête des jeux Gapitolins (juillet 238], une nouvelle révolte éclata, et les deux empereurs furent égorgés dans leur palais. Les prétoriens déclarèrent alors Gordien III seul chef de l'empire. II. n'avait que treize ans; Misithée, son précepteur et son beau*père, gouverna, sous son nom, avec sagesse.
9. Première apparition des Franes (iB4t). — Sous ce prince, les Francs furent vaincus près de Mayence par le tribun Âurélien (241). Des soldats chantaient après ce succès :
Mille Francos, mille Sanuatas seincl occidinius^ Mille, mille, mille Persas quœrimus.' ♦
te Ainsi le nom de nos pères se trouve pour la première fois dans une chanson de soldats qui exprime, à la fois leur valeur et la frayeur des Romains. » (Chateaubriand, Études historiques.) Le jeune empereur chassa lui-même les Groths de la Mœsie et les Perses de la Syrie. Mais la mort de Misithée, le gardien de la république^ fit arriver au grade de préfet du prétoire l*Arabe Philippe, qui tua l'empereur et prit sa place (fév. 244).
10. Philippe («44]. — Le premier soin de l'usur^ pateur fut de conclure la paix avec Sapor. Il revint dans la capitsJe où il célébra avec une grande pompe, .en l'an 248, le millième anniversaire de la fondation de Home. Au bout de cinq ans, les soldats trouvèrent que j<ion règne avait assez duré, et de toutes parts des révol-
LÈS EMiPEREURS SYRIENS. 399
tes éclatèrent. Dans le même temps, les Barbares franchirent le Dannbe, et le sénateur Decius, qu'il envoya pour chasser les Goths de la Pannonie, fut proclamé par ses troupes. Une bataille se livra près de Vérone (sept. 249), Philippe y fut tué; on égorgea son fils à Rome. La tranquillité dont jouit TÈglise sous son règne a fait croire à tort qu'il était chrétien.
t*. Decias («49). — Decius, originaire de la Pannonie, demanda aux vieilles institutions un remède 'aux maux de l'empire : il nomma un censeur, et, pour regagner la faveur de ses dieux, il ordonna une cruelle persécution contre les chrétiens. Plus la dissolution de l'empire semblait imminente sôus le coup de tant de désordres et de révolutions, plus les tribus germaniques, au contraire, se rapprochaient, s'organisaient et devenaient menaçantes. Les Goths, jadis relégués aux bords de la Vistule et plus loin encore, dans la Scandinavie, sous leur chef ou dieu Odin, campaient maintenant, unis à d'autres peuples, sur les frontières de l'empire. Soumis à un gouvernement monarchique, ils suivaient dans leurs attaques un plan régulier. Ils envahirent d'abord la Dacie, puis laMœsie, et en 250 leur roi Gniva pénét^raavec 70 000 guerriers jusqu'à Philippopolis en Thrace. Decius marcha contre eux et, après quelques succès, périt dans une grande bataille livrée en Mœsie (octobre 251).
t!2. eàllns (!25l), iSmlUauas (!2S3) , Valérien («53). — Gallus acheta la paix des Goths. Payer aux Barbares un tribut annuel, c'était les rappeler. iEmilianus, qui les battit, prit la pourpre. Gallus marchait contre lui, quand il fut tué par ses soldats (253); iEmilianus ne lui survécut que quatre mois et eut le même sort. Valérien, qui arrivait pour venger Gallus avec les légions du Rhin, fut salué empereur et nomma César son fils Gallien.
L'empire était dans un affreux désordre. Les Alamans avaient franchi le Rhin, les Goths le Danube, les Perses l*Euphrate ; la famine et la peste désolaient sanr relâche
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les provinces, et les persécutions contre les chrétiens
montraient dans toutes les villes l'appareil des tortures et des supplices. Valérien s'efforça d'arrêter cette dissolution imminente. Il marcha, en 258, contre les Perses, reprit An tioche et pénétra en Mésopotamie. Mais , près d'Édesse , il futjjattu^el fait £ prisonnieF (260).
E Cette captivité ^ dura pour lui jus- -o qu'à la mort, avec 1 d'indignes ou- S, trages.Saporrenî tra dans Antioche. Balista, préfet du prétoire, le força enfin de repasser l'Euphrate, aidé du chef arabe Odenath , qui se trouva assez puissant pour se faire reconnaître Auguste par Gallien luimême, en 264.
Palmyre, sa capitale, située dans une oasis à trois journées de l'Euphrate, était deve-
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nue riche et puissante à la faveur d'un immense commerce. Des ruines imposantes témoignent encore de sa grandeur passée.
«3. Galllen (!260-968)i les trente tyrans. —
Depuis la captivité de son père, Gallien gouverna seul pendant huit années, qui ne furent qu'une lutte sans relâche contre les usurpateurs, les Barbares et les. calamités de toutes sortes qui vinrent fondre sur Tempire. C'est l'époque qu'on appelle celle des Trente tyrans. Il n'y en eut, en réalité, que dix-neuf ou vingt. Les principaux sont Macrianùs en Syrie; Ingenuus en Mœsie; Memor, Celsus, en Afrique; un ancien chef de piratés, • Trebellianus, en Isaurie; le proconsul Valons en Achaïe; Pison en Thessalie; Saturninus, qui disait à ses soldats : oc Camarades, vous perdez un bon général et vous faites un misérable empereur, » mot qui se réalisa, car ils le. tuèrent eux-mêmes à cause de sa sévérité; ÎËmilianus, proclamé à Alexandrie, qui fut étranglé en prison ; Balista, qu'Odenath fit égorger comme traître. Ce valeureux prince, qui délivra tour à tour l'Orient des Perses et des Goths, débarqués dans l'Asie Mineure, fut luimême assassiné en 267 par son neveu. Zénobie, sa femme, fit égorger le meurtrier et succéda à la puissance de son époux. La Gaule fut treize ans indépendante sous Posthumus, Lollianus, Yictorinus, Marins et Tetricus, c'est-à-dire jusque vers la fin du règne d'Aurélien.
« Représentez-vous l'État en proie aux diverses usurpations, les tyrans se battant entre eux, se défendant contre les troupes du prince légitime, repoussant les Barbares ou les appelant à leur secours : Ingenuus avait un corps de Roxolans à sa solde, Posthume, un corps de Francs. On ne savait plus où était l'empire : Romains et Barbares, tout était divisé : les aigles romaines contre les aigles romaines, les enseignes des Goths opposées aux enseignes des Goths. Chaque province reconnaissait le tyran le plus voisin.... Un lambeau de pourpre faisait le matin un empereur, le soir une vic-
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time, rornement d'un trône ou d'un cercueil.... Et, à travers tout cela, des jeux publics, des martyrs, des sectes parmi les chrétiens, des écoles chez les philosophes, où Ton s'occupait de systèmes métaphysiques au milieu des cris des Barbares. >> (Chateaubriand.)
Les désordres intérieurs se compliquaient en effet d'invasions redoutables faites par les Barbares. Les plus terribles étaient alors les Goths, établis le long de la mer Noire et sur le bas Danube, d'où ils pénétraient dans l'Asie Mineure, la Thrace ou la Grèce, et les Hernies, qui partaient de la mer d'Azoff, montés sur cinq ^ cents navires, et allaient piller tous les rivages de la mer Egée. Les villes, sur l'ordre de l'empereur, s'entourèrent de murailles. Byzance leur échappa ainsi, mais Atliènes, Corinthe, Sparte et Argos, furent dévastées. Un Goth voulait brûler à Athènes les bibliothèques, un autre l'arrête : « Laissons, dit-il, à nos ennemis ces livres qui leur ôtent l'amour des armes, » JLés Athéniens cependant, sous la conduite de l'historien Dexippe, eurent l'honneur de battrç ces brigands, qui se vengèrent sur le reste de la Grèce. Gallien n'avait mis un terme à leurs ravages qu'en concluant la paix avec eux et en prenant à sa solde un corps ii'Hérules. En 268, il fut assassiné sous les murs de Milan, où il assiégeait son compétiteur, Aureolus,
AURÉUEN ET 'PROBUS. 403
RESTAURATION DE l'eMPIRE
PAR LES PRINCES ILLYRIENS
AURÉUEN ET PROBUS.
1. Restauration de l'empire par les princes illyriens (268-285) ; Claude II (268). — 2. Aurélien (270) : il repousse l'invasion. — 3. Défaite de Zénobie et de Tetricus- paix intérieure. — 4. Tacite (275) j Probus (276); Carus (282) ; Carin et Numérien (284).
t . Restaaration de l*emplre par les prinees Illyriens (S68-!285); Claude II (S6 8 — (xallien expirant choisit pour son successeur un Dalmate qui était alors le général le plus renommé de Tempire, et qui commença cette série d'empereurs sortis des régions illyriennes : Aurélien, Probus, Dioclétien, Constantin, qui refoulèrent l'invasion et firent vivre la domination romaine un siècle de plus. Claude, reconnu par l'armée du camp de Milan, vengea la mort de Gallien en faisant décapiter Aureolus, l'instigateur du cojnplot dont son prédécesseur avait été la victime. Les Alamans pénétraient en Italie ; il leur fit essuyer, près du lac de Garda, une sanglante déroute, et Tetricus, le César gaulois, menacé d'une guerre sérieuse, ouvrit des négociations pour obtenir au moins le partage de l'autorité. Une invasion de 320 000 Goths suspendit le traité en forçant Claude de courir au secours de la Macédoine, où ils assiégeaient Cassandrie et Thessalonique. Il remporta une grande victoire près de Naïssus et poursuivit leurs débris dans la Mœsie ; mais une peste qui survint enleva le vainqueur à Sirmium, au milieu de ses préparatifs contre Zénobie (avril 270). La garnison d'Aquilée proclama le frère de Claude, Quintilius. Mais, lorsque ce-
luî-ci apprit que les légions du Danube avaient, sur la désignation de Claude lui-même, reconnu Aurélien, il se fit ouvrir les veines.
9. Anréllen (^VO) t il repousse rinTasIoB. — Aurélien, originaire de la Pannonie, était de la plus basse extraction, mais il s'était signalé par son courage. Le premier, il avait vaincu les Francs, et les soldats ne l'appelaient plus que Aurelianus manus ad ferrwm. Plein d'activité et d'énergie, il était l'homme que ks circonstances demandaient, et mérita le titre de vesUtutor orbis. Il se rendit d'al)ord à Rome et, après njï court séjour, il alla en Pannonie à la rencontre d'une armée d^ Scythes, de Marcomans, de Juthunges et de Vandales. Mais il fut aussitôt rappelé en arrière par une invasion des Alamans, qui pénétrèrent par laRhétie jusqu'à Plaisance, où ils détruisirent une armée romaine, et de là jusque sur les bords de l'Adriatique. La terreur était dans Rome. Le «énat consulta les livres sibyllins, et, d'après leurs réponses, on immola des victimes humaines qu'Aurélien livra. Une victoire remportée sur le Métaure, près de Fanrmh Fortunœ^ sauva l'Italie. Le danger que Rome avait couru engagea l'empereur à l'entourer d'une forte muraille de 21 milles de longueur. Il fut moins heureux contre les Groths; la bataille^ fut sanglante et indécise. Les Barbares pourtant reculèrent; un traité leur abandonna la Dacie, dont il transporta les habitants *en Mœsie, qui prit dès lors le nom de Dacie d' Aurélien. Le Danube redevenait la limite de l'empire.
a; Défaite de Zénoble et de Tetrlens i paix Inté* rleare. — La tranquillité rétablie sur cette frontière, il passa en Orient (273) pour combattre la reine de Palmyre, princesse célèbre par son courage et sa rare intelligence, qui ne songeait à rien moins qu'à fonder un grand empire oriental. Jl lui enleva la Syrie, l'Egypte et une partie de l'Asie Mineure, où elle commandait. Deux batailles près d'Antioche et d'Émèse forcèrent _ Zénobie à se réfugier dans sa capitale, qu'Aurélien vint
aussitôt assiéger. Quand la ville fut ^bout de ressources, Zénobie s'enfuit sur des dromadaires vers l'Euphrate, mais, arrêtée, elle fut conduite à Aurélien. Son principal ministre était le sophiste Longin, duquel nous avons encore un traité sur le Sttblime. Longin, soupçonné d'être l'auteur d'une lettre offensante envoyée par Zénobie à Aurélien, fut mis à mort ; l'empereur réserva la reine pour son triomphe. Les Palmyréens s'étant révoltés après son départ, il revint sur ses pas, égorgea la population et détruisit la ville. En Egypte, un riche marchand, car le commerce avait accumulé dans quelques mains des fortunes colossales, Firmus, soutenu des Blemmyes, avait pris la pourpre ; il fut aisément renversé, et tout l'Orient se trouva rattaché à l'empire. Dans l'Occident, Tetricus gouvernait la Gaule, l'Es-»pagne et la Bretagne; mais il n'aspirait qu'à déposer ce fardeau trop lourd pour ses forces, et il suppliait secrètement Aurélien de le délivrer de ses légions : Eripe me hiSy invicte, malis, lui écrivait-il en citant Virgile. A la bataille de Ghâlons-sur-Marne (274), Tetricus trahit son armée et passa du côté d' Aurélien. Le triomphe de l'empereur fut le plus magnifique que Rome eût vu depuis longtemps. Tetricus et Zénobie y parurent avec leurs enfants et nombre de prisonniers appartenant aux nations les plus éloignées. Le triomphateur était luimême monté sur un char traîné par quatre cerfs, attelage qui avait été pris à un roi goth. Tetricus fut nommé gouverneur de Lucanie; son fils devint sénateur, et Zénobie se retira dans une belle villa du territoire de Tibur, entre celles d'Horace et d'Hadrien. Leurs enfants se marièrent dans les plus grandes maisons, et Eutrope vit, sous le règne de Valens, leurs descendants.
Délivré des embarras extérieurs, Aurélien essaya de rétablir l'ordre dans l'administration, comme la discipline dans les armées. Les remèdes, sans doute, devaient être énergiques ; peut-être les rendit-il* cruels ; beaucoup de sang coula. Une réforme de la monnaie altérée amena à Rome une sédition dans laquelle périrent 7000
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de ses soldats. Il les vengea par des supplices. On accusait aussi son orgueil, car, le premier des empereurs, il osa ceindre sa tête d'un diadème. Pour occuper Tesprit remuant des légions, il prépara une expédition contre les Perses, qui n'avaient pas encore expié la honte qu'ils avaient infligée à l'empire par la captivité de Valérien; mais son secrétaire, accusé de concussions et Craignant le châtiment, le fit assassiner entre Héraclée et Byzance (janv. 275). Il mourut regretté des troupes, haï du sénat, jugé par tous trop, sévère, mais avec le renom d'un prince habile et heureux, qui eût peut-être, s'il eût vécu, sauvé l'État.
4. Tacite (^SVS); Probas (S'76) $ Cairns (S8S) ; Carin et IVamérien («84). — Gomme il n'y avait point à l'armée de chef populaire parmi les troupes, les soldats renvoyèrent l'élection au sénat, qui, se souvenant des G-ordien, de Pupien et de Balbin, déclina prudemment cet honneur. Les légions s'obstinèrent dans leur refus : c'était encore une manière de commander. Près de huit mois se passèrent ainsi. Mais, les Germains ayant fait une invasion en Gaule, le sénat se décidarà proclamer, à la fin de septembre 275, un de ses membres, Tacite, vieillard de soixante-quinze ans, qui prétendait descendre de l'historien, et qui possédait en biens-fonds une fortune de 75 millions, avec assez d'argent comptant pour payer la solde de toutes lès armées. Ce choix n'était pas habile : il eût fallu laisser ce vieillard au repos qu'il aimait, et envoyer aux soldats un chef qui connût la guerre. Les troupes le reçurent cependant sans murmures ; il chassa les Alains dé l'Asie Mineure, et pénétra jusqu'au Caucase, pour commencer de ce côté la guerre contre les Perses. Mais il mourut ou fut tué le 12 avril 276. Son frère Florianus, qui prit la pourpre, eut le même sort, trois mois après, quand ceux qui l'avaient soutenu apprirent l'avènement de Probus.
Cette fois, les soldats avaient choisi eux-mêmes, et bien choisi. Probus, né à Sirmium, avait servi avec dis-
tinction souaValérien; Tacite lui avait donné le consulat et le gouvernement de TOrient. Il demanda au sénat la confirmation de son élection, et, après s'être montré à Rome, il courut en Gaule, que les Alamans, depuis la mort de Posthumus, avaient envahie. Il leur reprit soixante villes, passa le Rhin à leur suite et les poursuivit jusqu'au-delà duNecker. Des colonies inilitaires, des camps, couvrirent la rive droite du fleuve pour en défendre les approches, et les fortifications qui allaient du Danube au Rhin furent relevées. Les Germains intimidés lui demandèrent la paix ; ils livrèrent 1 6 000 de leurs jeunes guerriers, qu'il enrôla dans ses troupes, mais en les dispersant. Deux usurpateurs osèrent se soulever contre lui en Gaule, Proculus à Lyon, et Bonosus à Cologne : il les renversa sans peine.
L'ordre rétabli au nord des Alpes^ il battit dans l'iUyrieles Sarmates; dans la Thrace, lesGètes; dans l'Asie Mineure, les brigands de Tlsaurie et de la Pamphylie ; en Egypte, les Blemmyes, qui avaient pris les villes de Coptos et de Ptolémaïs. Le roi de Perse, Narsès, effrayé de ces* succès, demanda la paix. Les envoyés furent conduits vers un vieillard couché à terre, couvert d'une simple casaque de laine, et mangeant quelques pois cuits avec un peu de salaison. Sans se lever, ce vieillard leur dit qu'il était l'empereur, et que, si leur maître lui refusait justice, il rendrait la Perse aussi nue que l'était sa tête, et en même temps il leur montrait son front tout chauve. « Avez-vous faim ? ajouta-t-il : prenez dans le plat; sinon, retirez-vous. ?>
A son retour par la Thrace, Probus établit sur les terres de l'empire cent mille Bastarnes qui lui restèrent fidèles, comme il avait établi déjà des Germains dans la Bretagne et des Francs sur les bords du Pont-Euxin. C'était un système dangereux, car cette invasion de l'empire par les Barbares, que l'empereur lui-même dirigeait, loin d'empêcher l'autre, qui se fit violemment un siède plus tard, la facilita. Les nouveaux colons n'acceptaient pas non plus toujours [leur exil. Les Francs,
relégués dans le Pont-Euxin, se saisirent, dit-on, de quelques barques, franchirent le Bosphore et allèrent, ravageant sur leur route les rivages de l'Asie Mineure et de la Grèce, pillant Athènes, Syracuse, Carthage, regagner par le détroit d'Hercule, et en tournant l'Espagne et la Gaule, les bords du Rhin, où ils racontèrent à leurs compatriotes étonnés qu'ils avaient impunément traversé tout le grand empire. Révélation fatale et que n'entendirent que trop bien les Frisons et les Saxons, qui commencèrent vers ce temps à pirater tout le long des côtes bretonnes et gauloises.
Avant de rentrer dans Rome, Probus apprît que la remuante population d'Alexandrie avait salué Saturninus empereur ; il n'eut qu'à envoyer quelques soldats pour faire justice du malheureux prétendant^ qui avait pleuré en acceptant son titre. Après un pompeux triomphe, célébré à Rome, sur les Germains et les Blemmyes, Probus se disposait à marcher contre les Perses. Mais sa sévérité, les rudes travaux qu'il imposait à ses soldats, auxquels il faisait planter des vignes, dessécher des marais, etc., et le mot qui courait de lui, qu'il espérait bien que l'empire pourrait se passer d'armée, amenèrent une sédition dans laquelle il périt. Le lendemain, les soldats le pleurèrent et lui érigèrent un tombeau avec une inscription pompeuse, mais véridique (282). Il avait à peu près mis fin à la première grande tentative des Barbares pour s'établir dans l'empire.
Les légions élurent aussitôt le préfet des gardes, Carus, bon général, mais père trop indulgent. Il se hâta de donner le titre de César à ses deux fils, Garin, jeune homme brave, mais livré à tous les excès, et Numérien, esprit doux et cultivé. L'aîné eut le gouvernement de l'Occident ; le plus jeune, après une défaite des Goths et des Sarmates, suivit son père en Orient. Carus dévasta la Mésopotamie, prit Séleucie, Ctésiphon, et franchit le Tigre; mais il périt frappé par la foudre, ou succomba à une maladie (25 décembre 283). Ses fils furent aussitôt reconnus empereurs ; Numérien se hâta
de traiter avec les Perses. Comme il ramenait les légions vers le Bosphore, il fut tué par son beau-père Arrius Aper (12 septembre 284). L'armée proclama cinq jours après, sous les murs de Ghalcédoine, le Dalmate Dioclétien, qui égorgea Aper de sa main, sous les yeux de toute l'armée. Carin essaya de renverser celui qui se disait le vengeur de son frère, mais il fut tué dans une bataille près de Margus en Mœsie (285).
Quarante-cinq empereurs, en ne parlant pas de ceux qu'on appela les Trente tyrans et qui presque tous furent tués, avaient déjà revêtu la pourpre ; sur ce nombre vingt-neuf avaient été assassinés, quatre ou cinq autres avaient péri de mort violente. Le reste, onze ou douze seulement, avaient atteint naturellement le teAne de leur carrière. Quelle preuve frappante de la mauvaise organisation du pouvoir suprême dans l'empire romain et des dangers que le despotisme fait courir à celui même qui Texcrcc !
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DIOCLÉTIEN ET LA TETRARGHIB
1. Dioclétien; situation critique de Tempire (285). — 2. Maximien associé à l'empire (286). — 3. La tétrarchie (292). — 4. Introduction du cérémonial des cours asiatiques. — 5. Guerres heureuses.
— 6. L'ère des martyrs (303). — 7. Abdication de Dioclétien (305).
— 8, Constantin (306-337) ; six empereurs à la fois. — 9. Mort de Sévère (307), de Maximien (310), de Galère (311), de Maxençe (312). — 10. Mort de Maximin (313); défaite de Licinius (314). — 11. Mortde Licinius (324).
t . Dioclétien; sltaatlon critique de l'emi^fre (MS). — Dioclétien, qui s'était élevé, par ses talents, d'une basse condition aux plus hautes charges militaires, sut, par son habileté, son expérience et sa modération, mais quelquefois aussi par la ruse, l'injustice et la cruauté, se maintenir aussi longtemps qu'il lui plut sur le trône impérial. Il affecta d'abord une grande douceur, et, après la mort de Garin, il accueillit tous ses partisans. Débarrassé de ce dangereux adversaire, il s'imposa la double tâche de rétablir Tordre dans l'intérieur et la sécurité sur les frontières. Tandis que la tyrannie des gouverneurs de la Gaule faisait révolter ^les paysans de cette province (Bagaudes) , les Âlamans franchissaient le Danube, ravageaient la Rhétie et les contrées de la rive gauche du Rhin ; des pirates saxons pillaient les côtes de la Bretagne et de la Gaule ; des Francs enfin allèrent jusqu'en Sicile ravager Syracuse. Pour arrêter les courses de ces pirates, le Ménapien Carausius, habile général, reçut le commandement d'une flotte qui devait protéger les côtes de la Belgique et de l'Armorique ; mais bientôt, soupçonné de favoriser les Barbares et de partager avec eux le butin, il fut condamné à mort.
DIOCLÊTIEN ET LA TETRÀRCHIE. 411
Garausius, instruit de cet. ordre, se proclama empereur en Bretagne (286),. fit alliance avec les pirates saxons et francs et se maintint jusqu'en 293. A cette époque, il fut assassiné par son ministre Alectus, mais cet usurpateur conserva trois ans encore la Bretagne.
12. Maximien associé ft l'empire (j286). — Effrayé de cette situation critique de l'empire, qu'il ne. pouvait seul défendre, Dioclétien songea à s'adjoindre un collègue dans la force de l'âge, éprouvé par de longs ser- • vices aux armées, et sur qui il pût se reposer d'une partie des soins de la guerre. Il choisit un de ses anciens compagnons d'armes, Valerianus Maximianus (286). Sorti d'une famille obscure de Pannonie, Maximien s'était distingué par son activité et son courage ; il prit le nom d'Hercule (Herculius), celui de Jupiter (Jovius) désignait déjà Dioclétien. Les deux Augustes luttèrent avec succès, Dioclétien en Orient, contre les Perses, auxquels il reprit la Mésopotamie , Ma^imien en Gaule^ d'où il chassa, les Alamans, les Francs et les Burgondes. Cependant ils crurent nécessaire, au bout de quelques années, de s'adjoindre deux collègues, afin de rendre la surveillance des provinces et la garde des frontières encore plus actives.
3. La tétrarchie («9»). -—Le 1«' mars 292, Dioclétien proclama à Nicomédie deux Césars, tous deux aussi lUyriens : Galerius, homme grossier, mais plein de courage, qui, de son ancien métier, conserva le surnom i*ArmentariuSy et Constance Chlore, d'un caractère plus doux et d'un esprit moins inculte. Dioclétien les força de se séparer de leurs femmes pour épouser les filles des empereurs, afin d'affermir par les liens du sang l'union politique des quatre princes. C'est alors que Constance répudia la pieuse Hélène, mère de Constantin le Grand, pour épouser Theodora, fille adoptive de Maximien. Dans le partage de l'empire, Dioclétien garda l'Orient ; Galère eut la Thrace et les provinces du Danube; Maximien l'Italie, l'Afrique et les îles ; Constance la Gaule, l'Espagne avec la Mauritanie
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et la Bretagne. L'unité de l'empire ne fut cependant pas détruite par ce partage. Les ordonnances rendues par chaque prince étaient valables dans les provinces de ses collègues. D'ailleurs Dioclétien demeura le chef suprême de TÉtat, et fut en quelque sorte Tâme du gouvernement. Ses collègues, surtout dans l'intérieur, ne purent rien faire sans ses ordres. La création de nouveaux corps pour la garde personnelle des princes, les herculiens et les joviens, affaiblit la puissance des prétoriens de Rome. Chacun des quatre princes avait sa capitale et une cour. Rome fut délaissée par eux, et le sénat romain, qu'ils cessèrent de consulter, perdit la considération qu'il avait jusqu'alors conservée; ceux des souvenirs de la république qui subsistaient encore s'évanouirent.
Par son habileté et son esprit de conciliation, Dioclétien sut maintenir la concorde entre les chefs si dissem- ^blables qu'il avait donnés à l'empire. Mais qui pourrait après lui maintenir son ouvrage et réprimer les passions qu'excitait si vivement ce partage de l'autorité ? Toujours est-il vrai de dire que la ruine imminente de l'empire fut pour un moment retardée par cette précaution, quelque oppressif et coûteux que le nouveau système dût être pour les provinces, chargées maintenant de suffire aux dépenses de quatre cours.
4. Introdoetlon do cérémonial des eonrs «siàtlqa«B. — Le premier des empereurs romains, Dioclétien voulut entourer la majesté impériale de toute la pompe extérieure des cours asiatiques. Il prit un diadème, s'habilla de soie et d'or, et tous ceux qui obtenaient la permission de l'approcher durent, suivant le cérémonial asiatique, adorer à genoux la divinité et la majesté impériales. Ce n'était pas seulement affaire de vanité, mais prudence : il voulait tenir les plus hauts personnages à distance. Tous les maux de l'empire, depuis un siècle, venaient de la facilité que les généraux trouvaient à se faire nommer empereurs; en désignant d'avance trois héritiers, il plaçait entre lui et les ambitieux l'in-
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térèt de trois maisons puissantes ; il commençait enfin à établir cette hiérarchie, si nécessaire dans le gouvernement monarchique pour mettre le prince et l'État à Tabri des révolutions de caserne, mais aussi ce despotisme de cour, ce gouvernement de sérail, qui tuent l'esprit et font passer les services rendus à la personne du prince par-dessus les services rendus à l'État.
6. Guerres heoreoses. — Des guerres heureuses justifièrent le choix de Dioclétien : Maximien repoussa les Germains, franchit le Rhin, et soumit dans la Gaule les paysans révoltés sous le nom de Bagaudes. En Orient, les Perses avaient chassé du trône d'Arménie , un partisan des Romains et menaçaient la Syrie ; Galère marcha contre eux. Une défaite qu'il essuya fut glorieusement réparée, et Narsès, en 297, céda la Mésopotamie, cinq provinces au-delà du Tigre, avec la suzeraineté sur l'Arménie et l'Ibérie, au pied du Caucase. C'était le plus glorieux traité que l'empire eût encore signé. Dioclétien, pour conserver ces conquêtes, y éleva de nombreuses fortifications. A l'autre extrémité du monde romain. Constance, après avoir chassé les Francs de la Gaule et de la Batavie, descendit en Bretagne et vainquit en 296 l'usurpateur Alectus, qui avait succédé à Carausius.
Le calme partout rétabli, Dioclétien, pour le maintenir, s'appliqua à semer la division parmi les Barbares;, il arma les uns contre les autres Goths et Vandales, Gépides etBurgondes, puis il fit réparer toutes les fortifications des frontières, construire des postes nouveaux, et en quelques années l'empire se trouva sur un pied formidable. Ces succès furent célébrés par un pompeux triomphe, un des derniers que Rome ait vus (303).
6. L*ère des martyrs (303). — Malheureusement Dioclétien, qui punissait avec une extrême rigueur le plus léger refus d'obéissance, ordonna une cruelle persécution contre les chrétiens. Ceux-ci étaient nombreux dans les armées, dans les villes, et portaient ostensiblement les signes de leur xîulte. Un grand prêtre, qui
voyait avec douleur ses indignes autels chaque jour plus abandonnés, essaya d'entraîner Dioclétien à publier un édit contre la nouvelle religion. Le prince résista d'abord, comprenant bien qu'elle comptait de trop nom* breux partisans pour pouvoir être extirpée sans troubles ni périls. Mais Galère, qui se laissait entourer par les ennemis les plus acharnés du christianisme, arracha au vieil empereur un édit qui interdisait aux chrétiens l'entrée des charges publiques, qui fermait leurs églises et leur défendait tout signe extérieur de leur foi. L'édit fut affiché dans Nicomédie : un chrétien le déchira. Dioclétien, terrible dès que son autorité était méprisée, n'avait encore que proscrit le culte, il proscrivit les personnes ; un incendie, qui éclata dans le palais impérial et dont on accusa les chrétiens, redoubla sa colère ; tout l'empire, moins les provinces où régnait Constance Chlore, retentit du bruit des tortures.
7. Abdication de Dioclétien (30S]. — Peu de temps après le commencement de cette persécution, Dioclétien tomba malade, et ce mal, qui le tourmenta une année, l'affaiblit au point que le bruit de sa mort se répandit. Quand la santé parut lui revenir, dégoûté du pouvoir, il abdiqua le I«' mai 305, à Nicomédie. Maximien suivit malgré lui cet exemple, et le même jour déposa, à Milan, le diadème. L'ancien chef du monde romain se retira dans une magnifique villa» qu'il s'était fait construire près de Salone (Spalatro), sur les côtes de la Dalmatie, et passa sa vieillesse, loin du bruit des armes et des affaires, en de paisibles travaux. Un jour que Maximien le pressait de remonter sur le trône : « Si tu pouvais voir, lui répondit-il, les beaux légumes que je fais pousser moi-même, tu ne me parlerais pas de pareilles fatigues. » Il mourut huit ans après dans ce palais, dont les ruines subsistent encore.
8. CouBtnntin (306-337); six empereurs 4 In fois. — Après l'abdication de Dioclétien, Galère et Constance prirent le titre d'Augustes et eurent deux nouveaux Césars : Maiûmin, qui reçut le gouvernement
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de la Syrie et de TÉgypte ; Sévère, cpii eut Tltalie et l'Afrique, Mais Constantin succéda presque aussitôt, avec le titre de César, à son père Constance, mort dans la Grande-Bretagne. Rome, irritée de l'abandon où les nouveaux empereurs la laissaient, salua Auguste Maxence, fils de Maximien (306), qui prit son père pour collègue, de sorte que l'empire eut à la fois six maîtres : Galère et SévèrB les deux Augustes, les deux Césars Constantin et Maximin, et les deux usurpateurs Maxence et Maximien.
9. Hopt de Sévère (307), de HAximlen (3fO), de Galère (31 1 ), de Maxence (31 J2). — Sévère tomba le premier, vaincu et tué par Maximien (307). Celui-ci disparut ensuite, renvoyé par son fils et mis à mort par son gendre Constantin, qu'il essayait de renverser (310). L'année suivante. Galère mourut emporté par ses débauches (mai 311). Maxence succomba à )son tour sous les coups de son beau-frère Constantin, qui le battit près du pont Milvius sur le Tibre. C'est durant cette expédition que Constantin excita au plus haut point en sa faveur l'enthousiasme des chrétiens en faisant placer la croix sur ses étendards.
10. Mort de Haximin (313) f défaite de Llclnîaa (314). — Licinius, le successeur de Galère, avait en même temps vaincu Maximin, qui s'empoisonna (313). L'empire n'avait donc plus que deux maîtres : Licinius en Orient, Constantin en Occident. C'était trop, d'un encore ; ces princes ambitieux et perfides ne cherchèrent qu'à se renverser l'un l'autre. Licinius fomenta une conspiration contre son rival, qui, en réponse, lui déclara la guerre (314), le battit et se fit céder la Pannonie, la Dalmatie, la Dacie, la Macédoine et la Grèce.
11. Hort deLicinins (384). — La paix qui suivit dura deux années, que Constantin employa à mettre l'ordre dans l'administration et qu'il utilisa pour sa gloire et sa puissance par une victoire sur les Goths, dont 40 OOQ g[|ierriprs entrèrent à son service, sous le pom de fœderati. Sous prétexte de protéger les chrétiens
que persécutait son collègue, Constantin l'attaqua : lidnius fut battu (3 juillet 323), et poursuivi à Byzance, à Ghalcédoine, où il éprouva une seconde défaite qui l'obligea de se livrer dans Nicomédie au vainqueur. Constantin lui ôta la pourpre, mais promit de respecter sa vie : quelque temps après, il le fit tuer à Thessalonique (324).
CONSTANTIN; TRIOMPHE DU ' CHRISTIANISME
I. Constantin seul empereur (323-337). — 2. Triomphe du christia* nisme. — 3. Ëdit de Milan (313) ; faveurs accordées à TÉgHse. ~, 4. Hiérarchie de TÉglise. — 5. Rôle politique. des. évoques. — 6. Respect de Constantin pour les évéques. — 7. Heureuse influence du christianisme. — 8: Les ddnatistes et les ariens. — 9.'*Concile de Nicée (325). — 10. Fondation de Constantinople (329). •-* 11. Divisions administratives : préfectures; diocèses, provinces. — 12. Séparation dés fonctions civiles et des fonctions militaires. — 13. Noblesse administrative. — 14. Accroissement des dépenses publiques. — 15. Impôts. — 16. Exemption de la noblesse, surcharge des curiales. -^17. Diminution du nombre des propriétaires; accroissement de la classe des colons.— 18. Dernières années de Constantin.
i. Constantin seul empereur (3123-33 7)* -— Après dix-sept années de désordre? qui avaient couvert l'empire de sang et de ruines, Constantin se trouvait seul maître de l'empire romain. »
Ce prince, qui fit asseoir le christianisme sur le trône impérial, a été l'objet des jugements les plus contradictoires, exalté par les uns, représenté par les autres comme un nouveau Néron. Aux yeux de l'histoire impartiale, Constantin ne reste un grand prince qu'à la condition ^e garder aussi la responsabilité d'actes coupables. Sa conduite perfide avec Licinius; sa cruauté envers les princes francs Ascaric et Régais, qu'il fit jeter aux bêtes dans le cirque de Trêves; le mênîe supplice infligé à des prisonniers bructères ; le meurtre de son beau-père Maximien, certainement coupable, mais dont il aurait dû respecter l'âge et les anciens services; la mort de son propre fils Crispus, qu'il sacrifia
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peut-être à la haine d'une marâtre ; celle enfin de son épouse Fausta et de tant d'autres victimes de ses soupçons, montrent avec quelle facilité il versait le sang. L'ambition, l'intérêt personnel, furent ses premiers mobiles, et, si la morale du christianisme le toucha, si, ^n la faisant triompher, il crut faire triompher la vérité, jious devons reconnaître que Cette morale eut assez peu d'influÂsae aur aa 4onduita, et qu^l vit «urtout dans le christianisme un instrument de puissance, un moyen pmif f'éltt^ar au-dag^us d» »^ adv^Fwr^s, I^a f^ieétiânji étant pis d'avoir dans l'ampira la majorité, ae déelarer pour e«Xj c'était jnettre de son côté unp fq^rcç imm^i^ap.
9, f H0m#ii# 4ii fii?toUiiiil««iP* — Le pag^pi^m^y élH)iceme«t U6 aux iotûtutioiMi républioainea, avait aubi la déeadeneede eaa institutiona. Depuis longtempales peu-
!)}§§ çfQ Retournaient avep dégoût dç ce? croyance^ puéfi- 0i ou boAt^ui^Q, La philosophie de Thrasea» d'Spictète el da Marft Aurèla, pouvait 6aiiv0fiir à qualq^a lunas d^éUte, maie la masse, ne trouvant nulle part aut&ur d'elle de soulagement pour les douleurs morales ni de saines réponses à toutes ses incertitudes, avait demandé au christianisme les consolations et les espérances qu§ seul il pouvait donner. Tout autour de lui, les yieux cultes tombaient ; les oracles s'étaient tus, accusés par' les païQUs eux-mêmes d'imposture [i^nomaûs) ; les temples dès dieux restaient déserts^ et Içur cult^, leurs mytn'es, étaient livrés aux impitoyables sarcasmes de la s^tirp fl^uçien). Ceux qui demeurèrent fidèles au vieux système mreiit contraints de le modifier profo|idément ; ils se formèrent une doctrine qui, respectant assers peu l'ancienne religion de l'fltat, accepta le^ dieux de tous le^ cultes et de tous les pays. Hadrien ftivorisa cette doctrine, qui ?e développa soué plusieurs empereurs, surtout sous Aleta^idre Sévère, Ghillien et Julien, dont nous parler0)[iB bientét. Mais vainement les néoplatoniciens voulu1:^Êntptetldre au christianisme sa mprafe, mêppie quelque partie de goti dogme, pour en décorer leur culte dépadé: cette féhldtlr^ d^unir des élémenls foeorapatibles devait
Xi' .
êtro et ftit impuis^d^tQ. X^ea peuples, îpÂ pe. pouwlf ni suivre leç philosophas! dan9 les iiveomprâbeAsiUe&i dé« tourg de ces systèp^ea obscurs et qui Fe^ttûeut saua r«» Ugiou, ssku^ çonsolatious, courureut m çhristiwaijmie, qui leur ouvrait un oiel uouveau.
Jjucieu se rit fort des étranges prosélytes que oe culte trouvait. Mais ces pauvres, ces infirme», ees esclave», que k société païenne repousse et que k société ehréw tienne i^ppclle df^ns son sein^ qu'elle secourt dans leuni misères, qu'elle soukge dî^ns leurs souffrances, qu'elle feit hemmes en leur montrant que la dignité humaine est, non d^U9 la- condition et d^ns les rioheases, msis dans la vertu et la charité i qu'elle régénère enfin, en les anin)^nt ^'^^ pieux, enthousiasme par l'immense espoir d'une vie meilleure où tous, devenus ^^ux, seront Téçompen^és selon leurs mérites j tous ces réprau.^ vés sont rimwense majorité dans Tempire, c'est pour eu3ç qu'est venue h bonnenauvelh. Gomme Jé^ua-rChrisI, TÉglise dit î « tai^se? v^uir à moi les petits enfanta » et les faibles, en attendant qu'elle triomphe des forts par la supériorité de son dogme* Jamais le monde n'avait en-r tendu ces voix venant du cœur, et il se découvrit tout un côté nouveau de rhumauité jusqu'alors oaché sous les déclamations vaines et froides des rhéteurs et spuslalogique étroite, wde et. si souvent inutile des philosophes. Jua% qu'hors il n'y avait guèr^ eu, excepté dans lôs dernier» stoïciens moralistes, qu'esprit ou matière, orgueil de^ l'intelligence et sensualité, Au souffle de l'Évangile, le cceur de l'homme s'ouvrit comme celui du ûhrist, et il s'en échappa tous les doux sentiments, toute9 les bonnes passions» la charité, l'«imour, la chasteté, l'humilitô et l'abnégation, Au culte de l^ vie et de ses groasieraplai-. sirs succéda lo culte de la mort, parce qu'à la fin de cet exil ici-bas, sur une terre d'épreuves, les chrétien^ voyaient la réunion a,vec Dieu et les joies éternelles.
Aussi le christianisme fit-ril de rapides ptogrès, malgré les cruelles alternativaP de paix et de guerre par les* quelles Iq gouvernement impérial le fit passer, depuis
la première persécution de Néron, en 64, jusqu'à k dernière et la plus cruelle, celle que Galère fit ordonner aousDioclétien, en 303. Mais saint Gyprien estimait les persécutions utiles pour maintenir les fidèles dans la pureté de la foi et des mœurs : le sang des martyrs, disait TertuUien, est une semence de chrétiens. La religion de Jésus-Ghrist, en effet, malgré les bourreaux, se répandit dans toutes les provinces : les philosophes eux-mêmes y passèrent (Modestus, Aristide, Minutius Félix, Hermias, etc.), et les Barbares qui envahissaient . les terres de l'empire furent conquis par elle. Longtemps avant Constantin, du Gange à TAtlantique, elle comptait des millions de fidèles, unis non-seulement par les liens d'une commune croyance, mais par ceux d'une organisation qui faisait des chrétiens une société à part 4ans la grande société romaine. Cette communauté comprenait au commencement du quatrième siècle une minorité énergique, au sein de laquelle se trouvait presque toute la vie spirituelle du monde d'alors. En voyant sa force, Constantin-, sans doute, se décida à la protéger. Il donna la paix aux chrétiens, ceux-ci lui doimèrcnt l'empire.
Cette intelligence delà force des chrétiens n'appartint pas, à cette époque, exclusivement à l'habile héritier de Constance Chlore. Quelques-uns de ses adversaires comprirent quel poids jetteraient dans la balance ces hommes qui, alors que la plus complète anarchie régnait au sein de la société païenne, seuls avaient une forte discipline, une hiérarchie sévèrement ordonnée, des synodes, surtout une vie, des idées, des croyances communes. De la Bretagne aux rives de l'Euphraté, un chrétien, voyageant avec une lettre de son évèque, trouvait, sur toute la route, aide et protection. Secouru, s'il était pauvre, soigné, s'il était malade, il rencontrait -partout des frères; un signe lui servait de parole, et sans se comprendre ils s'entendaient, car, malgré la diversité des langues et des paySy ils ne formaient tous qu'une seule famille. Leur plus cruel persécuteur, Gralère, crut nécessaire de les
ménager; quelque temps avant sa mort, il révoqua les édits de persécution qu'il avait obtenus de Dioclétien, et mit ainsi un terme aux souffrances que depuis deux siècles et demi l'empire infligeait à l'Église. Maxence aussi proclama dans Rome la tolérance, mais sans la ^ pratiquer, tandis que les chrétiens de la Gaule, de la Bretagne et de l'Espagne, qui avaient déjà trouvé un protecteur dans Constance Chlore, tournaient, avec tous les fidèles de l'empire, leurs regards et leurs espérances vers cette cour de Trêves, où l'impératrice Fausta, sa mère Eutropia et surtout la pieuse Hélène, mère de l'empereur, appelaient sur le nouveau culte la faveur du prince. . .
3. Ëdit de Milan (313) |. faTenrn^ «ecordées h l'Église» — Ce fut dans Son expédition contre Maxence que Constantin se déclara hautement le défenseur de la foi chrétienne. En l'année 313, il donna, à Milan, un édit de tolérance; mais, tant .que vécut Licinius, adorateur des faux dieux, il conserva des ménagements pour les païens. En 321 il accorda à l'Église la faculté de recevoir des donations et des legs ; lui-même la combla de dons aux dépens du patrimoine impérial, et lui «n garantit à perpétuité la possession. Il transmit aux prêtres chrétiens tous les privilèges dont jouissaient les pontifes du paganisme, c'est-à-dire le droit d'asile pour leurs temples, et pour eux-mêmes l'exemption des charges publiques, des corvées et des impôts. Le moindre clerc ne . put être mis à la question, et le repos du dimanche fut prescrit, grande faveur pour les esclaves. D'une part, il lavorisa les conversions en donnant toutes les places aux chrétiens, et en accordant, des privilèges aux villes qui renversaient les autels des idoles ; de l'autre, il essaya d'éteindre l'idolâtrie, d'abord par des exhortations adressées à ses peuples, dans de nombreux édits ; plus tard, . quand le christianisme fut partout- triomphant et qu'il n'y eut plus de soulèvement dangereux à craindre, par des ordonnances sévères qui, excepté à Rome, fermèrent les temples et renversèrent les idoles, sans toutefois
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^u'oA Tdîftât le eettig dô eeux qui rêstèi^ènt attâithès à l'ancieû Culte.
4. Klé»ikk>clité di» l*Ëgkltte. ^L'Êgliiâe avait )làtu^eIlôment Hccepté pôut soti àdmitiistratiôa les divisioûs àdttiittisttatlves de l'empiré. Châcpie cité, avec son teri*iloif«, devint un diocèse; chaque proviUce politique fut tine prOi)ince ecétésias tique, A la tête du dîoeêse était ttft éi)êqne; à la tête de k pt'ôviiice Un archevêque on fnétropolitain. Quelques évêqueë de grandes cités , COmtne Ahtioche, Alexandrie, Gonstâritinôple, Jérusalem, etc.. avaient le titt-e de primate ou patinarthes. Audessus d eux s'élevait le successeur du chef des apôtres, de saint Pierre, l'évêque de la ville éternelle.
Les évêques, élus ou acceptés par chaque Communauté Chî^étienne comme chefs spirituels, et consacrés dans là J)lénitude du sacerdoce par les évêqUes des auttes diocèses de Ift province, étaient aidés dans leurs fonctions pat les anciens ou prêtres^ les diacres et les sous^îacreêy les curés furent institués plus tard. Plus s'étefidftif le champ défriché déjà par les pieux ouvriers du Christ, plus le nombte des travailleurs avait dfi s'ftccfoître. Ils formaient maintenant uù corps nombreux qu'on appelait le clergé , c'est-à*dire la part du seigneur.
S» ttôlii p«lllli|ué ded évé^oës. *^ Une gt*ande place dans la société civile devait naturellement être faite aux chefs de la nouvelle société religieuse. Pour soustraire les fidèles à la dangereuse nécessité de poMer leurs contestations devant les tribunaux païens, lés évêques s'étaient chargés de la conciliation des procès. Constantin fit de cet usage un droit ; il ordonna qu'en matière civile les parties pussent se soumettre à l'arbitrage des évêques, et que lés décisions de ceux-ci aul^ient force de loi* Les gouverneurs des provinces reçurent l'ordre de Veiller à leur exécution.
Les évêqueâ n'étaient doUc plus seulement maîtres dti culte, mais, jusqu'à un certain point, magistrats publics. Dans les dernières années de l'empire, ils deviefi-
drmt les eheitf Téiit&bleg d«8 eités soua-le'likie de dé^
f^HêeUrs deêvUleê,
. •« ]|»9p««i de G«»ftlik«ilil p^mt Ué étéqmèiàé «*•
Ck>àètantiii Mgme&ta le respee^) doat let dut^umemt kB fidèld8 ^ar les égarde qu'il l^uir témoigna» I) 1m admit dans sdli palais^ auprè» de sa p^rsonn^, da&s ton dortégb habituel^ et &u eoaeile d# Nicée il ne Toului jamaî« 9'»»*- 8««i]r qu'après y avoir été invité par l'asaemfléo efttièvt^ S'il ne se décida à recevoir lui-mêm« le baptéiâd qu'à aoti lit de mort, il prouva son zèle par les lois qne nous af e&s f apportées plus haut^ par le choix qu'il fit da î^a^tanea*, le dieéron Chrétien^ pouf précepteur de son fils Grispua^ pAr la déférence pour tous lea désirs de sa mèfe.Hélèn«, ddnt il Seconda la pieuse ardeur lorsqu'elle entreprit dé retrouver en Palestine la croix de Jésus et de purifier las lieui saintSi
Vs Héii»eiia« lafliieiieë Hli «liMa«l**i«ifMl» «^ îi'bétt'^ reuse influenea des doetânea chrétiennes se fit bientôt «eûtirdansla législation et dans le gouvdrnementi Gon*- Btantin proscrivit les combats de gladiateurs^ défendit le fouet et les tdrtures à l'égard des débiteurs insolvables de l'Stat^ et lui^ qui faisait Jadis jeter ses prisonniei^s 4111 bètes de l'amphithéâtre, il promit une somme d'ar^ gent à ses soldats pour chaque ennemi qu'ils lui simèn^ raieUI vitanta Le malheur des temps avait fait tombât m, désuétude l'institution alimentaire das Ântonini : Gonstantin la rismplaça par la charité légale; sottirent des pauvres abandonnaient leurs infants nouveau-^néa : il ordonna d'apporter aux officier» impériaux 6e«ix qu'on né pouvait ùourrir^ et les parents recevaient dès hj^ts^ des vivres ) dea aumônes en argent. Les néceBsiteuXi^ lai vôuves^ las orphelins^ furent secourus | des hôpitaux ii'élévèrent pour donner asile aux malades ^ et Us pri« sOnniers ne furent plus abandonnés sans eonaolatioÉ ni secours au désespoir ou au vice»
Le grand principe que le christianisme apportait %ï dans lequel toute la civilisation de l'avenir était déposée #n genâe^ l'égalité morale et la fraternité humaine^ était
incompatible avec le maintien de Tesclavage. Mais le christianisme n'avait pas mission de bouleverser violemment la société civile. C'est assez pour lui d'avoir rendu les affranchissements plus nombreux et d'avoir adouci le sort de l'esclave en montrant que celui-ci était devant Dieu l'égal et le frère de l'homme libre. L'Église, qui ramenait sans cesse vers le ciel la pensée des fidèles, et qui déjà avait ses solitaires et ses moines, devait honorer, comme un détachement des affaires du monde, le célibat qu'elle demandait à ses ministres. Constantin supprima la loi Pappia-Poppœa , conçue dans un esprit opposé. Mais en même temps le mariage, lien social et institution d'ordre, fut régi par une législation qui devint de jour en jour plus sévère et qui devait lui rendre sa dignité.
8. Les donatistes et les ariens. — La religion chrétienne étant devenue la religion de l'État, il importait au gouvernement lui-même que la paix régnât dans l'Église. Les donatistes l'avaient troublée. En 311, Caecilianus avait été élevé au siège épiscopal de Carthage et avait reçu l'imposition des mains d'un évêque qui était du nombre de ceux que l'Église avait flétris du nom de traditores, pour avoir livré, durant la dernière persécution, les livres saints, afin de sauver leur vie. L'évêque Donatus, qui voulait rejeter de la communion des fidèles ces hommes dont le zèle avait faibli, refusa de reconnaître l'élection de G?ecilianus. Toute l'Église d'Afrique se partagea entre eux. La paix publique fut troublée par ces querelles que le gouverneur de la province ne put apaiser. Pour y mettre un terme, Constantin cita Gsecilianus et Donatus à Rome. Ils comparurent, le 2 octobre . 313, devant le pontife romain, entouré de dix-neuf évoques italiens. Mais les deux adversaires ay^nt continué leur querelle, un nouveau concile fut réuni l'année suivante à Arles. Les donatistes, condamnés, en appelèrent à l'empereur, qui prononça contre eux et employa la force publique pour les contraindre à l'obéissance. Ce moyen réussit mal : une guerre éclata en Afrique,
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qui, arrêtée par Constantin, recommença avec fureur après sa mort et continua de désoler cette province jusqu'à rinvasion des Vandales*.
L'hérésie des donatistes n'attaquait point le dogme : celle d'Arius le mit en péril. Ce prêtre d'Alexandrie niait la divinité du Verbe, x et soutenait que la nature du Christ n'était pas de la même substance que Dieu, mais d'une -substance analogue. Cette doctrine, qui voulait expliquer le mystère de la Trinité, détruisait l'unité même de la Trinité chrétienne et conduisait au pur déisme. De la religion on retombait dans la philosophie : celle-ci avait assez montré son impuissance.
9. Concile do Nleée (sikb). —Constantin, pour mettre un terme à cette querelle qui agitait tout l'Orient, convoqua un concile œcuménique à Nicée, en Bithynie. Trois cent dix-huit évêques, prêtres ou diacres, répondirent à cet appel et tinrent les premiers états généraux de la chrétienté. C'était un grand spectacle que celui qui était offert par ces vénérables personnages, dont quelques-uns portaient encore la trace du martyre, discutant les plus grandes questions ^que l'intelligence humaine puisse soulever, et arrêtant le symbole de foi que TËglise catholique, après quinze siècles, professe encore.
Il était ainsi conçu : « Nous croyons en un seul Dieu, Père tout-puissant, créateur de toutes choses visibles et inviçibles, et en un seul Seigneur Jésus-Christ, Fils unique de Dieu, engendré du Père et consubstantiel au Père ; par qui toutes choses ont été faites au ciel et sur la terre; qui, pour notre salut, est descendu des cieux, s'est incarné et fait homme, a souffert, est ressuscité le troisième jour, est monté aux cieux, et viendra juger les vivants et les morts. Nous croyons aussi au Saint-Esprit. Quant à ceux qui disent : Il y a eu un temps où il n'était pas, ou qui prétendent que le Fils de Dieu est d'une autre substance, la sainte Église catholique leur dit ana-
1. Les circoncelUons, sortis des donatistes, Interprétaient TÉvangile dans le • sens de Têgalité sociale ; ils brisaient les chaînes des esclavesy partagaient les Mens des maîtres, libéraient les créanciers, etc. : de là une guerre saurage.
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thème. » ïôtis les évêqplêS felgfifefêjit 6e gyt&iiole, « Constantin i^enàçà dé là déportation et de 1*6111 fieul (fâ refuseraient d^l'accepter.
te éôûdilë m âù&6i le jôuf de k Pallié atl diffiâilcfae dui suivait la Jîleîhe luiie la plus tâppî'ôchêe de l'éqtiiilOSe du pHtitemps, et at-î'êta ^ngt ttnôm du f ègleS géûéfate dé difecifiline.
de cofiéile méiiiôî^ablê, qui aVâit précisé le dogffle et âffèté là discipliné,, ë'étaiit feépâré, reftpefëuf èt5tMt i tbUteé les Ëglisëé, « pouf qii^ellès ëe ôônfôrmâésetltàk vôloûtê de Dieu, étpriméé pat le Coildle, h et publia tift édit (jui ôf-dôtiiia de déttuire léè liVWs défe ariens ; ttt autf e soumit lés panisans du gectaif e à pàjrët tlfife âpitatiôH décuple. Cependant, quelmiës aunéëfe apî-èé, TeinterëUi»^ cédatlt aût sollicitations de Sa feœuf , i»àppëlfc Anus dé Tejtil et le soutint coiitré lès élbcjueiites accUsâtioits dé l'âtchevèqUé d'Alexandrie, Sâitit Athafiâsë. LliéféfeiàrcJUê inôUrut ëii 33è, ttiâiS éa dôetrfnë Itti dtirtêcUt et ttôuma lotigtétupâ Tempite SoUs lés fih de ÛôMtaiitifi.
10. l-oiiâailo& dé toa&tâmiiktfiptë (dft»). ^ Ia rêtolutioti était acheyée dails Tordre fëligiêUX; le christianisme dëtèUait lé culte ddmitiaUt dans Fefflpîte, ftit immense et dont les CoiisécfUèiices dufëtit tdujottfs. tjfi, dé ses jfêsultats les plus itnmédiats devait "étfè iili eha&genieut cbUiplet datis le gbuverUëtnetit : Oottstantifi né fé*cula pas déVaUt ce grand labèUi*. Sa politique se tfdtttAit efi eêia âusëi d^àccord avefc ses Ci'oyàtlces. DiOclétién, èfl ëÔet, ii*avait (jU^ébauché Totgâtiiâatidli noUvëlfe^ (|Ui, pour lûettfe Un terme aUï révolutions causée^ pftf h despatismé dés soldats, devait faire enfin prtvaloit Tôft dré dtil SUï Tordre ttiilltaitë. Pt\lt ôomîtieiiëéi', Oôn- Stautiû renia Rômé, pleine eUcof ë de séô Souvenirs téputlieainS et de seS diéui, ddût il Uë tdulàit plus. Aprfcè lui avoir laissé pout adieux TatC dé tridftiphë tpil pdrtô sôfi flôtn, il alla fofldéf utië auttë capitale suf les hords duîBosphore, entre TEurope et l'Asie, dans la plus admirable position qu^Une grande Ville pUisSë ÔCCUpër. Gohstautinople s'élëva sUr Tëmplacemeut de Byfiuiee, asstt
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loin des frontières orientales pour ii'avoir-pfelô trop à éraih-
àt$ les atta^ei^de l'^nnemi^ assez prèe d'elles pour h^
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surveiller mieux et les -défendre. Le site était si bien choisi que Finyasion passa, durant dix siècles, au pied de ses murs, avant de l'emporter. Les constructions commencèrent en 326 ; dès Tannée 330, Constantin consacra la nouvelle cité comme capitale de Tempire. Il y établit nn sénat, des tribus, des curies, et y éleva un Gapitole^ consacré non aux dieux de l'Olympe, maintenant détrônés et morts, mais à la ^cience ; des palais, des acpieducs, des thermes, des portiques, un milliaire d'or et onze églises. L'emplacement offrait sept collines : il le divisa, comme à Rome, en quatorze régions. Le peuple aussi y eut des distributions gratuites ; l'Egypte y envoya ses blés, les provinces leurs statues et leurs plus beaux monuments. Rome, délaissée de son empereur, de ses plus riches familles, qui allèrent s'établir là où vivait la cour, « s'isola peu à peu au milieu de l'empire, et, tandis qu'on se battait autour d'elle, elle s'assit à ombre de son nom en attendant sa ruine. »
i i • Divisions administratives s préfeetares, tllneèses» provinces. — L'empire fut ensuite divisé, comme il l'avait été sous Dioclétien, fen 4 préfectures, et cellesci en 14 diocèses, renfermant 120 provinces. La préfecture d'Orient eut 6 diocèses : Orient, Egypte, Asie, vicariat d'Asie, Pont et*Thraçe, renfermant 49 provinces. La préfecture d'Illyrie eut 2 diocèses ; Macédoine et Dacie, renfermant 12 provinces; celle de l'Italie 3 : Italie, Illyrie et Afrique, 30 provinces ; celle des Graules 30 aussi : Espagne, Gaule, Bretagne, 29 provinces. Chaque province renfermait un certain nombre de cités.
iS. Séparation des ffonetlons ei viles et des fonetlons militaires. -— Les préfectures étaient administrées par les préfets du prétoire, correspondant avec les ministres de l'empereur et investis de tous les pouvoirs, civils; lés diocèses par des vice-préfets ou vicaires, subordonnés aux préfets; les provinces par des proconsuls, des consulaires, des correcteurs et des présidents char-? gés, sous la surveillance des vicaires, de tous les rap-
ports du pouvoir avec les habitants de l'empire. Aucun de ces magistrats, même le préfet du prétoire, n'avait l'autorité militaire. Celle-ci appartenait au rhagister utriusque militiœ ou généralissime, qui avait sous ses ordres les magistri peditu/m et equity/tn^ lesquels, à leur tour, commandaient aux comtes et aux ducs. Le principe de la nouvelle organisation était donc le démembrement des provinces, comm» celui des commandements, et la séparation des fonctions civiles et des fonctions militaires, afin que les deux ordres de fonctionnaires se fissent l'un à l'autre équilibre, et que chacun des agents de l'autorité publique, réduit à un pouvoir restreint, ne trouvât plus les facilités qu'avaient les puissants gouverneurs d'autrefois- pour se révolter. Mais cette administration compliquée allait devenir bientôt tracassière en voulant incessamment se montrer et agir là où les ' rares agents de la république et des premiers empereurs ne se montraient et n'agissaient jamais. Cette intervention continuelle eût seule suffi à la rendre oppressive et odieuse.
L'armée active n'était plus guère composée que de Barbares, surtout de Germains. Ces troupes mercenaires furent placées le long des frontières. Les légions, réduites à 1500 hommes, allèrent tenir garnison dans les villes de l'intérieur. Lespa^a/ins, qui formèrent la garde particulière de l'empereur, furent les mieux payés et les plus honorés. Dans son désir d'affaiblir les chefs militaires, Constantin sépara encore les deux armes de l'infanterie et de la cavalerie, dont il fit deux commandements distincts.
Ainsi, pour parer à un mal, il en faisait naître un autre. Les premiers empereurs avaient donné la prépondérance au pouvoir militaire sur le pouvoir civil. Constantin fit le contraire : il abaissa, il dégrada l'état militaire ; il relégua les chefs des soldats au dernier rang de la noblesse qu'il constitua, et cela dans un temps où les ennemis du dehors allaient devenir plus menaçant» que jamais.
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hiénrehiquement âiviaéfta, doiuièi^nt à oau qui eo étiûept investis dûs titrça de nobleasQ ptiiioAiiello et non innsmiisible. Lea consuk, les p?éfotB ^\ lea sept mivi»* très s'appelaient les iUwtrèa; les proeonsols, les ^e«i« pes, les comtes, lea dues, étsient â/)eela&i7es; les coosu^ laires, les correcteurs et les présidents étaient ela0is^imi, J\ y eut aussi des pepfeùiisswm et àm 0greffii, I^os prinoes de la maison impériale avaient le titre de noM« Kssimi.
Cette divine hiérarcbie, oomme on IH^ppel^ dans la langue officielle, cette armée de fonctionnaires, augmenté* rent Téelat de la cour sans augmenter la force du gou-* yemement. H fallut des traitements pour oe personnel immense, qui s'inquiéta bien plus de plaire au prinoe que de travailler au bien public, et les dépenses s'ae<^ crurent démesurément^ au 'moment où FÉtat avait plus, que jamais besoin de toutes ses ressources pour ses armées, pour ses routes, pour ses forteresses des &ob« tières. Il fallut donc demander davantage à Timpôt, quand la misère générale, résultat des désordres de l'a* narchie militaire et des pillages des Barbares, de la dé<« cadence de l'agriculture, s'était répandue jusqu'au oeeûr des plus riches provinces. Alors commença entre le £ae et les contribuables une guerre pleine de ruses et de violences, dont une des conséquences fut d'irriter la popu« lation et d'éteindre jusqu'aux derniers restes du patrio» tisme.
IS. Impôts. — La plus odieuse des impositions était l'impôt foncier, capitatia, La somme due pi|r chaque province était détermmée par {'empereur (indicabatur^ de là indiotio) d'après un cadastre revisé tous les quinio ans, et on comptait non* seulement les terres, mais les esclaves, les colons et les troupeaux qu'on avait trouvés sur lés domaines. Il y avait aussi la eapiiaiio plebeia^ imposée sur les artisans, les journaliers, les colons et les esclaves, dont la taxe était payée parles maîtres. Vaurum
ImtPoky h iustralis collatiQ (m h chrysarayrey était le?é 9ur U comm^vcG et Tindu^tria avec tant de ngucsur, qm J# pjfti; pauvre artisan le payait, Vai^rum cmona^ rium, autrefois vgloataire quand le» cités envoyaient awf consul» ou aux empereur», en des ocpasions solen* neUe«, de9 couronne» d'or, était devenu un impôt oWigfttoirer
4 ees ressource» il feut joindre une, taxe particulière sur les sénateurs, les produits des domaines impériau^i ce aue donnait le monopole de la fabrication de*s armes et 063 éioiEfe» de soie, de lin et de pourpre, le revenu des mines et de3 carrières de marbre et de pierre, lea droits de douane et Tirnpôt sur les objets de consommation, le vingtième sur le prix des esclaves affranchis, le vingtième des héritages et les confiscations*, etc^
ewlfiiefi, .^Constantin déclara le clergé libre d'impûts; les militaires avaient pareille exemption. Toute la no^ blesse de cour, tous les gens du palais, furent aussi libérés des charges munieigal^s. Les çrofesseura d'arts libé' raux, les médecins, eurent complète immunité. Tout le poids des charges publiques retomba donc sur les pro-» . priétaires du sol et les habitants des villes. Les notanles [çurial^, décurions), choisis d'après un cens déterminé, composaient une corporation héréditaire, et la loi avait établi entre eux solidarité pour les charges et les redevances municipales. De sorte que, s'il manquait quelque chose à la contribution due par la cité, c'étaient eux qui la complétaient.
tV. Diminution du nombre^ des propriétaires!
aceroissement de la eiasse des eoions. — Les maux qui accablent les curiales iront croissant avec les malheurs et les désordres de l'empire! Le nombre des propriétaires diminua donc tous les jours au profit d'une classe nouvelle qui avait été à peu près inconnue à l'antiquité et qui formera la grande majorité de la population au moyen âge, je veux dire les colons ou paysans attachés à l'exploitation d'un bien-fonds, ni tout à fait
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libres ni tout à fait esclaves, serfs de la glèbe, comme on dira plus tard, vendus avec la terre (ju'ils cultivent, à condition cependant que l'acheteur, si le fonds est divisé, ne séparera pas le père des enfants, Tépoux de la femme. Libres de la plus grande partie des charges publiques, exempts du service militaire, ils multiplieront tout à Taise et verront leur nombre s'accroître de tous ceux que la misère forcera de renoncer à une liberté onéreuse.
18. Derrières aanées de ConstantlM. — Ces trois grands faits : l'établissement du christianisme comme religion dominante dans l'empire, la fondation de Constantinople et la réorganisation administrative remplissent tout le règne de Constantin. Depuis la chute de son dernier compétiteur, Licinius, en 323, jusqu'à sa mort, en 337, on ne trouve dans son histoire que les sanglantes tragédies du palais impérial, où furent mis à mort, par ses ordres, son fils Crispus, l'impératrice Fausta, nouvelle Phèdre, et le jeune Licinius, enfant de douze ans. Des ambassades des Blemmyes, des Éthiopiens et des Indiens, un traité avec Sapor II, qui promit d'adoucir la condition des chrétiens en Perse, et deux expéditions heureuses contre les Goths et les Sarmates (332), firent diversion à ces malheurs dômes* tiques.
COMMENCEMENT DE LA GRANDE INVASION
1. Trois empereurs et trois empires. — 2. Mort de Constantin II (340) et de Constant (350) ; usurpation de Magnence et de Vétranion . — 3. Constance seul empereur (353); Tarianisme; mort de Gallus (354). — 4. Usurpation et mort du Franc Sylvanus (355). -^ 5. Julien en Gaule (355-360) ; ses succès sur les Alamans et les Francs. — 6. Julien proclamé empereur par ses soldats (360). — 7. Julien empereur (361-363) ; dernier effort du paganisme. — 8. Jovien (363). — 9. Valéntinien en Occident (364-375) et Valens en Orient (364-378). — 10. LesGoths convertis à Tarianisme. — 11. Commencement de la grande invasion : entrée des Huns en Europe. —
Destruction par les Huns de l'empire des Goths
13. Les Visigoths passent le Danube (376). — 14. Bataille d'Andri* nople (378).
t« Trois emperears et trois empires. — Gonstantin commit la faute en mourant de partager Tempire entre ses trois fils et quelques-uns de ses neveux. Les soldats, excités sous main, massacrèrent deux frères et sept neveux du dernier prince. Gallus et Julien furent seuls 'épargnés. De^ trois fils de Constantin, Constance eut rOrient, Constant la préfecture d'Italie, Constantin II celle des Gaules.
ft. Mort deConstantln n (840) et de Constant (8S0)t «ssrpatlon de Maf^n^enee et de Vétranloii. — Constantin II, mécontent de sa part, voulut enlever l'Italie à son frère Constant et périt dans une bataille près d'Aquilée (340). Le vainqueur passa aussitôt dans la Gaurie, que les Francs avaient envahie. Deux années de guerre ne purent leur arracher la Belgique, le pays des Bataves et le nord de la Gaule, où ils restèrent établis. Getjte
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honte amena un soulèvement. Des gardes proclamèrent àAutun, en 350, Magnence, Franc d'origine; et Constant, atteint dans sa fuite vers TEspagne, fut tué au pied des Pyrénées. Les légions d'Illyrie, profitant du fchaos qui recommençait, proclamèrent aussi leur vieux général Vétranion. Mais Constance, arrivé avec une nombreuse armée, le trompa par de fausses négociations, lui débaucha ses ttoupes, puis lui donna Tofore de déposer la pourpre en échatige d*une pension annuelle dont il alla vivre dans le repos et l'obscurité. Ce succès en promettait d'autres sur Magnence. Maïs k néeessilé de contenif les Perses força Constance de tirer de la retraite où il le faisait élever son cousin Gallus* Il le nomma César et lui confia le soin de continuer la guerre malheureuse qu'il avait jusqu'alors soutenue contre Sapor. Tranquille un moment dé ce c6té, il marcha contre l'usurpateur et lui livra la Bataille de Mursa, en Pannornie, que la défection du Franc Sylvanu» lui fit gagner (351). Magnenee recula ju8€[u'en &aule, oè, abandonné de tout le monde, il fut réduit à fee jeter sur son épée (353) . La Gaule, l'Espagne, la Bretagne même, firent leur soumission^
S. C«li8taiiee sevl eaiper«iif (8SS)t l'aiteirfsBie i M0Pt ûe Qtiuu (31(4). -^^ L'eppire se retrotivait encore une fois sous un seul maître; mais le timide et soupçonnetix Constance se laissait gouverner piar les femmes, les eunuques et les flatteurs. Lifvré tout entier aux querelles religieuses que soulevait l'ariamsine (voy. p, 420), sans avoir lui-même une foi bien certtdne «i bien vive, il vit se préparer en Orient une nouvelle révolte. ôaUits vo«ikit Ife titre d'Âuguete. Rappelé de l'Asie par de flatteuses promesses, il fut eeiiduit à Pola en I»* trie et décapité.
4. lJii»r|^aU#ii et iii#vt ém Frime Sylvanil» (S8S). -»-^on frère Julien fut épargné. Après être quelque tempe resté so«>s une surveillance sévère, il fut envoyé à Athènes, où il put s'abandonner libremieni à son ^oût potts l'étude^ et »e faire iaiitier aux do(Miri«ie& p4«toni-
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ciennés, Au Bôùf dé quatorze âiois 6n iè fap|)eîa à îâ cour. La causé (Je cefté fortune qui ïuî févenàif éfâît encore lés èmfcafrâs dé Constance, i'nabîlé général ÈyU vanus, qui résidait à Cologne, dû ses lîâisoriô avec iéli Francs Fàvâient rendu suspect, cràigriàni lés vèrigéânceè impériales, n'avait eu d'autre parti Jour sauver sa ïetè que de se faire ïui-riiême proclamer empereur (â55) . tjfsinus, secrètement envoyé par Constàhce,- vint à Côl<firgnè. accompagna de î'îïistorien Ammien MarcéïJîn et pré|)âfa par de sourdes intriguea| la chute de Sylvànus, qui. àfràché d'une chapelle chrétienne où il s'^kît féfùgiêy fui masBaéré par des soldats payés pour ce ineùrfré.
5. Julien ^n GaaIe(3é5-3èo)i ses sneeés sautes AlamaMs et les FraAes. — L'usurpateur était renversé^ mais Constance se senfit encore une fois incapable ae gouverner seul l'empire. Il crut que là présence en fiàùlé d'un prince de la maison impériale pourrait seule inettré un terme aux contiriueîle^ révoltes qui y écïataieât, et. qu'il resterait ïiire ainsi de tourner son attention Vers 1 Orient, ou les Perses redevenaient menaçants. Constance, rappela donc Julien d'Athènes à Wtilan, lui fit. épouser sa sœur fiel ène ei le chargea dé déïîvrér' l'a Cfàule ttes ravages des Germains, qui favaiént envahie après îâ fîR)ff deSylvanus.
Les É^rancs avaient pris Cologne, les Alàiiâns avaient détruit Strasbourg etMayence: quarante-cinq vîïleé florissantes étaient saccagées et des troupes îhhomtràDies de captifs gallo-romains avaient été emmenées sur la lîve droite du Ëhin, dont ils défrichaient les terféï, tandis que leurs champs sur la rive gauche restaient désolés et incultes, feien qtfe jeté sans expérience au milieu de ces guerres, julien, guidé par le préfet Sallùste, s'y conduisit comme un vieux général. Deux peuples occùpâiefît une partie de la Èelgique, les Aïamans et les Èràncs : if vaii duit les premiers en plusieurs rencontres, notamment dans ïa grande bataille de Strastourg (août Stf]^ laquelle délivra des fiarbares tout le pays compris, entre Bâïé et Cologne. Le roi des AÏamàns ChôocfoMàf fût fait prisôn-
436 CHAPITRE xxxvin.
nier. A la suite des fugitifs, Julien franchit le Rhin, rétablit les fortifications du Taunus et ramena un grand nombre de captifs gaulois et de légionnaires prisonniers. Les Francs étaient trop fortement établis sur le Rhin inférieur pour qu'il songeât à les en chasser; du moins il leur enleva Cologne, sut leur inspirer le respect de l'empire en battant plusieurs de leurs bandes et prit un grand nombre de ces Barbares à sa solde. En même temps son administration habile lui gagna l'amour des Gallo-Romains.
6. Julien proelamé empereur par ses soldais (360]. — Constance, dans le même temps, ne recevait que de fâcheuses nouvelles de l'Orient. Il voulut se miettre luimême à la tête de l'armée de Syrie, et, pour cette expédition, demanda à Julien Une partie de ses troupes. Ce service lointain effraya les légions gauloises, qui, plutôt que d'obéir, proclamèrent à Paris leur général Auguste. Une guerre, ci vile allait éclater, lorsque Constance mourut, le 3 octobre 361, dans la Cilicie, en appelant à lui succéder son rival, qui était le dernier membre de la famille de Constantin.
V. Julien empereur (36i-363)| dernier effort du paganisme. — Julien, surnommé l'Apostat, n'avait que six ans lors du massacre de tous les siens. Élevé dans la religion chrétienne, il en suivit d'abord tous les rites. Mais les maîtres qu'on lui donna, les sophistes, les rhéteurs païens dont on l'entoura dans Athènes, lui inspirèrent pour la littérature de la Grèce un enthousiasme qui fit tort à sa foi. Il se laissa séduire par les doctrines néoplatoniciennes, qui essayaient de rajeunir et de moraliser les dieux du vieil Olympe. Dès qu'il laissa percer ses secrètes tendances, les sophistes accoururent, surpris et heureux de trouver un des leurs dans un prince de cette famille flavienne si fatale au paganisme. Julien était encore à Athènes que saint Rasile, son condisciple, prévoyait que le christianisme aurait en lui un dangereux ennemi. Sitôt, en effet, qu'il fut monté sur le trône, il professa publiquement l'ancien
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culte et rouvrit les temples. C'était singulièrement mé- ' connaître la société qu'il Jtait appelé à régir que. d'essayer de rendre une vie nouvelle à ce que la mort avait "si légitimement frappé, et, s'il eût vécu plus longtemps, il eût sans douté cruellement expié ce retour inintelligent vers le passé. Au moins n'essaya^t-il point de faire triompher la réaction en s'aidant de la violence : « Je ne veux pas, écrivait-il, qu'on fasse mourir les Galiléens, ni qu'on les frappe 'injustement, ni qu'on les maltraite en quelque manière que ce soit ; mais je veux^absolument qu'on leur préfère les adorateurs des dieux. » En conséquence, il promulgua un édit de tolérance qui permit les sacrifices défendus par Constance et rappela les exilés de tous les partis religieux. Cependant on peut lui reprocher une ordonnance perfide, celle qui défendit aux chrétiens d'enseigner la rhétorique et les belles-lettres, i^ous prétexte qu'ils n'avaient rien à faire avec une littérature pleine d'idées et de croyances contre lesquelles ils prononçaient tous les jours l'anathème. Le tribunal qu'il établit à Ghalcédoine, après son avènement, pour juger tous les fonctionnaires prévaricateurs, les ministres et les favoris de Constance, fut aussi accusé d'avoir rendu des sentences iniques et frappé des innocents. Cependant, dans une occasion où la sévérité lui eût été permise, il montra une patience qui l'honore. Il ambitionnait l'honneur de venger enfin sur les Perses les longues injures de l'empire, et gagna avec son armée la Syrie. • A Antioche, les habitants, zélés chrétiens, le raillèrent bien haut de sa barbe inculte et de sa simplicité, ils allèrent jusqu'à l'insulte. L'empereur pouvait punir : le philosophe se contenta de répondre par une satire de leurs mœurs efféminées. ...
A la tète de 35 000 hommes, il pénétra jusqu'à Gtésiphon, franchit lô Tigre et brûla sa flotte. Mais bientôt, égaré par des traîtres, manquant de vivres, il fut obligé de se replier sur la Gordyène; une victoire lui en ouvrit la route. Dans un second combat, il tomba mortellement blessé. Il mourut en s'entretenant avec ses
iU^is 4ê VmmOTi^^ propise ^. r4n}e d» juste, n f^w^t
:«ftolll (§«*»'*«). ^ V^lQptiûi^n, qui le reppIççA
fpèï^e V^êi*»r B p^if pf)4F W rOiccid^ftt et le gpuyenîA 4'^»P »aîj^ ferflja, flapis il mp^rut ep 37&, tos^^t spn Jls QrfLfi^fi po\^F ^RU §uccg^^euF, au igpi»pnt pu de gî^^« é¥^ne»^piirt, qu'il eût pu ponjurpr, écl^t|ij^|^t. yj4^»p ^^^^^^it pa§ imiti^ i (3ou8taïitiuppJe l^ tpjél^noe »ii?i!| PI? VilfiiatipilBB pu ïfaJie. Il ay^it trpub)^ l'Oriei^t P*? HP« p^|rj»^^.utiog cruelle cQ?it;*e lea lua^giçipus pu ^CfiJi^ qui Us Gp^uHwnt, et par 9^ pa]rtiftlit^ e^i feveur ^9 ari^ïl§. }>« fidjèje^ 4^ l'ilglisp orthodoxe furept de . ^(^Uyp?^^ inquiétés, }e§ éyèques ch^^^és de leurs siégps ^1 ^ji^^rw pl*fté ^y^V h trône arcbiépispopri dp flouft^^jipopjp. P^ pJu» firupjjps sftuffr^upe^ eus^put éjé iur ftiifé^i à J'Pglisi^, §i la grayifé dp§ évéuemepts ppUti-
aups, àôjït Ç8 r#g»§ fo» fpîrpU, ^wt imi^ * Vaipps
JMf^W 4p kmv P9UI? répiîudFg à toutp» lesi iu§teftpefi| 4^ j^é^ési^rqup^. §#por les fiya4t chapes d'Arm^wp et d'IfeériP, ValPUS Ips r^^blit et pWige^ }e gr^ud roi à» QpuvpïiiF d^UPP trèye ^vep J'ppipire. fi'ét^t uu §pcpè§ : ip^lbeuf^pUfiPment m^ ftiffpuae c^ptfpphp se pr^pawwt duiB^jfé dd U TbfapB,
* O . Les Goths eoiiTertls A l*«f lnnl^mc,-?- U» HSUfp?:tftUr quQ VîJepfi (^fuit pu icpmJmttfe ay^t prif 4 §§ solde «J» PQIP» dp HQPÛQ Viwgotbs î ru§|iFp^t§UP rei»y»r§é, V^ldPfif vpuiut pumr IpS B^rfe^res 4© i'*BB»i qi^'ils Jui ^.yaieut pt^té. Une guei^re de tfpi^ ^us se .tp?Bii|ifi^ pur m imlè qui rpuyoyfiit tpu«i pp^i (ïprui^us §Mr4o)ft. 4u Danube, wppriwftit les subsides gue Vep^pirp I^y ptyiit
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et désignait deux villes froùtièred pbur les échange». Athanaric, un des principaux chefs deis Gtoths de TOuest ou yisigoths, (jui hal)itaient au nord du Danube inférieur, accepta pour son peuple cette conveiîtlon. Valens n*oubJia pas à cette occasion son zèle pour l'arianismo. Il gagna à cette doctrine Tévêque Ulphilas, qui venait de convertir les Goths et qili composa dans leur langue une traduction des Évangiles, le premier monument écrit de leur idiome. Il en existe encore ijn manuscrit à Upsal. Ulphilas dut former d'abord un alphabet qu*ij emprunta en grande partie à Talphabet grec. I^'ariai^isme allait donc revenir avec les Barbares durant l'invasion,
il. Commeiieeinenf de la iprande inTasIon; entréç 4es Huns evi Europe, -^ Nous y touchons après l'avoir vue depuis près de deux siècles constamment menaçante. Le peuple qui la décida était étranger à la race germanique : c'étaient les tribus hunniques qui appartenaient ^ la race mongole, autant qu'on peut le conclure de la description que les anciens écrivains nous ont Uissée de la iigure et des coutumes- de ces hordes féroces. Les Huns étaient nomades, ils connaissaient à peine les liens sociaux. Leurs incursions, rapides *et imprévues^ répandaient la terreur plus que celles d'aucun autre peuple barbare de ce temps ; car partout où ils passaient ils détruisaient pour le seul plaisir de détruire. Au temps d9 Valens, ils franchirent TOural et subjuguèrent les Alains, qui habitaient entre le Volga et la mer Noire. Une partie de ce peuple s'enfuit derrière le Caucase, Tçiutre suivit les vainqueurs, qui, débouchant dans les vastes plaines de la Sarmatie, se trouvèrent en f^ce du grand royaume des Goths.
I jÇ. Pesiroçtion piir leff Huns 4ç l'^mplrf» 4cii Goflis (370), — Cette nation germanique, peu a peu descendue des bouches de l'Oder sur Iç Danube et le Pont- Euxin, était restée longtemps divisée enjrç un grand nombre de chefs. Mais Ermanarich avait réuni la plupart de ses tribus et fondé un puissant État, le royaume
des Ostrogoths ou Goths de l'Est, qui s'étendait de la Baltique à la mer Tîoire ; nombre de peuples lui étaient soumis. Ce royaume barrait tout le continent et eût arrêté sans doute Tinvasion, s'il ne se fût trouvé déjà en pleine dissolution. Quand le vieil Ermanarich, à qui l'on donne cent dix ans, apprit l'approche de Tennemi, il fit de grands préparatifs. Mais les tribus vassales montrèrent peu de zèle pour cette guerre redoutée. Deux chefs roxolans dont il avait fait périr la sœur sous les pieds de ses chevaux,* parce que son épQux refusait de s'armer pour lui , tentèrent de Tassassiner. D'autres chefs encore lui refusèrent obéissance , et le vieux roi désespéré se jeta sur son épée. Son successeur Withimer fut vaincu et tué. Il laissait un fils enfant, qui fut sauvé par Alatheus et Saphrax, deux guerriers goths qui avaient longtemps servi dans les armées romaines. Laissant le gros de la nation faire sa soumission aux vainqueurs, ils gagnèrent par des marches habiles, avec l'enfant royal, l'intérieur du pays, et échappèrent à la poursuite des Huns, occupés à combattre un nouvel ennemi. Athanaric, chef des Goths de l'Ouest, s'était avancé jusqu'au Dniester, pour en défendre le passage; mais leur cavalerie traversa le fleuve durant la nuit et vint le prendre à dos. Il fallut reculer encore jusqu'au Pruth ; là, Athanaric voulait éleijer, des Garpathes à la mer, des fortifications qui eussent arrêté les Huns : son peuple, découragé, préféra aller mendier un asile sur les terres de l'empire. Gç brave chef refusa pour lui-même cette honte, ou n'osa se confier à l'hospitalité de Valens, et se jeta dans les montagnes avec quelques guerriers fidèles (375).
13. LesVIsigolhs passent le Danube (3 76). — Quand on apprit à l'empereur que ce qui restait de la nation des Groths lui tendait des mains suppliantes, son orgueil, flatté, lui fit oublier la prudence, et il ouvrit Pempire à cette multitude qui comptait encore 200000 combattants. La seule condition qu'il leur imposa fut de livrer leurs armes et de donner en otages une partie de leurs enfants, qui furent envoyés dans les petites villes de
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l'Asie Mineure. Les Barbares se soumirent à tout. Mais les officiers impériaux, les voyant désarmés, no leur cédèrent des vivres qu'au plus haut prix. Toutes leurs ressources y passèrent d'abord, puis leurs escla^ ves, puis encore leurs enfants, qu'ils vendirent. Quand ils n'eurent plus rien, ils furent bien réduits à prendre de force ce qu'on leur refusait, en maraudant dans le pays. Ils n'avaient pas livré toutes leurs armes ; ils en firent d'autres ; Alatheus et Saphrax, qui, vers le même temps, forcèrent le passage du Danube et vinrent les rejoindre avec leurs compagnons, augmentèrent leur nombre et leur confiance. Toute la Thrace fut alors livrée au pillage. Des Huns, des Alains, accoururent même pour prendre part à la curée.
i4. Bataille d*Aiidriiiople (818). — Yalens réunit ses forces pour les combattre et invoqua l'aide de son neveu. Gratien promit des secours; mais un jeune Alaman de sa garde, en congé parmi les siens, ayant parlé de ces préparatifs, les Alamans crurent l'occasion favorable pour attaquer les frontières dégarnies, et leur mouvement força de retenir les troupes destinées à Yalens. Cependant le péril augmentait chaque jour pour ce prince. Tous les Barbares établis dans les provinces du Danube, tous les captifs germains que les empereurs y avaient transportés, couraient rejoindre leurl frères. Pendant une année entière les légions essayèrent vainement d'arrêter cette dévastation. Enfin, en 378, Yalens voulut prévenir la concentration des Barbares en un seul corps et s'avança contre eux. Frigitern, leur chef, l'abusa quelque temps par de feintes négociations , puis, ayant réuni toutes ses forces, attaqua l'empereur le 9 août 378, près d'Andrinople. Ce fut une défaite plus désastreuse que celle de Cannes. Un tiers à peine de l'armée romaine s'échappa; l'empereur lui-même, blessé, fut porté dans une cabane à laquelle les Barbares mirent le feu : il y périt au milieu des flammes; puis tout le plat pays, jusqu'aux murailles de Constantinople, fut livré à la plus affreuse désolation. L'impératrice Dominica
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défendit la eapîlale avec l'aide de cpekjnes troupes ^& Sarrasins appelés d'Asie. Ces enfants du'désert ^'Arabie ae trouvèrent pour la première fois aux prises avec les hommes du Nord ! ils devaient se rencontrer deux siècles et demi plue tard à l'autre extrémité de là Méditerranée;
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TPIsodose; partage de l'empif^e.
4. Théodose (379-395). — 2. Théodose pacifie l'Orient. — 3. Meurtre de Gratien en Occident (383).'— 4. Premier abandon d& la Bretagne par les troupes rofnaines (383). — 5. Trois empereurs : Haximo, y^ljentinien II pt Tbéqdose. — ^, Saint Ambroile et les 8|ri^ns, r—
7. TliéoflQse f^it ç9Qd4ft>ner l'hérésie et Fenver§i5 WwD^e. (388), -i-
8. Le Franc ^rbogast tue Valentii^ien II ('392). — 9. UsurpatiQi) d'Eugène (392-394)! — 10. théodose seul empereur (394-395). — 11. Pénitence publique deyPhéodose (390). — 13. Partage définitif de l'efppire. |)^rniéres années de l'empisQ 4'Qccident (395-47§).
^ 4. Tiié^dMo (8*V9-8es). — L^ fils de Valentinioi!, âratien, plus heureux que son oncle, battait en ee tempslà les Alamans, pràs de Golmar. Mais Tempife d'Orient était sans chef; pour la tâche difficile de réparer l'immense désastre que Tempire pleurait, il jeta les yeux sur le fils d'un bra^e serviteur de son père, le comte Théodose, qui avait été injustement décapité 'à Carthage. Après sa fin malheureuse, son fils, nommé comme* lui Théodose, s'était retiré en Espagne, sa patrie; Oratien Pen rappela et, le 9 janvier 379, lui donna, avec le titre d'Auguste, les deux préfectures d'Oriem et d'Illyria. Théodose se mit hardiment à roeuvre.
' S. 'WUéod0ne pnellle' l'Orient. — L'Asie était t^anquilk, grâce à une mesure atroce. T-eus les Gtotfas envoyés comme otages dans les provinces avaient été convoqués à un même jour, dans les métropoles, pour y recevoir des dons en argent et en terre ;' mais des troupes les y attendaient! surpris sans défense, ils avaient été massacrés. Dans la Thrace, leurs frères, lourd pères,
/les vençeaient; Théodose avait àref^v^ une armée, surtout à relever le courage des soldais.* il y réussit en-leur
fournissant l'occasion de livrer milje petits combats où il eut «oin de leur assurer Tavantàge. Il ne laissa aucune place forte au pouvoir de Tennemi, dont il diminua le nombre en provoquant des défections. C'était la vieille tactique de Fabius Gunctator contre Â'nnibal ; elle eut un plus rapide succès : sans avoir gagné une grande victoire, il amena les Goths à traiter. Fritigern, le vainqueur d'Andrinople, était mort; le brave Athanaric, son successeur, se laissa attirer à Gonstantinople , et là, ébloui par Téclat de cette cour pompeuse, il décida son peuple à accepter les offres de l'empereur (octobre 382). Au' fond, Théfldose leur donnait ce qu'ils voulaient. Il les établit dans la Thrace et la Mœsie, avec la charge de défendre le passage du Danube; 40 000 de leurs guerriers furent admis dans les 'troupes impériales. C'était leur livrer Tempire : car ces Goths demeurés en corps de nation sous leurs chefs nationaux, avec leur organisation militaire, sentirent bientôt se réveiller en eux les instincts de pillage et le besoin d'aventures. Dans vingt-sept ans ils prendront Rome, après avoir ravagé la Grèce et l'Italie, et la guerre, qu'ils porteront ainsi au cœur même de l'empire , fera tomber les barrières par-^lessus lesquelles le flot de l'invasion passera.
Pour le moment. Théodose avait mis fin à une situation désastreuse par un expédient déjà employé, quoique jamais dans d'aussi vastes proportions. L'empire, qui se croyait sauvé, lui en marqua sa reconnaissance. Les tristes événements dont l'Occident fut le théâtre, et qui amenèrent pour quelques jours encore la réunion sous son autorité de tout l'héritage d'Auguste, augmentèrent sa renommée. L'Église surtout, qu'il délivra de l'arianisme,. vit en lui un nouveau Constantin, et Tépithète de Grand est restée attachée au nom du dernier maître du monde romain.
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Gratien, actif, intelligent et brave, fut cependant^renversé par un usurpateur. Passionné pour la chasse, il, en oubliait ses devoirs de prince, et on ne le voyait
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qu'entouré d'archers. al ains, qui avaient toute sa faveur. Les soldats s'irritèrent de cette préférence, et les lé* gions de Bretagne proclamèrent leur chef Maxime, un des habiles compagnons du comte Théodose. Maxime passa aussitôt en Gaule; Gratien marcha à sa rencontre. Mais il manquait d'argent : ses troupes l'abandonnèrent. Il essaya de s'échapper et^e gagner les Alpes; atteint près de Lyon, il fut mis à mort (25 août 383).
4. Premier abanden de la Brelagne par les tren* pes romaines f383). -^ Pour cette expédition, Maxime avait retiré de la Bretagne les légions et toute la milice
' du pays, de sorte que l'île, restée sans défense, fut bientôt désolée par les courses des Pietés et des Scots, et par les descentes des Saxons et des Frisons.
5. Trois empereurs i Maxime, Valentlalea II et Théodose. — Théodose aurait voulu venger son bienfaiteur, mais Ici calme n'était pas encore rendu à l'Orient et une guerre civile eût peut-être tout perdu. D traita avec l'usurpateur et le reconnut pour maître de la préfecture des Gaules, à condition qu'il laisserait celle d'Italie au jeune Valentinien II (385).
6. Saint Amiiroise et les arleas. — La mère de Valentinien II, Justine, zélée pour l'arianisme, cherchait à propager l'hérésie dans les provinces de son fils, qui lui étaient peu favorables, A Milan surtout Toppoisition était vive. Elle voulut la vaincre en exilant l'archevêque de cette ville, saint Ambroise; mais la population repoussa ses gardes barbares. A ces nouvelles, Maxime crut l'occasion favorable, il franchit les Alpes, et Valentinien II s'enfuit à Thessalonique (387), auprès de Théodose, qui venait de résister victorieusement à une tentative des Ostrogoths pour passer le Danube.
V. Théodose fait condamner l'hérésie et renverse Maxime (888^ — Ce prince s'était déjà vivement prononcé contre les ariens, Dès l'année 380, il avait reçu le baptême et promulgué des édits en faveur de l'orthodoxie. Le patriarche Damophile avait été chassé de Sainte-Sophie; son siège fut donné à Grégoire de Na-
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Mntëf et un c6iiGil0 réniâ àÊÀ^ ObUisUSïimoplë (981) condamiM de nonTeau l'hétédk èf toàÈftdh, lè A^ôfbc^ de Nieée; Jitstifie dê^dt ses lôulheai^ à soi! zèJè arié^^ mois Théoàm% avait ^ousé »a fiUe, là belte Galla : Tiât^ ^ pérAtpiee poirvait dotfc^ malgf é ses improéaiLt^, eomptOf sur l'appui de 90h gmàte. i) hésita pouHàût {rkfS d'nM asnée, jusqu'à ce' (|tt'ïl crut appris efue Maxime scmle^ vait, par sa dureté, tous les ItaHeiiS contre hii.-
Théodffee entra en Pâhfféaie fan 999 et fit Jtire en Qafile une divei^sion par les Saxons et lés Franc»; Maxime usa contre lui des ïnêmes armes et tenta la fidélité de ses troupes barbares. De dangereuses défections eussent éclaté/s'îl ne les avait prévenues par de Sévères mesures. L'usurpateur,- taincu stir les bords de la Save, fut Iiv*Ô par ^9 propres* séldats et mis à mort ^ans A<|u>Iée; mais sa vieille mère et ses fîUes fàréftt honorâbièment' traitées. Théodcrse ne garda rien de sa congèle, qu'M a^andorin^i h VâlèHitinién.
-=t Pour aff^inir lé pouvoir du jeune pfiricef et extirper avec rhérésie les derniets restée de pagaôisme ^ se' cVMscrtaient encore daiïs les provinces ^cidttitdes,- il démeiirtt trois anë dàrifs le gou^eriieinent de éoii beertifrère. A ^trû àëpttH il lui donna, comme principal ministre ,Tfe Franc Arbôgrtst, qui venait de délivrer la Gaule des Germains et qnî rem|>]it de Barbares tous lés offices civils et militaires. Valeritinien ne suppôrfaJ pas long^temps cette tutelle, il voulut retirer au comté tous ses emploie. « Je tiens ma charge de Théodosé, réporidfit^ Arbogasf en présence* dé' toute h. cour, M seiil peut mé Tôter.' » Valentinien, saisi d'une violenté colère, se jét* sur lui l'épéé à Ift main. Quelques jours après, il îttl trente mort dans son lit (15 mai S92).
ne |)Ouvai^ espérer que Théodosé laisserait ce inenftté, impuiii. Il essaya dé faire un empel*èYi"r, et, û'dsaiftf se proclamer lùi-mènie, jeta la po^nùre sur les épattfé* d'un de ses Secrétarres, le rhéteur EugMe/ïlSrfd^c^, lé
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vengeur de Torthadoxie^ avait peur lui le elerg^ catholique.- Atbogast et Eugène cbeiGhèrent à rallier à leur caUi^e ce qui restait de païens. Clette imprudente conduite sfouleva contré etit la population chrétienne : aussi ute seule bataille, près d'Aquilée, mit fin à cette domi^ natioQ éphémère; Eugène, l'ait prisonnier, fut mis à mQrt^ Arbogast se tua }ui«-même- (394). Cette fois le moqueur garda sa conquête.
4<». Tliéiictose s^eiil tmpeteinr (394-39S)i — Un ^mite avait prédit à Théodose cette victoire i sa ferteur pour Tojlrhodoxiê en redoubla. Il défendit sons des peines sévères le Giilte de» dieux, qui,, chassé des villes, se réfugia dans les campagnes {pagani) , et il ôta aux hérétiques, avec le droit d'arriver aux honneurs, celui de disposer par testament de leurs biens^ Mais, d'un autre Cj^té^ de nombreux et sages règlements montrèrent la continuelle préoccupation du prince pour guérir qucl- • qued^uns* des itiaux qui ttàvadllaient cette société mourante* Il lie pouvait y réussir^ caç le mal était incurable ; du moins honorar*t-il les derniers jours de . Teïnpia'ê, en pratiquant sur le trône des vertus que leB peuples avaient ed rarement à y respecter.
i«« PémiHinéé p^Bli^dé 4e Thé&éé^ (a»o)^ — Un grand acte l'honore 5 le peuple de Thessalondque avait, . daôs une sédition, tué le gouverneur et plusieurs offrciers impériaux. Dans une circonstance pareille,' Théo-* dose avait pardonné aux habitants d'Antioche; cette his il s'abandonna à une violeùte colère et donna des ordres qui coûtèrent la vie à sept mille personnes. Ce massacre ejxcita dans to^it l'empire un sentiment d'horreur. Lots-^ que Théodose se présenta quelque temps après aux portes de la cathédrale de Milan, saint Ambroise eut le courage de l'arrêter; il lui reprocha son crime en présence de tout le peuple, et lui interdit l'entrée de l'érglise et l'approche de la sainte table, l^héodoee accepta la pénitence publique que le saint évêque lui imposait au nom de Dièru et de rhùmaxiité outragée : pendant huit mois il ne dépassa point la parvis i\x< teniple.
f •• rarta^e éétLmMt 4c remplre. Deniléres •■nées de l'empire d'Oeeideat (3»6-4V«). — TIiéedoBe avait partagé son empire entre ses deux fils (395). Honorius eut TOccident, Arcadius l'Orient : séparation irrévocable et qui dure encore dans la religion et la civilisation différentes de ces deux moitiés de l'ancien monde. Grâce à sa situation, Gonstantinople devait résister dix siècles à l'invasion, Rome fut presque aussitôt prise par les Barbares, et l'empire d'Occident se débattit pendant quatre-vingts ans dans une douloureuse agonie. Alaric, chef des Yisigoths, donna le signal; il envahit ritalie et fut vaincu par Stilicon à PoUentia (403). Mais il avait ouvert la porte à l'invasion de Radagaisé, qui, profitant du départ des légions rappelées en Italie, avait franchi la frontière et marché sur leurs traces jusqu'à Florence. II y fut défait et tué. Inutile victoire, car derrière lui les Alains, les Suèves, les Vandales et les Burgondes inondaient la Gaule et l'Espagne (407), Trois ans plus tard, Rome était prise par Alaric, et, en 419, les Yisigoths fondaient un royaume dans le sud de la Gaule et en Espagne. Les Burgondes (413), les Suèves (419), élevèrent deux autres États barbares, et les Vandales, passés en Afrique en 420, sous le règne de Valentinien II, donnèrent naissance au quatrième royaume fondé par les Germains dans l'empire (435). Au milieu du siècle, un ennemi plus formidable s'avança : Attila, roi des Huns, avait soumis tout le monde barbare du Volga au Rhin; il franchit ce fleuve, réclamant comme ses esclaves fugitifs les Germains déjà établis dans l'empire; mais ceux-ci, Francs, Visigoths, Burgondes, réunis aux débris des légions romaines commandées par Aetius, lui firent lever le siège d'Orléans et le vainquirent dans les plaines de Ghâlons (451). U recula, se vengea l'année suivante sur Tltalie, et, heureusement pour le monde, fut surpris par la mort en 453.
Honorius était mort en 423 ; Valentinien III, son neveu, régna de 423 à 454. Il fut tué par le sénateur
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Maxime, qui prit sa place. Sa veuve, Eudoxie, pour venger sa mort, appela le Vandale Genséric, qui mit Rome au pillage (455). Majorien, proclamé empeteur en 457, se montra digne de lutter contre les difficultés sans nombre qui l'entouraient; mais le Suève Ricimer le fit assassiner et donna successivement sa place à trois sénateurs. Il périt lui-même (473) avec le dernier, Olybrius, que remplacèrent Glycerinus, puis Julius Nepos; Qnfin Romulus Âugustule, sous lequel le roi des Hernies, Odoacre, mit fin à l'empire d'Occident (476), en fondant le nouveau royaume barbare d'Italie.
HIST. HOMAINE, Cl. de 4«. 2
L'empire romain est tombé parce qu'il eut, dès le principe, de détestables institutions politiques et, dans les derniers temps, une déplorable organisation militaire. Des impôts toujours plusiourds, une fiscalité impitoyable, désaffectionnèrent les sujets que les armées ne défendaient plus , et la ruine des libertés municipales, la propagation d'une religion nouvelle qui tendait à détacher les esprits de la terre, détruisirent le peu qui restait de dévouement pour la chose publique : aussi l'empire ne fut-il point précipité par un coup violent et imprévu ; il s'affaissa sur lui-même, comme ne pouvant plus vivre.
Le peuple romain n'a guère ajouté à l'héritage que la Grèce lui avait légué ; pourtant il a ausl^i laissé derrière lui de grandes choses et de grandes leçons, mais dans un autre ordre de faits et d'idées. Sa langue a été et est toujours, au besoin, le lien du monde savant; son droit a inspiré les législations modernes ; ses voies militaires, ses ponts, ses aqueducs, ont fait comprendre la nécessité des grands travaux publics; son administration a appris à conduire des multitudes d'hommes; son gouvernement a servi de modèle aux monarchies absolues qui ont succédé à la féodalité; ses in^itu tiens municipales, celles du moins des deux premiers siècles, auraient encore d'utiles exemples à nous offrir; enfin, il a commencé la transformation de l'esclavage antique en servitude de la glèbe. •
Les rois barbares, éblouis de l'éclat que jetait encore cet empire mourant, ne pensèrent d'abord qu'à le continuer : Clovis sera patrice de Rome et Théodoric se considérera comme le collègue de l'empereur d'Orient.
Charlemagne, Otton, Frédéric Barberousse, se diront les successeurs de Constantin. La monarchie spirituelle des papes copiera la monarchie temporelle des empereurs. Les romanistes^ héritiers d'Ulpien et de Papinien, rattacheront à la royauté féodale les pouvoirs donnés aux Césars par la lex regia, et, lorsque ces royautés auront à leur tour péri, ce sera un titre romain que Napoléon prendra pour être le représentant d'une idée à la fois nouvelle et vieille : celle du protectorat des intérêts populaires exercé à Rome par les tribuns du peuple, dont les empereurs avaient absorbé en eux-mêmes la puis- • sance, tribunicia potestas.
Aussi l'histoire de Rome restera-t-elle longtemps encore Técole du légiste et de Thomme d'État, comme vers la Grèce se tourneront toujours les artistes, les poètes et les penseurs.
FIN DE l'abrégé DE L'HISTOIRE ROMAINE.
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